c 


«c,<ffi 


«30?:  : 


r^;: 


«c: 


3t  <^:     ^ 


<è%>  ,  C^^-^ 


ï  cmX  <S 


^^^ 


r  ce?' «<£:.■■  ^ 


^rci 


rccÈj>-^'<^:  ' 


Ci.^<3K< 


sEc^aacs 


»5<xCji 


c«:gc(^L^.  ^-^^^g^^^ 


^S^^^^  .^^^i<S^c<ï?^U^ 


Ai*v 


5^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lettresdesaintau03augu 


,^t»*^= 


LETTRES 


DÉ 


SAINT  AUGUSTIN 


•^H^£^ 


LETTRES 


DE 


SAINT  AUGUSTIN 

TRADUITES    EN    FRANÇAIS 

ET  PRÉCÉDÉES   D'UNE   INTRODUCTION, 


PAR 


M.  POUJOULAT. 


III 


PARIS 

LIBRAIRIE    LITURGIQUE-CATHOLIQUE, 

ATELIER   DE   RELIURE, 
ïïj,   I.ESORT, 

RUE  DE  GRENEILE-SAIST-GERMAIN,   3. 

1858 


LETTRES 

DE   SAINT  AUGUSTIN. 

LETTRE  CXL  ". 

(Année  412.) 

Un  liabitant  do  Cartliago,  nommé  Honoré,  mais  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  la  vie  et  qnc  saint  Augustin  comptait  au  nombre  de  ses 
amis,  avait  adressé  cinq  questions  au  grand  évoque,  le  priant  de  vou- 
loir bien  lui  répondre  par  écrit;  voici  la  réponse  de  l'évéque  d'Hippone 
qui  a  l'étendue  d"un  livre;  l'examen  des  cinq  questions  s'y  déroule 
avec  un  admirable  enchaînemeiit;  saint  Augustin  y  avait  ajouté  une 
sixième  question  sur  la  grâce  pour  mieux  faire  comprendre  toute 
1  économie  du  cliristianisme,  et  pour  prémunir  contre  la  propagande 
pélagienne.  Il  commente  dans  cette  lettre  le  fameux  p  aume  prophé- 
tique dont  Jésus-Christ  sur  la  croix  prononça  le  premier  verset.  Avant 
de  lire  la  lettre  à  Honoré,  on  ferait  bien  de  voir  ce  que  nous  avons 
dit  sur  le  pélagianisme  dans  le  xxix"  chapitre  de  V Histoire  de  saint 
Augustin.  Honoré  n'était  pas  encore  chrétien  ;  saint  Augustin  avait 
besoin  de  lui  expliquer  toutes  choses  et  de  revenir  souvent  sur  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  détails;  voilà  la  raison  des  longueurs  et  des 
répétitions  qu'on  rencontre  parfois  dans  cette  K  ttre,  mais  la  lumière 
n'en  jaillit  que  plus  vivement. 

AUGUSTIN   A    HONORÉ. 

Vous  m'avez  propose  cinq  questions,  mon  bien-aimé 
frère  Honoré  ;  elles  vous  sont  venues  à  l'esprit,  soit  par 

(1)  Cette  lettre  porte  au  si  le  nom  de  Livre  sur  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance.  Saint  Augustin  en  parle  danr^  le  livre  H,  chapitre  xxvi,  de  la 
Revue  de  ses  ouvrages  ;  il  nous  apprend  qu'-'i  cette  épof[ue  il  avait  déjà 
commencé  ses  luîtes  co!i1re  les  pélngiens. 

m.  1 
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la  lecture,  soit  par  la  méditation  des  saintes  Ecritures, 
et  vous  les  avez  en  quelque  sorte  répandues  en  ma  pré- 
sence. Pour  bien  les  résoudre,  il  ne  faudrait  pas  les 
prendre  une  à  une  comme  vous  me  les  adressez,  mais 
les  rassembler  dans  la  suite  d'un  même  discours  ;  ce 
serait  un  travail  assez  difficile;  toutefois  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  un  moyen  plus  aisé  d'en  yenir  à  bout, 
car  ces  propositions  se  prêteront  un  mutuel  appui,  si 
l'une  dépend  de  l'autre,  de  façon  que  toutes  s'encliaî- 
nent  dans  le  même  raisonnement;  on  ne  les  séparera 
pas  comme  si  chacune  devait  présenter  un  sens  parti- 
culier, mais  on  les  groupera  comme  tendant  toutes  au 
même  but  et  se  soutenant  par  une  raison  commune  et 
une  indivisible  yérité. 

Vous  m'avez  donc  demandé  par  écrit  ce  que  si- 
gnifient ces  paroles  du  Seigneur  :  ce  Mon  Dieu,  mon 
»  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  et  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  ce  Afin  qu'enracinés  et  fondés 
»  dans  la  charité  vous  parveniez  à  comprendre  avec 
»  tous  les  saints  ce  que  c'est  que  la  largeur,  la  lon- 
»  gueur,  la  hauteur  et  la  profondeur  (1),  »  et  ce  que 
sont  les  cinq  vierges  folles  et  les  sages,  et  les  ténèbres 
extérieures  et  comment  on  doit  comprendre  ce  passage  : 
c(  le  Verbe  s'est  fait  chair.  »  Ce  sont  là  vos  cinq  ques- 
tions que  je  ramasse  aussi  brièvement  que  vous  les  avez 
posées.  Ajoutons-en  une  sixième,  si  vous  voulez  bien, 
et  voyons  principalement  ce  que  c'est  que  la  grâce  de 
la  nouvelle  alliance.  Que  toutes  ces  questions  se  rap- 
portent à  celle-ci  et  que  chacune  d'elles  nous  apporte 
son  concours  pour  la  résoudre,  non  pas  dans  le  même 

(1)  Aux  ÉplK'siens,  m,  i7. 
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ordre  que  vous  les  avez  posées  et  que  je  les  ai  rappelées, 
mais  que  les  questions  soient  là  de  manière  à  répondre 
quand  nous  les  appellerons  et  à  remplir  chacune  son 
office.  Commençons  donc. 

Il  ^  aune  certaine  vie  de  l'homme  toute  dans  les  sens, 
et  livrée  aux  joies  de  la  chair  ;  elle  se  défend  contre  toute 
incommodité  corporelle  et  poursuit  le  plaisir.  La  félicité 
qu'on  y  trouve  ne  dure  qu'un  tenq)S  ;  c'est  une  néces- 
sité de  commencer  par  cette  sorte  de  vie;  on  s'y  main- 
tient par  la  volonté.  C'est  dans  cette  vie-là  qu'est  jeté 
l'enfant  qui  vient  de  naître  ;  il  en  évite  les  peines,  autant 
qu'il  le   peut,    et  en  cherche   les  douceurs;    il  n'est 
capable  de  rien  de  plus.  Mais,  parvenu  à  ïà^e  où 
s'éveille  en  lui  la  raison,  il  peut,  à  l'aide  de  Dieu,  choi- 
sir une  autre  vie,  dont  la  joie  est  tout  en  esprit,  dont  la 
félicité  est  intérieure  et  éternelle.   Il  a  été  donné  à 
l'homme  une  âme  raisonnable,  mais  tous  les  hommes 
ne  font  pas  le  même  usage  de  la  raison  ;  le  uns  se  tour- 
nent vers  les  biens  de  la  nature  visible  et  inférieure, 
les  autres  vers  les  biens  de  la  nature  invisible  et  supé- 
rieure :  pour  les  premiers,  il  s'agit  de  jouir  du  corps  et 
du  temps,  pour  les  seconds,  de  jouir  de  Dieu  et  de 
l'éternité.  L'àme  humaine  se  trouve  ainsi  placée  comme 
dans  un  milieu,  ayant  au-dessous  d'elle  le  monde  des 
corps.  Cl  au-dessus  son  propre  créateur  et  le  créateur 
des  choses  corporelles. 

L'âme  raisonnable  peut  donc  bien  user  de  la  félicité 
temporelle  et  corporelle,  si  elle  ne  se  donne  pas  à  la 
créature  en  négligeant  le  créateur,  mais  plutôt  si  elle 
fait  hommage  de  cette  félicité  à  Dieu  lui-même,  de  qui 
on  la  tient  par  une  faveur  signalée  de  sa  bonté.  Do 
même  que  tout  ce  que  Dieu  a  lait  est  bon^  depuis  la 
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cmitiire  raisonnable  jusqu'au  plus  infime  des  corps, 
ainsi  Fâme  douée  de  raison  peut  faire  le  bien  dans  toutes 
ces  choses  si ,  fidèle  aux  lois  de  l'ordre  et  choisissant 
avec  discernement,  elle  préfère  les  grandes  choses  aux 
petites,  les  spirituelles  aux  corporelles,  les  supérieures 
aux  inférieures,  les  éternelles  aux  temporelles  :  en  dé- 
laissant ce  qui  est  en  haut  et  en  désirant  ce  qui  est  en 
bas  (et  c'est  par  là  qu'elle  se  corrompt),  l'âme  se  jette 
et  jette  le  corps  même  dans  une  situation  pire,  au 
lieu  de  s'élever,  elle  et  son  corps,  à  un  état  meilleur 
par  un  amour  réglé.  Tontes  les  substances  étant  bonnes 
de  leur  nature,  c'est  un  acte  louable  que  d'en  user  selon 
l'ordre,  un  acte  condamnable  que  d'en  mal  user.  L'àrae, 
en  faisant  un  mauvais  usage  des  créatures,  n'échappe 
])as  au  plan  du  créateur;  si  elle  use  mal  de  ce  qui  est 
bon.  Dieu  use  bien,  même  de  ce  qui  est  mal  :  l'âme 
devient  mauvaise  par  l'usage  pervers  de  ce  qui  est  bon, 
et,  quant  h  lui,  il  demeure  bon  par  un  bon  usage  de  ce 
qui  est  mal.  Celui  qui  sort  de  l'ordre  en  tombant  dans 
le  péché  est  remis  dans  l'ordre  sous  le  poids  des  peines 
qu'il  subit. 

C'est  pourquoi  Dieu,  voulant  montrer  que  la  félicité 
terrestre  et  temporelle  est  aussi  un  don  parti  de  sa 
main,  et  qu'il  ne  faut  espérer  de  personne  que  de  lui- 
même,  a  cru  devoir  placer  dans  les  premiers  âges  son 
ancienne  alliance  qui  regardait  le  vieil  homme,  par  où 
commence  nécessairement  cette  vie.  Mais  les  livres 
saints  présentent  ces  félicités  comme  des  bienfaits  de 
Dieu,  quoique  ces  bienfaits  appartiennent  à  une  vie  pas- 
sagère. Ces  dons  terrestres  étaient  ouvertement  promis  et 
accordés,  mais  c'est  d'une  façon  cachée  que  toutes  ces 
choses  annonçaient  par  des  figures  la  nouvelle  alliance  ; 
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elle  ne  se  révélait  qu'à  rinielligence  d'un  petit  nombre 
(l'élus  q.ie  la  prràce  de  Dieu  avaii  vendus  dignes  de  V\m- 
piiation  prophétique.  Ces  saints  qui,  selon  la  conve- 
nance des  temps,  étaient  les  dis[)ensateurs  de  rancienne 
alliance,  appartenaient  à  Falliaiice  nouvelle.  Lors(prils 
goûtaient  la  félicité  temporelle,  ils  comprenaienl  qu'il 
y  avait  une  l'élicité  préférable  et  que  celle-là  était  véri- 
table et  éternelle;  ils  jouissaient  de  Tune  dans  le  mys- 
tère pour  obtenir  l'autre  comme  récompense.  Et  si  par- 
fois ils  avaient  à  supporter  des  adversités,  c'était  pour  les 
faire  tourner  à  la  gloire  de  Dieu  dont  Féclatant  secours 
les  délivrait  :  ils  rendaient  hommage  à  leur  divin  libé- 
rateur, dispensateur  de  tous  les  biens,  non-seulement 
des  biens  éternels,  objet  de  leurs  pieuses  espérances, 
mais  encore  de  ces  félicités  passagères  dont  on  usait 
conune  de  ligures  prophétiques. 

Mais,  selon  les  mots  de  l'Apôtre,  ce  Lorsque  est  venue 
))  la  plénitude  des  temps,  »  pour  que  la  grâce  cachée 
dans  l'ancienne  alliance  se  révélât  dans  la  nouvelle, 
c(  Dieu  a  envoyé  son  fils  formé  d'une  femme  (1).  »  Ce 
mot,  en  hébreu,  désigne  toute  femme,  soit  vierge  en- 
core, soit  mariée.  Ecoutez  maintenant  l'Evangile,  alin 
que  vous  reconnaissiez  quel  est  ce  fds  que  Dieu  a  voulu 
envoyer  et  faire  naître  d'une  femme,  et  quelle  est  la 
grandeur  de  ce  Dieu  qui  a  daigné  s'abaisser  à  ce  point 
pour  le  salut  des  fidèles  :  a  Au  commencement  était  le 
»  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
))  Dieu  :  il  était  en  Dieu  dès  le  commencement.  Toute 
»  chose  a  été  faite  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
»  ne  l'a  été  sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la 

(1)  AuxGalates,  iv,  4. 
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»  lumière  des  hommes,  et  la  lumière  brille  dans  les  té- 
y)  nèbres,  et  les  ténèbres  ne  Font  pas  comprise  (1).  » 
Ce  Dieu,  Verbe  de  Dieu  par  lequel  tout  a  été  fait,  est  le 
Fils  de  Dieu;  il  est  immuable  et  présent  partout;  nul 
endroit  ne  le  renferme  ;  il  ne  s'étend  pas  à  travers  l'es- 
pace, de  façon  à  être  moindre  dans  un  moindre  lieu  et 
plus  grand  dans  un  lieu  plus  grand  ;  mais  il  est  tout 
entier  partout,  pas  même  absent  de  l'âme  de  l'impie, 
quoique  l'impie  ne  le  Toie  pas.  comme  la  lumière  du 
jour  éclaire  même  les  yeux  de  l'aveugle.  Il  brille  donc 
dans  les  ténèbres  dont  parle  l'Apôtre  :  c(  Vous  avez  été 
))  autrefois  ténèlDres,  mais  maintenant  vous  êtes  lumière 
»  dans  le  Seigneur  (2)  :  »  de  pareilles  ténèbres  ne  l'ont 
pas  comprise. 

C'est  pourquoi  le  Verbe  s'est  uni  à  un  homme  vi- 
sible aux  hommes,  afin  que,  guéris  par  la  foi,  ils  puis- 
sent voir  ce  qui  auparavant  leur  était  caché.  Mais,  de 
peur  que  le  Christ,  visible  à  tous,  ne  parût  qu'un 
homme  et  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  était  Dieu,  et  qu'on 
ne  lui  attribuât  qu'une  grâce  et  une  sagesse  élevées 
comme  un  homme  peut  en  avoir,  «  Un  homme  fut  en- 
y)  voyé  de  Dieu,  dont  le  nom  était  Jean  ;  il  vint  en  té- 
»  moignage  pour  rendre  témoignage  de  la  lumière, 
»  afin  que  tous  crussent  par  lui  ;  celui-là  n'était  pas  la 
»  lumière,  mais  il  venait  rendre  témoignage  à  la  lu- 
»  mière  (3).  »  Car,  pour  rendre  témoignage  à  celui 
qui  était  à  la  fois  Dieu  et  homme,  il  fallait  un  homme 
si  grand  qu'il  a  été  dit  qu'entre  ceux  qui  sont  nés  des 
femmes,  personne  n'a  été  plus  grand  que  Jean-Bap- 

(1)  Saint  Jean,  i,  1-5. 

(2)  Aux  Éphésiens,  v,  8. 

(3)  Saint  Jean,  i,  6-8. 
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liste  (i)  :  en  rendant  ainsi  témoignage  à  un  plus  grand 
qiic  lui,  Jean  donnait  à  eoniprendre  que  celui  qui  le 
dé[)assait  n'était  ])as  seulement  homme,  mais  Dieu. 
Jean  lui  donc  une  lumière,  mais  une  lumière  comme 
celle  dont  le  Seigneur  lui-même  a  rendu  témoignage 
en  disant  :  a  Celui-là  était  une  lampe  ardente  et  lui- 
»  santé.  »  C'est  dans  ce  sens  que  le  Seigneur  a  dit  à  ses 
disciples  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  »  et  pour 
montrer  quelle  était  cette  lumière,  il  a  ajouté  :  «  Per- 
»  sonne  n'allume  une  lampe  pour  la  mettre  sous  le 
»  boisseau,  mais  sur  un  chandelier,  pour  qu'elle  éclaire 
»  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  :  que  votre  lu- 
ï)  mière  brille  ainsi  devant  les  hommes  (2).  »  Le  but  de 
ces  comparaisons,  c'est  de  nous  faire  comprendre,  et,  si 
nous  ne  le  pouvons  comprendre  encore,  de  nous  faire 
croire  que  l'âme  raisonnable  n'est  pas  de  la  nature  de 
Dieu,  puisque  celle-ci  est  immuable,  mais  qu'elle  peut 
participer  à  sa  lumière,  car  les  lampes  ont  besoin  d'être 
allumées  et  peuvent  s'éteindre.  Quand  l'Evangile  dit  de 
Jean  «  qu'il  n'était  pas  lumière,  »  cela  doit  s'entendre 
de  la  lumière  qui  ne  s'allum.e  à  aucun  flambeau,  mais 
aux  rayons  de  laquelle  participe  tout  ce  qui  brille. 

On  lit  ensuite  :  ce  II  y  avait  une  vraie  lumière  ;  »  et 
comme  si  nous  eussions  demandé  h  l'Évangéliste  com- 
ment on  pouvait  distinguer  la  vraie  lumière  de  la  lu- 
mière empruntée^  c'est-à-dire  le  Christ  de  Jean,  l'Evan- 
géliste ajoute  que  cette  vraie  lumière  «  éclaire  tout 
»  homme  venant  en  ce  monde.  »  Si  tout  homme  en  est 
éclairé,  Jean  l'est  donc  aussi.  Et  afin  d'établir  davantage 


(1)  Saint  Matthieu,  xi,  11. 

(2)  Saint  Matthieu,  v,  |/i-IG. 

m  1* 
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la  divinité  du  Christ  par  une  dilTérence  plus  éclatante, 
l'Evangéliste  dit  ce  que  le  Verbe  était  dans  ce  monde, 
»  que  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  que  le  monde  ne 
y>  Fa  pas  connu.  »  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  monde  qui  a 
été  fait  par  lui,  carie  monde,  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre, 
n'a  pas  la  puissance  de  le  connaître,  et  ce  privilège  n'est 
donné  qu'à  la  créature  raisonnable;  mais  cette  parole 
désigne  les  infidèles  qui  sont  dans  le  monde. 

«  Il  est  venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu.  » 
Les  intidèles  qu'on  doit  entendre  ici  sont  les  hommes 
qui,  en  tant  qu'hommes,  appartiennent  au  Verbe  qui  les 
a  créés,  ou  bien  les  juifs,  de  la  race  desquels  il  a  voulu 
naître  :  et  tous  pourtant  ne  l'ont  pas  reçu,  ce  II  a  donné  à 
»  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  de  devenir  enfants 
»  de  Dieu  :  il  a  donné  ce  pouvoir  à  ceux  qui  croient  en 
»  son  nom,  qui  ne  sont  pas  nés  du  sang  ni  de  la  volonté 
»  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  qui 
»  sont  nés  de  Dieu  (1).  »  C'est  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance  qui  a  été  cachée  dans  l'ancienne  et  n'a  jamais 
cessé  d'être  prophétisée  et  annoncée  sous  le  voile  des 
figures,  afin  que  l'âme  comprenne  son  Dieu  et  qu'elle 
renaisse  en  lui  par  sa  grâce.  Cette  naissance  spirituelle 
n'est  pas  l'œuvre  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme, 
ni  de  la  volonté  de  la  chair,  mais  elle  est  l'œuvre  de 
Dieu. 

Elle  est  aussi  appelée  adoption,  car  nous  étions  quelque 
chose  avant  de  devenir  enfants  de  Dieu,  et  nous  avons 
reçu  le  bienfait  de  sa  grâce  pour  devenir  ce  que  nous  n'é- 
tions pas  :  ainsi  celui  qui  est  adopté  n'était  pas  aupara- 
vant l'enfant  de  celui  qui  l'adopte,  mais  il  existait  déjà 

(1)  Saint  Joai],  h  9-13. 


LKTTRK    (.XL.  9 

pourtant.  Dans  cette  géiiéralion  do  la  grâce  n'est  pas  com- 
pris le  Fils  fpii,  étant  Dieu,  est  venu  pour  devenir  Fils  de 
riiounne,  et  pour  nous  rendre,  nous  qui  étions  enfants  des 
hommes,  enfants  de  Dieu.  Il  s'est  fait  ce  qu'il  n'était  pas, 
mais  cependant  il  était  quelque  autre  chose  ;  cette  autre 
chose  était  le  Verhe  de  Dieu,  par  lequel  tout  a  été  fait, 
et  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  et  Dieu  en  Dieu.  Nous  aussi,  par  sa  grâce,  nous 
sommes  devenus  ce  que  nous  n'étions  pas,  c'est-à-dire  en- 
fantsdeDieu  ;  mais  cependant  nous  étions  quelque  chose, 
et  ce  quelque  chose  était  hien  moindre,  c'est-à-dire 
enfants  des  hommes.  Le  Verbe  est  donc  descendu  pour 
que  nous  montions,  et,  sans  quitter  sa  propre  nature,  il 
a  participé  à  la  nôtre,  afin  que,  demeurant  dans  notre 
nature,  nous  participions  à  la  sienne.  Et  cependant  il 
n'en  a  pas  été  de  lui  comme  de  nous.  Car,  en  prenant 
notre  nature,  le  Verbe  éternel  n'a  rien  perdu  de  ses 
perfections,  et  nous,  en  participant  à  la  sienne,  nous 
sommes  devenus  meilleurs. 

C'est  pourquoi  «  Dieu  a  envoyé  son  fils  formé  d  une 
»  femme,  formé  sous  la  loi  (1).  »  Il  a  reçu  les  sacre- 
ments de  la  loi  pour  «  qu'il  rachetât  ceux  qui  étaient 
»  sous  la  loi,  »  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  devenus 
coupables  sous  la  lettre  qui  tue  :  ils  n'avaient  pas  ac- 
compli les  préceptes  tant  que  l'esprit  ne  les  avait  pas  vi- 
vifiés, parce  que  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  accomplit  la 
loi  et  que  c'est  l'Esprit  Saint  qui  a  répandu  cet  amour 
dans  nos  cœurs.  L'Apôtre,  après  avoir  dit  :  «Pour  qu'il 
»  rachetât  ceux  qui  étaient  sous  la  loi,  »  ajoute  aussitôt  : 
c(  Pour  que  nous  reçussions  l'adoption  des  enfants.  »  11 

(1)  Aux  Galatcs,  iv,  4. 
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distinguait  ainsi  ce  qui  n'est  qu'une  grâce  de  Dieu  de  ce 
qui  est  la  nature  même  du  Fils  envoyé  sur  la  terre  ;  ce 
Fils  de  Dieu  ne  l'est  pas  devenu  par  adoption,  mais  il 
est  le  Fils  toujours  engendré,  et  il  a  participé  à  la  nature 
des  enfants  des  hommes  pour  les  faire  participer  à  la 
sienne  en  les  adoptant.  Aussi  l'Évangéliste,  après  avoir 
dit  que  le  Verbe  «  leur  a  donné  le  pouvoir  de  devenir 
»  enfants  de  Dieu,  »  et  après  avoir  ajouté,  de  peur 
qu'on  n'entende  une  naissance  charnelle,  que  le  Verbe 
a  donné  ce  pouvoir  «  à  ceux  qui  croient  en  son  nom  » 
et  qui  renaissent  par  la  grâce  spirituelle,  «  non  par  le 
»  sang,  ni  par  la  volonté  de  l'homme,  ni  par  la  volonté 
»  de  la  chair,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  »  l'Evangé- 
liste, dis-je,  signale  le  mystère  de  cette  alliance.  Comme 
si,  confondus  d'étonnement,  nous  n'eussions  pas  osé 
souhaiter  un  si  grand  bienfait,  il  prononce  tout  à  coup 
ces  mots  :  a  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
»  parmi  nous  (1),  »  (et  ceci  est  une  de  vos  cinq  ques- 
tions) ;  c'est  comme  si  l'Evangéliste  disait  :  0  hommes  ! 
ne  désespérez  pas  de  pouvoir  devenir  enfants  de  Dieu, 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  le  Verbe 
de  Dieu,  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  A  votre 
tour  faites-vous  esprit  et  habitez  en  celui  qui  s'est  ûiit 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  Désormais  il  ne  faut  plus 
désespérer  que  les  hommes,  en  participant  au  Verbe, 
puissent  devenir  enfants  de  Dieu,  quand  le  Fils  de  Dieu, 
en  participant  à  la  chair,  est  devenu  fils  de  l'homme. 

Avec  notre  nature  muable,  nous  changeons  en  mieux 
en  participant  au  Verbe  ;  mais  le  Verbe  immuable  n'a 
rien  perdu  par  sa  participation  à  la  chair  au  moyen 

(l)  Saint  Jean,  i.  14. 
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d'une  Amo  raisonnable.  C'est  une  erreur  des  apollina- 
ristes  (l)  d'avoir  cru  que  le  Christ-liomnie  n'a  pas  eu 
d'àme  ou  n'a  pas  eu  une  Ame  raisonnable;  TÉcrilure, 
selon  son  langage  accoutumé,  s'est  servi  du  mot  :  chair 
au  lieu  du  mot  :  homme;  elle  l'a  fait  pour  mieux  montrer 
l'abaissement  du  Cbrist,  et  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'elle 
écartait  le  mot  de  cliair  comme  quelque  cliose  d'indigne  : 
lorsque  Isaïe  écrit  que  «  toute  cliair  verra  le  salut  de 
»  Dieu  (2),  ))  il  est  évident  qu'il  faut  comprendre  ici 
les  Ames.  Ces  mots  :  a  Le  Verbe  s'est  fait  cbair  »  ne 
signifient  pas  autre  cbose,  sinon  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  le  fils  de  l'homme.  «  Comme  il  était  dans  la  forme 
»  de  Dieu ,  »  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  «  il  n'a  pas 
»  regardé  comme  un  larcin  de  s'établir  comme  égal  à 
»  Dieu  j  »  ce  n'était  pas  une  usurpation,  et  l'on  ne  pou- 
vait pas  dire  qu'il  y  eût  larcin  de  la  part  du  Christ; 
mais  la  divinité  étant  sa  propre  nature,  il  était  égal  à 
Dieu.  Cependant  «il  s'est  anéanti  lui-même,»  non  point 
en  perdant  la  forme  divine,  mais  en  prenant  la  forme 
de  serviteur;  ce  il  s'est  humilié  lui-même,  il  est  devenu 
ï)  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  (3).  » 
Vous  voyez  comment  l'Apôtre  nous  fait  voir  que  c'est 
le  même  qui  est  Dieu  et  homme,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une 
seule  personne,  et  qu'au  lieu  de  la  Trinité,  on  ne  soit 
tenté  d'imaginer  une  personne  de  plus.  Car  de  même 
que  l'union  de  l'àme  et  du  corps  ne  fait  qu'un  seul 
homme,  ainsi  le  nombre  des  personnes  divines  demeure 


(1)  Lesapolliiiaristes  eurent  pour  chef  de  secte  Apollinaire,  évêque  de 
Laodicéc,  condamné  au  concile  d'Alexandrie  en  368,  et  dans  un  autre 
concile  à  Rome  en  373, 

(2)  Isaïe,  LU,  10. 

f3)  Aux  Philippicns,  ii,  6-8. 
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le  même  lorsque  riiomme  s^initau  Verbe  pourne  faire 
qu'un  seul  Christ.  On  lit  donc  que  a  le  Verbe  sY^st  fait 
»  chair»  afin  que  l'on  comprenne  Funité  de  cette  per- 
sonne et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  divinité  se  soit 
changée  en  chair. 

Le  Christ-homme,  pour  révéler  la  grâce  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  n'appartient  pas  à  cette  vie,  mais  à  la 
vie  éternelle,  ne  s'est  pas  montré  au  monde  avec  le  cor- 
tège des  biens  humains.  De  là  l'abaissement,  la  passion, 
les  fouets,  les  crachats,  les  outrages,  la  croix,  les  plaies 
et  la  mort  même,  où  le  Christ  a  paru  comme  vaincu  et 
au  pouvoir  d'autrui  :  c'était  pour  apprendre  aux  fidèles 
ce  que  leur  piété  devait  espérer  de  celui  dont  ils  seraient 
devenus  les  enfants  ;  il  ne  fallait  pas  qu'en  servant  Dieu 
ils  se  proposassent  pour  but  les  félicités  de  la  terre, 
et  qu'ils  méprisassent  leur  foi  au  point  de  l'estimer 
digne  d'une  telle  récompense  :  aussi  le  Dieu  tout-puis- 
sant, par  une  salutaire  disposition  de  sa  puissance,  ac- 
corde-t-il  aux  impies  les  biens  de  ce  monde,  de  peur 
que  les  bons  ne  les  recherchent  comme  quelque  chose 
d'un  grand  prix.  Le  psaume  lxxii  nous  montre  un  honmie 
([ui  se  repent  d'avoir,  par  un  dérèglement  de  cœur, 
servi  Dieu  pour  cette  récompense;  cet  homme,  à  la  vue  des 
impies  comblés  de  ces  sortes  de  biens,  avait  été  troublé 
dans  sa  pensée  et  s'était  demandé  si  Dieu  s'occupait  des 
choses  humaines  ;  et  comme  l'autorité  des  saints  qui  ap- 
partiennent à  Dieu  l'empêchait  de  rester  dans  ce  doute,  il 
entreprit  de  pénétrer  un  aussi  grand  secret  ;  ses  labo- 
rieux efforts  n'y  parvinrent  qu'après  qu'il  fut  entré  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu  et  qu'il  eut  compris  la  fin  des 
choses  :  c'est-à-dire  après  qu'ayant  reçu  l'Esprit  Saint 
il  eût  appris  à  désirer  ce  qui  était  préférable  et  qu'il 


eiil  (léconvort  quollo  peine»  est  réservée  aux  impies, 
iiiènie  à  ceux  qui  ont  brillé  dans  le  monde  au  mi- 
lieu d'une  félicité  passagère  comme  Fherhe.  Lisez  et 
méditez  attentivement  l'explication  que  je  donnai  de  ce 
psaume  lxxii,  la  veille  de  la  solennité  du  bienheureux 
Cyprien. 

Le  Christ-homme,  ([ui  est  aussi  le  Christ-Dieu,  en 
s'associant  miséricordieusement  ta  notre  humanité  et  en 
prenant  une  torme  de  serviteur,  nous  a  appris  ce  qu'il 
fallait  mépriser  dans  cette  vie  et  ce  qu'il  fallait  espérer 
dans  l'autre  ;  à  l'heure  de  sa  passion,  où  semblaient 
éclater  la  grandeur  et  le  triomphe  de  ses  ennemis,  il 
prit  le  langage  de  notre  infirmité,  qui  allait  servir  à  faire 
crucifier  notre  vieil  homme  pour  la  destruction  du  corps 
du  péché,  et  dit  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
)-)  m'avez-vous  abandonné?  »  Et  ceci  est  une  de  vos 
cinq  questions.  Ainsi  commence  le  psaume  xxi  qui,  si 
longtemps  avant,  a  prophétiquement  annoncé  la  passion 
du  Christ  et  la  manifestation  de  la  grâce  par  laquelle 
devait  s'opérer  la  délivrance  des  fidèles. 

Je  parcourrai  ce  psaume  prophétique  dont  le  Sei- 
gneur, suspendu  à  la  croix,  a  prononcé  le  premier  ver- 
set :  vous  comprendrez  ainsi  comment  on  parlait  alors 
de  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance  cachée  sous  le  voile 
de  l'ancienne.  Car  il  est  dit  du  Christ  qu'il  a  pris  la  forme 
d'un  serviteur;  c'est  dans  cette  forme  qu'il  portait  notre 
infirmité,  a  II  porte  nos  infirmités,  »  ce  sont  les  paroles 
d'Isaïe,  «et  pour  nous  il  est  dans  les  douleurs  (1).»  C'est 
le  langage  de  notre  infirmité,  revêtue  par  notre  chef, 
qu'on  entend  dans  ce  psaume  :  c(Mon  Dieu,  mon  Dieu, 

(1)  Tsnïo,  MIT,  14. 
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»  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  On  est  aban- 
donné quand  on  n'est  pas  écouté  dans  ce  qu'on  demande. 
Lorsque  Paul  ne  fut  pas  exaucé  dans  sa  prière  et  qu'il 
se  trouva  en  quelque  sorte  délaissé,  il  représentait  cette 
infirmité  ;  il  entendit  pourtant  le  Seigneur  lui  dire  : 
«  Ma  grâce  vous  suffit,  car  la  vertu  s'achève  dans  la 
»  faiblesse.»  Jésus  prit  i>our  lui-même  ce  langage; 
c'était  le  langage  de  son  propre  corps,  c'est-à-dire  de 
son  Église,  qu'il  devait  faire  passer  du  vieil  homme  à 
l'homme  nouveau;  c'était  le  langage  de  son  infirmité 
humaine,  à  qui  devaient  être  refusés  les  biens  de  l'an- 
cienne alliance,  pour  nous  apprendre  à  souhaiter  et  à 
espérer  les  biens  de  l'alliance  nouvelle. 

Parmi  ces  biens  de  l'ancienne  alliance,  appartenant 
au  vieil  homme,  on  considère  principalement  la  durée 
de  cette  vie  ;  on  la  prolonge  le  plus  longtemps  qu'on 
peut,  car  on  ne  peut  la  prolonger  toujours.  Tous  savent 
que  le  jour  de  la  mort  arrivera,  et  cependant  tous  ou 
presque  tous  s'efforcent  de  reculer  ce  jour,  même  ceux 
qui  espèrent  vivre  plus  heureusement  après  la  mort; 
tant  nous  sommes  sous  l'empire  de  cette  douce  union 
de  l'âme  et  du  corps  !  car  jamais  personne  n'a  haï  sa 
propre  chair;    et  c'est  pourquoi  l'âme  ne  veut  pas, 
même  pour  un  temps,  se  séparer  de  la  faiblesse  de  sa 
chair,  quoiqu'elle  espère,  à  la  fin  des  siècles,  la  retrou- 
ver éternellement  sans  infirmité.  L'homme  pieux,  sou- 
mis par  Fintelligence  à  la  loi  de  Dieu,  mais  traînant  par 
la  chair  les  désirs  de  péché,  auxquels  l'Apôtre  nous 
défend  d'obéir,  aspire  à  voir  rompre  ses  liens  pour  être 
avec   le  Christ;    il  appréhende  d'être    séparé    de    sa 
chair;  si  c'était  possible,  il  ne  voudrait  pas  en  être 
dépouillé,  mais  en  êh^e  comme  revêtu  par-dessus,  afin 


Kpj^ 


i  '"a 


LKTTRE    CLX.  15 

que  ce  qui  est  mortel  fut  absorbé  par  la  vie,  c'est-à-dire 
afin  que  le  corps  même  passât,  sans  la  mort,  de  son 
état  infirme  à  Timmortalité. 

Ces  paroles  par  lesquelles  on  aime  les  jours  hu- 
mains et  on  en  désire  la  durée,  sont  des  paroles  de 
péché,  et  sont  très-loin  de  ce  salut  que  nous  ne  possé- 
dons encore  qu'en  espérance  ;  c'est  de  ce  salut  qu'il  a 
été  écrit  :  «  Nous  avons  été  sauvés  en  espérance,  mais 
y)  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas  l'espérance.  »  C'est 
pourquoi,  dans  le  même  psaume,  après  que  le  prophète 
a  dit  :  ce  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  regardez-moi,  pourquoi 
y)  m'avez-vous  abandanné ?  »  il  ajoute  aussitôt  :  «Les 
»  paroles  de  mes  péchés  sont  loin  de  mon  salut;  » 
c'est-à-dire  ces  paroles  sont  de  mes  péchés  et  sont  loin 
de  mon  salut  que  m'a  promis  la  grâce,  non  pas  de 
l'ancienne  alliance  mais  de  la  nouvelle.  On  pourrait 
aussi  rétablir  de  la  sorte  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  mon 
»  Dieu,  regardez-moi  ;  pourquoi  m'avez-vous  laissé  si 
»  loin  de  mon  salut?  »  c'est  comme  si  le  Psalmistc 
avait  dit  :  en  m' abandonnant,  c'est-à-dire  en  ne  m'exau- 
çant  pas,  vous  vous  êtes  éloigné  de  mon  salut,  savoir 
de  mon  salut  de  cette  vie;  il  y  aurait  un  autre  sens 
dans  c(  les  paroles  de  mes  péchés  ;  »  ce  serait  celui-ci  : 
ce  que  j'ai  dit  ce  sont  les  paroles  de  mes  péchés,  parce 
que  ce  sont  des  paroles  de  désirs  charnels. 

Voilà  ce  que  dit  le  Christ  de  la  personne  de  son 
corps,  qui  est  TEglise;  il  le  dit  de  l'infirmité  de  la  chair 
du  péché,  qu'il  a  prise  en  naissant  d'une  vierge,  mais 
en  n'y  laissant  que  la  ressemblance  de  la  chair  du  pé- 
ché. L'époux  dit  ces  choses  de  la  personne  de  l'épouse, 
parce  qu'il  l'a  unie  à  lui.  On  lit  dans  Isaïe  :  «  Le 
»  Seigneui'  m'a  attaché  la  couronne  comme  à  l'époux 
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»  ci  m'a  pare  comme  réponse  (1).  »  Ces  mots  :  a  II 
»  m'a  couronné  et  m'a  paré  »  sont  comme  prononcés 
par  une  même  bouche,  et  cependant  nous  savons  cpie 
le  Christ  et  l'Eglise  c'est  l'époux  et  l'épouse.  Mais  a  Ils 
»  seront  deux  dans  une  môme  chair.  )>  a  C'est  un  grand 
»  sacrement,  dit  l'Apôtre,  dans  le  Christ  et  dans  l'E- 
»  glise  ;  ils  ne  sont  donc  plus  deux,  mais  ils  sont  une 
»  môme  chair.  »  S'ils  ont  une  même  chair,  leur  voix 
est  aussi  la  môme.  Faiblesse  humaine,  pourquoi  cher- 
ches-tu ici  la  Yoix  du  Verbe  par  lequel  tout  a  été  fait? 
écoute  plutôt  la  voix  de  la  chair  qui  a  été  faite  comme 
toute  chose,  car  a  le  Verbe  s'est  fait  et  a  habité  parmi 
»  nous,  »  écoute  plutôt  la  voix  de  celui  qui  a  guéri  tes 
yeux  pour  les  mettre  en  état  de  voir  le  Dieu  qui  te  res- 
tait caché  :  im  homme  a  été  envoyé  pour  être  vu,  pour 
être  tué  comme  une  victime,  pour  être  imité  comme 
un  modèle,  pour  être  cru  :  c'est  cette  foi  qui  devait 
guérir  l'œil  de  l'âme  et  la  rendre  capable  de  voir  Dieu. 
Pourquoi  donc  dédaignons-nous  d'écouter  la  voix  du 
corps  parlant  par  la  bouche  du  chef?  En  lui  souffrait 
Fiiglise  quand  il  souffrait  pour  l'Eglise,  comme  il  souf- 
frait lui-même  dans  l'Eglise  lorsque  FEglise  souffrait 
pour  lui.  De  môme  qu'en  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  etc.  » 
vous  entendez  la  voix  de  l'Eglise  souffrant  dans  le 
Christ,  de  même  nous  avons  entendu  la  voix  du  Christ 
souffrant  dans  l'Eglise,  lorsqu'il  a  dit  :  c(  Saûl,  Sa(il, 
»  pourquoi  me  persécutez-vous?  » 

Quand  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  les  biens 
tem})orels  et  qu'il  ne  nous  écoute  pas,  il  nous  aban- 
donne en  cela  où  nous  ne  sommes  pas  exaucés;  mais  il 

(l)  LXI,  10. 
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ne  nous  abandonne  point  pour  des  biens  plus  élevés  et 
préférables,  et  dont  il  veut  nous  inspirer  rintelligence, 
le  goût  et  le  désir.  Le  Psalniiste  dit  :  (/.  J'ai  crié  vers 
»  vous  le  jour,  vous  ne  m'exaucerez  pas;  »  il  ajoute 
(pTil  a  crié  aussi  la  nuit  sans  être  exaucé.  Mais  voyez  ces 
mots  qui  suivent  :  «  Et  l'on  ne  me  l'imputera  point  à 
»  folie.  »  C'est  comme  s'il  disait  :  Vous  ne  m'exau- 
cerez pas  lorsque  je  crie  vers  vous  pendant  le  jour, 
c'est-à-dire  parce  que  je  continue  à  prospérer  ;  et  lors- 
que je  crie  vers  vous  durant  la  nuit,  c'est-à-dire  pour 
que  je  retrouve  mes  félicités  perdues  ;  vous  ne  per- 
mettrez pas  que  cela  tourne  à  mon  aveuglement  ;  mais 
plutôt  vous  m'apprendrez  ce  que  je  dois  attendre,  dé- 
sirer et  demander  par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance. 
Car  moi  je  crie  pour  que  les  biens  temporels  ne  me 
soient  pas  enlevés  :  «  Mais  vous  habitez  dans  le  lieu 
»  saint,  vous,  mon  Dieu,  la  gloire  d'Israël  (1).  )>  Je  ne 
veux  pas  que  vous  abandonniez  ma  concupiscence,  qui 
me  porte  à  chercher  une  félicité  charnelle  ;  mais  elle 
est  dans  les  impuretés  du  vieil  homme,  et  vous,  vous 
cherchez  la  pureté  de  l'homme  nouveau  ;  vous  m'aban- 
donnez en  ne  pas  écoutant  ces  désirs,  parce  que  vous 
cherchez  la  charité  pour  y  faire  votre  demeure  :  or,  c'est 
par  l'Esprit  Saint  que  la  charité  de  Dieu  se  répand  dans 
nos  cœurs.  Vous  habitez  donc  dans  le  lieu  saint,  ô 
gloire  d'Israël!  Vous  êtes  la  gloire  de  ceux  qui  vous 
voient,  parce  que  c'est  en  vous  et  non  pas  en  eux  qu'ils 
se  louent.  En  effet  qu'ont-ils  qu'ils  n'aient  reçu?  Celui 
qui  se  glorifie  ne  doit  se  glorifier  que  dans  le  Seigneur. 
Telle  est  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  Car  dans 

(I)  Psaume  XXI.  4. 
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l'ancienne  vous  recommandiez,  ô  mon  Dieu,  de  ne  de- 
mander et  de  n'attendre  que  de  vous  la  félicité  même 
terrestre  et  temporelle,  «  et  c'est  en  vous  que  nos  pères 
»  ont  espéré  ;  ils  ont  espéré,  vous  les  avez  délivrés.  Ils 
»  ont  crié  vers  vous,  et  ils  ont  été  sauvés  ;  ils  ont  mis  en 
»  vous  leur  espérance  et  n'ont  point  été  confondus  (!)•  » 
Ces  ancêtres  qui  vivaient  au  milieu  de  leurs  ennemis,  vous 
les  avez  comblés  de  richesses,  vous  les  avez  délivrés,  vous 
leur  avez  fait  remporter  des  victoires  glorieuses;  et  vous 
les  avez  préservés  de  nombreux  dangers.  A  la  place  de 
celui-ci  qui  allait  être  frappé,  vous  avez  substitué  un 
bélier  ;  vous  avez  arraché  celui-là  à  sa  pourriture,  et  vous 
lui  avez  rendu  le  double  de  ce  qu'il  avait  perdu.  L'un 
a  été  tiré  par  vous,  vivant  et  sans  être  touché,  du  milieu 
de  lions  affamés;  d'autres,  qui  marchaient  parmi  les 
flammes,  vous  ont  adressé  des  chants  reconnaissants.  Les 
juifs  attendaient  pour  le  Christ  quelque  chose  de  pareil, 
afin  de  reconnaître  si  véritablement  il  était  le  Fils  de  Dieu. 
Il  est  contre  eux  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  Con- 
»  damnons-le  à  la  mort  la  plus  infâme  :  car  on  aura  égard 
»  à  ses  discours.  S'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu,  Dieu  prendra 
»  soin  de  lui  et  le  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis. 
»  ils  ont  eu  ces  pensées,  »  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  «  et 
»  ils  ont  erré  :  leur  malice  les  a  aveuglés  (2).  »  Attentifs 
au  temps  de  l'ancienne  alliance  et  à  la  félicité  temporelle 
que  Dieu  accorda  à  nos  pères  pour  montrer  que  ces 
sortes  de  biens  venaient  aussi  de  lui,  ils  ne  virent  pas 
que  le  temps  était  venu  où  l'on  saurait  que  Dieu,  qui 
donne  aux  impies  les  biens  terrestres,  réserve  aux  justes 
les  biens  éternels  par  la  médiation  du  Christ. 

(1)  Psaume  xxi,  5,  6. 

(2)  Livre  de  la  Sagesse,  II,  20,  21, 


LETTRE   CLX.  19 

Apros  que  le  Psalmiste  a  dit  :  «  Nos  pères  ont  espéré 
ï)  en  vous  ;  ils  ont  espéré  et  vous  les  avez  délivrés  ;  ils 
»  ont  crié  vers  vous,  et  ils  ont  été  sauvés  ;  ils  ont  mis  en 
»  vous  leur  espérance  et  n'ont  pas  été  confondus;  » 
voyez  ce  qu'il  ajoute  :  c(  Pour  moi,  je  suis  un  ver,  et  non 
»  pas  un  homme.  »  11  semble  que  ceci  ait  été  dit  sim- 
plement pour  recommander  l'humilité  et  pour  laisser 
voir  dans  le  Christ  poursuivi  quelque  chose  d'abject  et 
de  misérable;  mais  il  faut  prendre  garde  à  la  hauteur 
des  secrets  et  à  la  profondeur  des  mystères  enfermés  dans 
ces  prophétiques  paroles  appliquées  à  un  si  grand  Sau- 
veur. D'après  une  habile  interprétation  de  nos  devan- 
ciers (1),  le  Christ  a  voulu  être  désigné  sous  ce  nom  de 
veVj  parce  que  le  ver  est  formé  sans  union  charnelle, 
comme  le  Christ  est  né  d'une  vierge.  Mais  Job,  en  di- 
sant que  c'est  à  peine  si  les  créatures  célestes  sont  pures 
devant  Dieu,  ajoute  :  «  Combien  l'homme  sera-t-il 
»  moins  pur,  lui  qui  n'est  que  pourriture,  combien  le 
»  sera-t-il  moins  le  fils  de  l'homme  qui  n'est  qu'un 
yy  ver  (2)  î  »  Job  emploie  ici  le  mot  de  pourriture  dans 
le  sens  de  la  mortalité,  qui  est  cette  nécessité  de  mourir 
à  laquelle  le  péché  a  condamné  l'homme.  Il  compare  le 
fils  de  l'homme  au  ver  né  de  la  pourriture  et  pourriture 
lui-même,  comme  l'homme  né  de  la  mortalité  est  mor- 
tel. Mais  sans  écarter  ni  réprouver  ce  sens,  il  en  est  un 
autre  que  Job  nous  invite  à  chercher  dans  ces  paroles 
du  psaume  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  découvrir  la 
signification  de  ces  mots  :  «  Moi  je  suis  un  ver,  »  mais 
de  ces  autres  mots  :  ce  Et  non  pas  un  homme.  »  Selon  ce 

(1)  Origène,  homélie  XV  sur  saint  Luc,  et  saint  Ambroise  dans  son 
commentaire  sur  le  psaume  xxi. 

(2)  Job,  XXV,  5,  C. 
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que  j'ai  cité  du  livre  de  Job,  c'est  comme  si  le  Christ 
avait  dit  :  Mais  moi  je  suis  le  fils  de  l'homme  et  non  pas 
un  homme.  Ce  n'est  pas  que  le  Christ  ne  soit  pas  homme, 
lui  dont  r Apôtre  a  dit:  «  Il  y  a  un  seul  médiateur  entre 
»  Dieu  et  les  hommes,  c'est  Jésus-Christ  homme  (1)  ;  » 
car  tout  fils  de  l'homme  est  homme  ;  mais  ce  sens  se 
rapporte  à  celui  qui  a  été  homme  sans  être  fils  de 
l'homme,  Adam.  Peut-être  aussi  que  ces  mots  :  «  Je 
))  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme,  »  c'est-à-dire  :  Je 
suis  fils  de  l'homme  et  non  pas  un  homme,  veulent  dire 
ceci  :  Moi  je  suis  le  Christ  dans  lequel  tous  trouvent  la 
vie,  et  non  pas  Adam  dans  lequel  tous  trouvent  la  mort. 
Apprenez  donc,  ô  hommes,  par  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance,  à  désirer  la  vie  éternelle.  Pourquoi  demandez- 
vous  comme  un  si  grand  bien  que  le  Seigneur  vous  dé- 
livre de  la  mort,  comme  furent  délivrés  vos  pères,  quand 
Dieu  faisaitvoir  queles  félicités  de  la  terre  n'ont  pas  d'autre 
dispensateur  que  lui?  Ces  félicités  appartiennent  au  vieil 
homme,  lequel  a  commencé  avec  Adam  :  a  Mais  moi  je 
»  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme,  »  je  suis  le  Christ 
et  non  pas  Adam.  Vous  avez  été  vieux  par  le  vieil 
homme,  soyez  nouveaux  par  l'homme  nouveau  :  vous 
avez  été  hommes  par  Adam,  soyez  par  le  Christ  enfants 
des  hommes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Seigneur, 
dans  l'Evangile,  se  dit  plus  souvent  fils  de  l'homme  que 
homme;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est  dit  dans  un  autre 
psaume  :  «  Seigneur,  vous  sauverez  les  hommes  et  les 
»  bêtes  ;  partout  s'est  étendue,  ô  mon  Dieu,  l'abondance 
»  de  votre  miséricorde  (2).  »  Par  vous  ce  salut  est  com- 


(1)  Timothée,  n,  5. 
C2)  Psaume  xxxv,  7. 
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iiiiiii  auxhoinmeset  aux  hctcs.  Mais  les  hommes  nouveaux 
ont  un  autre  salut  qui  les  sépare  des  animaux  et  qui  appar- 
tient là  la  nouvelle  allianec;  ils  Font  entièrement;  car  il 
en  est  parlé  dans  la  suite  du  même  psaume  :  ce  Mais  les 
»  enfants  des  hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
»  Ils  s'enivreront  de  l'abondance  de  votre  maison,  et 
»  vous  les  abreuverez  du  torrent  de  vos  délices.  Car  en 
»  vous  est  la  source  de  la  vie,  et  ce  sera  dans  votre  lu- 
))  mière  que  nous  verrons  la  lumière  (1).  »  En  disant 
après  :  ce  Mais  les  fils  des  hommes,  »  le  Psalmiste  semble 
faire  une  distinction  entre  les  hommes  et  les  enfants  des 
honnnes.  Dans  la  félicité  de  ce  salut,  qui  leur  est  com- 
num  avec  les  bêtes,  il  a  voulu  ne  les  appeler  que  les 
hommes  afin  de  montrer  qu'ils  appartenaient  à  ce  pre- 
nn'er  homme  par  qui  ont  commencé  la  vétusté  et  la  moi  t 
et  qui  a  été  homme  sans  être  fils  de  Thomme.  Quant  à 
ceux  qui  espèrent  une  autre  félicité  et  les  ineffables  dé- 
lices de  la  source  de  la  vie  et  la  lumière  de  l'éternello 
lumière,  l'Ecriture  les  appelle  de  ce  nom  que  le  Sei- 
gneur s'est  donné  de  préférence  :  elle  appelle  enfants  des 
hommes  plutôt  que  hommes  ces  fidèles  qui  sont  au  Sei- 
gneur et  dans  lesquels  une  telle  grâce  s'est  manifestée. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  cette  distinction  entre 
les  hommes  et  les  enfants  des  hommes  soit  une  règle 
constante  dans  nos  livres  saints;  il  ne  faut  le  com- 
prendre ainsi  que  quand  le  sens  l'indique,  ou  quand, 
sans  cela,  le  sens  resterait  caché.-  Dans  cet  endroit  du 
psaume  xxi,  la  distinction  n'est-elle  pas  évidente?  Le 
prophète  dit  :  «  Nos  pères  ont  espéré  en  vous,  et  vous 
)^  les  avez  délivrés.  Ils  ont  crié  vers  vous,  et  ils  ont  été 

(I)  Psaume  x\xv,  9,  10. 
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))  sauvés;  ils  ont  mis  en  vous  leur  espérance,  et  ils 
»  n'ont  pas  été  confondus;  »  puis  il  ajoute  :  «mais 
»  moi  ;  »  il  ne  dit  pas  :  et  moi;  il  dit  :  «  Mais  moi.  » 
Que  veut-il  donc  nous  faire  entendre  celui  qui  se 
distingue  de  la  sorte?  «  Mais  moi,  je  suis  un  ver, 
»  dit-il,  et  non  pas  un  homme  ;  ))  Seigneur,  vous  vous 
êtes  comme  séparé  de  ceux  que  vous  aviez  exaucés  et 
délivrés  ;  vous  avez  marqué  le  genre  de  félicité  qui  ap- 
partenait à  Tancienne  alliance  et  qui  devait  être  le  par- 
tage du  vieil  homme,  lequel  a  commencé  avec  Adam  : 
ce  Mais  moi,  je  suis  un  ver;  »  c'est-à-dire  je  suis  le 
Fils  de  THomme,  et  non  pas  un  homme  comme  Adam, 
qui  ne  fut  pas  Fils  de  F  Homme. 

Après  on  lit  :  «  Je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le 
»  mépris  du  peuple.  Tous  ceux  qui  me  regardaient 
»  m'insultaient;  l'injure  est  partie  de  leurs  lèvres,  ils 
))  ont  hoché  la  tète.  11  a  espéré  en  Dieu,  que  Dieu  le 
))  délivre,  qu'il  le  sauve,  s'il  Faime.  w  Voilà  ce  que  les 
juifs  ont  dit,  non  pas  seulement  de  cœur,  mais  de 
bouche  ;  ils  se  moquaient  du  Christ  que  Dieu  ne  déh- 
vrait  pas,  et  ne  croyaient  pas  ce  qui  devait  arriver. 
Cette  délivrance  s'est  accomplie,  non  pas  comme  se 
l'imaginaient  les  juifs,  mais  de  la  façon  qui  convenait 
au  Fils  de  THomme,  dans  lequel  devait  se  manifester 
l'espérance  de  Féternelle  vie  appartenant  à  la  nouvelle 
alliance  ;  et,  voyant  que  rien  ne  se  faisait,  ils  insultaient 
au  Christ  comme  à  un  vaincu,  parce  qu'ils  appartenaient 
à  l'ancienne  alliance  et  à  l'homme  en  qui  tous  meu- 
rent, et  non  point  au  Fils  de  l'Homme  en  qui  tons  sont 
vivifiés.  Car  l'homme  s'est  donné  la  mort,  à  lui  et  au 
Fils  de  l'Homme;  mais  le  Fils  de  l'Homme,  opprobre 
des  hommes  et  mépris  du  peuple  jusqu'à  la  mort,  a 


LETIRE   CLX.  23 

donné  la  vie  à  l'homme  en  mourant  et  en  ressuseitant . 
11  a  voulu  souft'rir  cela  en  présence  de  ses  ennemis  pour 
qu'ils  le  regardassent  comme  abandonné,  et  par  là  il 
laissait  éclater  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance  qui  de- 
vait nous  apprendre  à  chercher  une  autre  félicité  : 
nous  l'avons  maintenant  en  espérance,  mais  plus  tard 
nous  l'aurons  dans  la  claire  vision.  «  Tant  que  nous 
»  sommes  dans  le  corps,  dit  FApôtre,  nous  voyageons 
»  loin  du  Seigneur;  nous  marchons  avec  la  foi  et  dans 
»  la  claire  vision.  »  C'est  donc  maintenant  l'espérance, 
alors  ce  sera  la  réalité. 

Enfin  le  Christ  n'a  pas  voulu  montrer  à  des  étran- 
gers, mais  aux  siens,  sa  résurrection  qui  ne  devait  pas 
tarder  longtemps  comme  la  nôtre,  afin  que  son  exemple 
devînt  le  fondement  de  notre  espérance  :  quand  je  parle 
d'étrangers,  je  n'ai  pas  en  vue  la  nature,  mais  le  vice  qui 
est  toujours  contre  la  nature*.  Le  Christ  est  donc  mort 
en  présence  des  hommes,  mais  il  est  ressuscité  en  pré- 
sence des  enfants  des  hommes  ;  parce  que  la  mort  appar- 
tient à  l'homme  et  la  résurrection  au  Fils  de  l'Homme  : 
comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  seront  vivifiés 
dans  le  Christ.  Afin  d'exciter  ses  fidèles  à  mépriser  la 
félicité  temporelle  pour  celle  qui  est  éternelle,  il  a  subi 
les  persécutions  et  les  cruautés  et  s'est  livré  aux  mains 
de  ceux  qui  se  moquaient  orgueilleusement  de  lui 
comme  d'un  vaincu.  En  tirant  son  corps  du  tombeau, 
en  le  faisant  voir  et  toucher  à  ses  disciples,  en  l'élevant 
au  ciel  devant  eux,  il  les  a  édifiés  et  leur  a  donné  la 
preuve  évidente  de  ce  qu'ils  devaient  attendre  et  annon- 
cer. Mais,  quant  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  souffrir  tant 
de  maux  jusqu'à  la  mort  et  qui  se  vantaient  d'avoir 
triomphé  de  sa  faiblesse,  le  Sauveur  les  a  laissés  dans 
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cette  opinion,  afin  que  quiconque  parmi  eux  voudrait 
obtenir  le  salut  éternel,  crût  au  témoignage  des  dis- 
ciples du  Christ  :  les  disciple?  avaient  vu  leur  maître 
ressuscité,  ils  annonçaient  le  prodige  malgré  les  con- 
tradictions des  juifs,  et,  en  témoignage  de  la  vérité,  ne 
craignirent  pas  de  souiTrir  les  mêmes  tourments  que 
le  Christ  lui-même. 

C'est  pourquoi  Jacques,  un  dos  apôtres  du  Sauveur, 
exhortant  dans  son  épitre  les  fidèles  qui  étaient  encore 
retenus  en  cette  vie  après  la  passion  et  la  résurrection  du 
Christ,  distinguait  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  et 
disait  :  «  Vous  avez  entendu  parler  de  la  patience  de 
»  Job,  et  vous  avez  vu  la  fm  du  Seigneur  (1).  »  11  ne 
voulait  pas  que  la  patience  des  fidèles  à  supporter  les 
maux  du  temps  fût  uniquement  inspirée  par  l'espoir 
d'être  traités  comme  le  fut  Job.  Car  Job  fut  guéri  de 
sa  plaie  et  de  sa  pourriture,  et  Dieu  lui  rendit  le  double  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  :  par  là  aussi  fut  encouragée 
la  foi  de  la  résurrection.  Dieu  rendit  à  Job,  non  pas  le 
double  de  ses  enfants,  mais  autant  qu'il  en  avait  perdu, 
et  la  signification  des  nouveau-nés  était  la  résurrection 
future  de  ceux  de  ses  enfants  qu'il  avait  vu  mourir  :  en 
joignant  les  nouveau-nés  à  ceux  que  la  résurrection 
devait  lui  rendre,  Job  retrouvait  le  double,  même  dans 
ses  enfants.  Pour  nous  empêcher  donc  d'aspirer  à  de 
telles  récompenses  au  milieu  des  maux  du  temps,  saint 
Jacques  ne  dit  pas  :  Vous  avez  entendu  parler  de  la  pa- 
tience et  de  la  fm  de  Job,  mais  :  a  Vous  avez  entendu 
»  parler  de  la  patience  de  Job  et  vous  avez  vu  la  fm  du 
Seigneur.  »  C'est  comme  s'il  avait  dit  :  Supportez  les 

(1)  Saiût  Jacques,  v,  11. 
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maux  (lu  temps  comme  Job  ;  mais,  pour  j>rix  de  celle 
patience,  n'espérez  pas  les  biens  temporels  qui  furent 
rendus  à  Job  avec  surcroît;  espérez  plutôt  les  biens 
éternels.  Job  était  donc  de  ces  pères  qui  crièrent  vers  le 
Seigneur  et  furent  sauvés.  Quand  le  Christ  dit  :  «  Mais 
»  moi,  »  il  montre  assez  quel  genre  de  salut  il  a  voulu 
leur  accorder  ;  c'est  dans  ce  genre  de  salut  qu'il  a  été 
lui-même  abandonné  ;  ce  n'est  pas  que  nos  pères  soient 
demeurés  étrangers  au  salut  éternel,  mais  c'était  là  un 
bien  caché  qui  devait  se  révéler  dans  le  Christ.  Il  y  avait 
dans  l'ancienne  alliance  un  voile  que  le  passage  au 
Christ  ferait  disparaître;  à  l'heure  de  son  crucifiement, 
le  voile  du  temple  se  déchira  pour  figurer  ce  qu'a  dit 
l'Apôtre  sur  le  voile  de  l'ancienne  alliance  «  qui  est  ôté 
y>  dans  le  Christ  (1).  » 

11  y  eut  parmi  ces  pères  des  exemples,  rares  il  est  vrai, 
mais  des  exemples  de  patience  jusqu'à  la  mort,  depuis 
le  sang  d'Abel  jusqu'au  sang  de  Zacharie;  le  Seigneur 
Jésus  dit  de  leur  sang  qu'il  sera  redemandé  à  ceux  qui 
auront  persisté  dans  l'iniquité  de  leurs  pères  coupables 
de  ces  meurtres;  dans  la  nouvelle  alliance  il  s'est  tou- 
jours rencontré,  en  grand  nombre,  des  fidèles  qui  ont 
possédé  aussi  les  biens  temporels  ;  ils  éprouvent  en  cela 
la  bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu,  observant  toutefois 
à  cet  égard  les  prescriptions  de  l'Apôtre  qui  a  été  le  dis- 
pensateur de  la  nouvelle  alliance  :  a  Ne  pas  s'enor- 
»  gueillir,  ne  pas  mettre  sa  confiance  dans  les  richesses 
»  incertaines,  mais  dans  le  Dieu  vivant  qui  nous  donne 
»  tout  en  abondance  pour  en  jouir  ;  il  faut  que  les  riches 
»  soient  bienfaisants,  qu'ils  soient  riches  en   bonnes 

(1)  IJ.  aux  Corinthiens,  m,  14. 
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))  œuvres,  qu'ils  donnent  aisément,  qu'ils  fassent  part 
»  de  leurs  biens,  qu'ils  se  préparent  un  trésor  solide 
»  pour  l'avenir,  afin  d'obtenir  la  véritable  vie  (1)  :  » 
une  vie  comme  celle  qui  s'est  manifestée  non-seulement 
dans  l'esprit,  mais  dans  la  chair  du  Christ  après  sa  ré- 
surrection, et  non  pas  une  vie  comme  celle  que  les  juifs 
lui  arrachèrent  lorsque,  Dieu  le  laissant  en  leur  pou- 
voir, le  Christ  parut  abandonné  et  qu'il  s'écria  :  ce  Mon 
»  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 
Par  là  le  Christ  représentait  ses  martyrs  ;  ils  n'auraient 
pas  voulu  mourir  selon  ces  paroles  adressées  à  Pierre, 
quand  il  lui  fut  annoncé  par  quelle  mort  il  glorifierait 
Dieu  :  c(  Un  autre  vous  ceindra  et  vous  conduira  où  vous 
»  ne  voudrez  pas  aller,  »  ;  à  cause  de  cela  les  martyrs 
semblaient,  pour  un  temps,  abandonnés  de  leur  Dieu 
lorsqu'il  ne  voulait  pas  leur  accorder  ce  qu'ils  deman- 
daient, et  de  leur  cœur  partait  la  plainte  du  Christ  mou- 
rant; ils  avaient  aussi  au  fond  de  leur  âme  le  sentiment 
de  piété  qu'exprima  le  Seigneur  aux  approches  de  sa 
passion,  représentant  les  martyrs  dans  sa  divine  per- 
sonne :  c(  Mais,  ô  mon  père  !  que  votre  volonté  soit  faite 
»  et  non  pas  la  mienne.  » 

Qui  donc ,  si  ce  n'est  notre  chef  lui-même,  a  du 
nous  apprendre  pour  quelle  vie  nous  sommes  chré- 
tiens? C'est  pourquoi  Jésus  ne  dit  pas  :  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  vous  m'avez  abandonné;  mais  il  nous  avertit 
d'en  chercher  la  raison  lorsqu'il  ajoute  :  «  Pourquoi 
»  m'avez-vous  abandonné?»  c'est-à-dire  pourquoi?  à 
cause  de  quoi?  pour  quel  motif?  Assurément  il  y  avait 
quelque  motif,  et  un  motif  assez  grand,  pour  que  Noé 

(1)  I.  kTimotliée,vi,  17, 19. 
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fut  sauvé  du  déluge,  Loth  du  feu  du  ciel,  Isaac  du  glaive 
suspeudu,  Joseph  des  accusations  d'une  femme  et  de  la 
prison,  Moïse  des  Egyptiens,  Raab  de  la  ruine  d'une 
ville,  Suzanne  de  fanx  témoins,  Daniel  des  lions,  les  trois 
hommes  des  llammes;  il  y  aeu  un  motif  pour  que  d'autres 
pères  qui  ont  crié  vers  Dieu  aient  été  sauvés,  et  que  Dieu 
n'ait  pas  délivré  le  Christ  des  mains  des  juifs  et  qu'il 
l'ait  laissé  jusqu'à  la  mort  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Pourquoi  cela  ?  pourquoi  ces  desseins  de  Dieu  si  ce  n'est 
à  cause  de  cette  parole  du  même  psaume  :  a.  Que  cela 
»  ne  me  soit  pas  imputé  à  folie,  »  c'est-à-dire  à  mon 
corps,  à  mon  Eglise,  aux  moindres  de  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Car  il  est  dit  dans  l'Évangile  :  a  Quand 
»  vous  l'avez  fait  pour  Fun  de  mes  plus  petits,  vous 
»  lavez  fait  pour  moi  (1).  »  Il  a  été  dit  :  «  Que  cela  ne 
»  me  soit  pas  imputé  à  folie,  ))  comme  il  a  été  dit  : 
((  Vous  l'avez  fait  pour  moi,  »  et  ces  mots  du  Christ  : 
((  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  »  ont  le  même 
sens  que  ces  autres  mots  :  a  Qui  vous  reçoit  me  reçoit, 
»  qui  vous  méprise  me  méprise.»  Au  lieu  donc  que  ceci 
nous  soit  imputé  à  folie,  apprenons  que  nous  ne  devons 
pas  être  chrétiens  en  vue  de  cette  vie  où  parfois  Dieu 
nous  abandonne  jusqu'à  la  mort  aux  mains  de  nos  en- 
nemis, mais  en  vue  de  la  vie  éternelle  :  voilà  ce  que 
nous  enseigne  l'exemple  de  celui  dont  le  nom  est  deve- 
nu le  nôtre. 

Ainsi  est-il  arrivé  ;  et  pourtant  beaucoup  de  gens 
ne  veulent  être  chrétiens  que  pour  jouir  de  la  féli- 
cité de  cette  vie,  et  quand  cette  félicité  leur  manque,  ils 
n'ont  plus  de  foi.  Que  serait-ce  donc  si  un  si  grand 

(1)  Saint  Matthieu,  xxv,  -40. 
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exemple  ne  nous  avait  été  donné  dans  la  personne  de 
notre  chef  pour  nous  apprendre  à  mépriser  les  choses 
de  la  terre  en  vue  des  choses  du  ciel  et  à  tenir  nos  re- 
gards attachés,  non  pas  sur  les  choses  visibles,  mais  sur 
les  invisibles?  Ce  qui  se  voit  est  temporel,  mais  ce  qui 
ne  se  voit  pas  est  éternel.  Le  Christ  a  daigné  par  ce  langage 
représenter  notre  propre  misère.  Car,  en  ce  qui  le 
touche,  comment  aurait-il  voulu  être  délivré  de  cette 
heure  de  mort,  puisque  c'est  pour  cela  qu'il  était  venu  ? 
Et  comment  aurait-il  pu  parler  comme  un  homme  à 
qui  arrive  le  contraire  de  ce  qu'il  veut,  lui  à  qui  per- 
sonne ne  pouvait  ôter  la  vie,  mais  qui  avait  le  pouvoir 
de  la  quitter  et  de  la  reprendre,  comme  il  l'a  dit  dans 
l'Evangile?  Certainement  c'est  nous  qui  lui  étions  })ré- 
scnts  quand  le  Christ  prononçait  ces  paroles,  et  le  chef 
parlait  pour  son  corps  :  il  y  avait  unité  de  langage  là  oi^i  il 
y  avait  parfaite  union. 

Faites  attention,  dans  la  suite  du  psaume,  à  cette 
prière  :  ce  Parce  que  vous  m'avez  tiré  du  sein  de  ma 
»  mère,  vous  avez  été  mon  espérance  depuis  que  j'ai 
»  commencé  à  sucer  ses  mamelles.  Je  me  suis  jeté  entre 
»  vos  mains  dès  mon  premier  jour;  vous  êtes  mon 
ï)  Dieu  depuis  que  j'ai  quitté  les  en  brailles  de  ma 
»  mère  (1).  »  C'est  comme  si  le  Psalmiste  avait  dit  : 
Vous  m'avez  fait  passer  d'une  chose  à  une  autre  pour 
que  vous  soyez  mon  bien,  au  lieu  des  biens  terrestres  de 
cette  mortalité  que  j'ai  prise  dans  le  sein  de  ma  mère, 
dont  j'ai  sucé  les  mamelles.  Car  c'est  là  l'état  du  vieil 
homme  d'où  vous  m'avez  tiré  ;  et  ces  biens  de  la  nais- 
sance charnelle  ce  sont  les  biens  d'où  je  me  suis  dé- 
fi) Psaume  XXI,  10,  11. 
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tourné  j)oiir  mettre  en  vons  seul  mon  espérance.  VA 
((  depuis  que  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  )^  c'est- 
à-dire  depuis  ([uc  j'ai  commencé  à  vivre  de  cette  vie, 
((  je  me  suis  jeté  entre  vos  mains,  »  c'est-à-dire  en 
passant  à  vous,  en  me  donnant  tout  à  vous.  C'est  pour 
cela  que  «  depuis  que  j'ai  quitté  les  entrailles  de  ma 
»  mère,  »  c'est-à-dire  depuis  que  j'ai  connu  les  biens  de 
cette  mortelle  vie  que  j'ai  prise  dans  le  sein  maternei, 
((  vous  êtes  mon  Dieu,»  atin  que  ce  soit  vous  qui  soyez 
mon  bien.  Cette  manière  de  parler  est  comme  celle- 
ci  par  exemple  :  De  la  terre  je  suis  venu  habiter  le  ciel, 
c'est-à-dire  j'ai  passé  de  là  ici  :  et  c'est  ainsi  que  nous 
avons  été  transformés  en  Jésus-Christ,  nous  qui  chan- 
geons de  vie  parla  grâce  de  la  nouvelle  alliance,  en  pas- 
sant de  la  vie  du  vieil  homme  à  celle  du  nouveau.  C'est 
ce  que  le  Christ  a  montré  par  le  mystère  de  sa  passion 
et  de  sa  résurrection,  en  changeant  sa  chair  mortelle  en 
corps  immortel  ;  quant  à  sa  vie,  il  ne  l'a  pas  fait  passer 
à  un  état  nouveau  parce  qu'elle  a  toujours  été  une 
pieuse  vie. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  rapporté  à  notre 
chef  lui-même  ces  paroles  :  a  Vous  êtes  mon  Dieu  de- 
»  puis  que  j'ai  été  tiré  du  sein  de  ma  mère,  »  parce 
que  le  père  est  son  Dieu  en  tant  qu'il  est  homme  sous 
la  forme  d'un  serviteur  et  non  pas  en  tant  que  le  Christ 
est  égal  au  Père  dans  la  forme  de  Dieu  (1)  ;  en  disant  : 
((  Vous  êtes  mon  Dieu  depuis  que  j'ai  été  tiré  du  sein 
»  de  ma  mère,  )>  c'est  comme  si  le  Sauveur  disait  : 
Depuis  que  j'ai  été  fait  homme,  vous  êtes  mon  Dieu. 
Mais  que  signifient  ces  mots  :  «  Vous  m'avez  tiré  des 

(1)  Saint  Ambroiso,  livre  I,  sur  la  Foi,  rhapitrc  vi. 
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»  entrailles  de  ma  mère,  »  si  on  les  entend  de  Jésus  né 
d'une  vierge ,  comme  si  Dieu  ne  tirait  pas  les  autres 
hommes  du  sein  de  leur  mère,  Dieu  dont  la  providence 
comprend  tout  ce  qui  naît  î  Le  Psalmiste  a-t-il  voulu 
marquer  le  miraculeux  enfantement  d'une  vierge,  et 
annoncer  que  Dieu  lui-même  a  fait  cela  pour  que  per- 
sonne ne  refuse  d'y  croire  ?  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ce  passage?  ce  Vous  êtes  mon  espérance  depuis  que 
»  j'ai  commencé  à  sucer  les  mamelles  de  ma  mère?  » 
En  appliquant  le  sens  de  ces  endroits  au  chef  même 
de  l'Eglise ,  il  semblerait  que  son  espérance  en  Dieu 
date  du  jour  où  il  a  sucé  les  mamelles  de  sa  mère 
et  n'a  pas  commencé  auparavant?  car  il  ne  faut  pas 
entendre  ici  une  autre  espérance  que  celle  d'être  res- 
suscité d'entre  les  morts,  et  tout  ceci  est  dit  par  rapport 
à  l'incarnation.  Mais  comme  la  fécondité  des  mamelles 
des  femmes  se  prépare  dès  le  moment  de  la  concep- 
tion, peut-être  que  ces  mots  :  a  depuis  la  mamelle  » 
équivalent  à  ceci  :  Depuis  que  j'ai  pris  une  chair  pour 
laquelle  j'espérais  l'immortalité;  de  sorte  que  le  Christ 
n'avait  rien  à  espérer,  lorsqu'il  était  dans  la  forme  de 
Dieu,  où  nul  changement  en  mieux  n'est  possible  ; 
mais  son  espérance  datait  de  la  première  heure  où  il 
avait  pris  une  chair,  laquelle  devait  passer  de  la  mort  à 
l'immortalité. 

Mais  ces  paroles  :  «  Je  me  suis  jeté  entre  vos  mains 
»  dès  le  sein  de  ma  mère,  »  j'ignore  comment  on  peut 
les  appUquer  à  notre  chef.  Est-ce  que,  même  dans  le 
sein  maternel,  il  n'était  pas  ce  Dieu  dans  lequel  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être?  est-ce  que  l'âme 
raisonnable  de  cet  enfant  n'aurait  commencé  à  espérer 
en  Dieu,  que  depuis  sa  naissance?  Faut-il  croire  par 
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liasard  qu'une  àme  raisoniKible  ne  lui  a  été  donnée 
t]u'a})rès  être  sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  que  cette  âme 
lui  manquait  avant  qu'il  eut  vu  le  jour?  et  parce  qu'elle 
était  unie  à  Dieu,  faut-il  croire  que  ce  soit  selon  la 
chair  que  ces  paroles  aient  été  écrites  :  a  Je  me  suis  jeté 
»  entre  vos  mains,  au  sortir  du  sein  de  ma  mère?  » 
c'est  comme  s'il  avait  été  dit  :  j'ai  reçu  au  sortir  du 
sein  de  ma  mère,  l'âme  qui  vous  était  unie.  Mais  qui 
serait  assez  téméraire  pour  soutenir  cette  opinion,  lors- 
que l'origine  de  l'âme  est  cachée  en  de  telles  profondeurs 
que  mieux  vaut  la  chercher  toujours  tant  que  nous 
sommes  dans  cette  vie,  que  de  jamais  présumer  l'avoir 
trouvée?  nous  avons  dit  comment  ces  paroles  pouvaient 
être  entendues  de  notre  nature  transformée  en  celle  du 
Christ.  S'il  arrive  que  quelqu'un  ait  pu  ou  puisse  décou- 
vrir quelque  chose  de  meilleur,  nous  ne  méconnaissons 
aucun  génie  et  nous  ne  portons  envie  à  aucune  doctrine. 
Ces  mots  :  (c  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 
voyez  comme  ils  s'éclairent  de  ces  autres  paroles  :  «  Ne 
»  vous  éloignez  pas  de  moi,  parce  que  l'affliction  est 
»  proche  !  »  Comment  Dieu  a-t-il  abandonné  le  Christ? 
C'est  en  le  délaissant  dans  la  félicité  de  cette  vie. 
Le  Christ  le  prie  de  ne  pas  s'éloigner  et  de  lui  laisser 
l'espérance  de  réternelle  vie.  Mais  pourquoi  ces  mots  : 
«  Mon  affliction  est  proche  !  »  Car  la  Passion  du  Sauveur 
n'était  pas  éloignée,  et  ce  psaume  prophétique  touche 
aux  souffrances  mêmes  du  Rédempteur.  C'est  dans  ce 
psaume  qu'on  lit  ce  qui  se  retrouve  dans  l'Evangile 
même  :  ((  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vêtements,  et 
»  ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort  (1)  ;  »  ce  qui  arriva  tan- 

(4)  Saint  Matthieu,  xxvii,  3S, 
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dis  que  le  Sauveur  était  suspendu  h  la  croix.  Pourquoi 
donc  «  cette  affliction  qui  est  proche  »  quand  le  Sau- 
veur parle  au  milieu  même  de  sa  Passion?  Ce  qu'il  faut 
comprendre,  c'est  que  quand  la  chair  est  dans  les  dou- 
leurs et  les  peines,  l'âme  soutient  un  grand  combat 
de  patience  oii  elle  a  besoin  de  travailler  et  de  prier 
pour  ne  pas  succomber.  Rien  n'est  plus  près  de  Fâme 
que  sa  chair;  aussi  tout  grand  et  parfait  contempteur 
de  ce  monde  ne  soufTre  pas  lorsqu'il  ne  souffre  pas 
dans  sa  chair.  Il  a  sa  raison  qui  veille,  lorsqu'il  perd 
des  biens  extérieurs  et  qui  sont  si  loin  du  cœur  d'un 
sage  ;  il  ne  se  met  pas  en  peine  de  ce  qu'il  souffre  parce 
qu'il  ne  souffre  rien.  Mais  quand  il  perd  les  principaux 
biens  du  corps,  la  santé  et  la  vie,  l'affliction  menace  les 
biens  de  l'àme,  par  lesquels  le  sage  règne  sur  son 
propre  corps.  Y  a-t-il  une  raison  assez  forte  pour  nous 
préserver  de  la  douleur  si  on  nous  déchire  ou  si  on  nous 
brûle  le  corps?  Telle  est  son  union  avec  l'âme  que 
celle-ci  souffre  nécessairement  quand  l'autre  souffre. 

Le  grand  homme  que  le  démon  avait  obtenu  de  pou- 
voir tenter,  perdit  d'abord  ses  biens  extérieurs;  ces  pre- 
mières épreuves  le  trouvèrent  impassible  ;  il  disait  • 
«  Le  Seigneur  l'a  donné,  le  Seigneur  l'a  ôté;  il  a  été 
»  fait  comme  il  a  plu  au  Seigneur  :  que  le  nom  du 
»  Seigneur  soit  béni  (1)  ;  »  le  démon  alors  demanda  de 
tourmenter  le  saint  homme  dans  sa  chair  et  l'attaqua 
dans  ses  biens  les  plus  proches,  les  biens  du  corps  ;  en 
cas  de  défaite  et  de  défaillance  impie  de  la  part  de  Job, 
les  biens  de  son  âme  devaient  périr  aussi,  et  c'était  là 
que  voulait  en  venir  le  tentateur.  Dans  cette  grande 

(i)  Job,  I,  2L 
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épreuve, OÙ rafflictioii  touchait  aux  biens  de  l'âme,  Job, 
malgré  le  caractère  prophétique  de  beaucoup  de  ses 
paroles,  tint  un  langage  différent  de  celui  qu'il  faisait 
entendre  quand  il  ne  s'agissait  que  des  biens  extérieurs  : 
dans  ces  biens  étaient  compris  ses  enfants  qu'il  n'avait 
pas  perdus,  mais  qui  seulement  étaient  partis  avant  lui. 

C'est  donc  l'âme  du  martyr,  représenté  par  Jésus- 
Çhrist,  qui  crie,  lorsque  déjà  elle  commence  à  souffrir 
dans  la  chair.  Elle  dit  à  Dieu  qui  l'abandonne  dans  la 
terrestre  félicité,  mais  avec  qui  elle  demeure  dans  l'es- 
pérance de  Féternelle  vie  :  «  Ne  vous  éloignez  pas  de 
»  moi  parce  que  mon  affliction  est  proche  :  »  ce  n'est 
ni  dans  mon  champ,  ni  dans  mon  or,  ni  dans  mon 
troupeau,  ni  dans  mes  maisons  et  mes  murailles,  ni 
ni  dans  la  perte  de  mes  enfants;  c'est  dans  ma  chair,  à 
laquelle  je  suis  uni,  à  laquelle  je  suis  lié;  je  ne  puis  pas 
ne  pas  sentir  ce  qu'elle  sent;  je  suis  serré  d'aussi  près 
que  je  puisse  l'être  pour  que  ma  patience  m'abandonne. 
«  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  parce  que  je  n'ai  per- 
ce sonne  qui  vienne  à  mon  secours  :  »  ni  ami,  ni  pa- 
rent, ni  louange  humaine,  ni  souvenir  d'un  plaisir 
passé,  ni  rien  de  ce  qui  a  coutume  d'étayer  les  crou- 
lantes félicités  de  la  terre,  ni  même  la  vigueur  humaine 
qui  est  en  moi;  si  vous  vous  éloignez,  que  devient 
la  force  de  l'homme?  L'homme  n'est  quelque  chose 
que  parce  que  vous  vous  souvenez  de  lui. 

ce  Des  veaux  m'ont  entouré  en  grand  nombre  :  » 
cela  s'entend  du  bas  peuple.  Des  taureaux  gras  m'ont 
»  attaqué  ;  »  cela  s'entend  des  orgueilleux  et  des  riches, 
chefs  du  peuple.  «  Ils  ont  ouvert  contre  moi  leur 
»  bouche,  »  criant  :  «  Çrucifiez-le,  crucifiez-le.  »  Ils 
étaient  «  comme  un  lion  ravissant  et  rugissant  :  »  car, 
III.  3 
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après  avoir  saisi  le  Christ,  ils  l'ont  entraîné  chez  le 
gouverneur,  et  ils  ont  rugi  en  demandant  sa  mort, 
a  J'ai  été  répandu  comme  de  l'eau  :  »  j'ai  été  comme 
une  eau  qui  a  fait  ghsser  et  tomber  mes  ennemis. 
c(  Tous  mes  os  ont  été  dispersés  :  »  que  sont-ce  que 
les  os  sinon  les  soutiens  du  corps?  Or,  le  corps  du 
Christ,  c'est  l'Eglise  :  et  quels  sont  les  soutiens  de 
FEglise,  sinon  les  apôtres  qui,  ailleurs,  en  sont  appelés 
les  colonnes.  Les  apôtres  se  dispersèrent  quand  on 
conduisait  leur  maître  à  la  croix,  après  qu'il  eut  souf- 
fert et  qu'il  fut  mort.  «  Mon  cœur  s'est  fondu  comme 
»  de  la  cire  au  milieu  de  mes  entrailles  :  »  il  est 
difficile  de  trouver  comment  ceci  peut  se  rapporter  à 
notre  chef,  qui  a  été  le  Sauveur  de  son  propre  corps.  Il 
faut  un  bien  grand  effroi  pour  que  le  cœur  de  l'homme 
se  fonde  comme  de  la  cire  :  comment  un  sentiment  pa- 
reil se  serait-il  rencontré  en  celui  qui  avait  le  pouvoir 
de  quitter  et  de  reprendre  la  vie  ?  Mais  le  Christ  a  repré- 
senté assurément  les  infirmités  des  siens,  soit  de  ceux 
qui  ont  peur  de  la  mort,  comme  Pierre  lui-même  qui 
renia  coup  sur  coup  son  maître  après  des  assurances 
si  présomptueuses,  soit  de  ceux  qu'une  tristesse  salutaire 
accable,  comme  ce  même  Pierre  quand  il  pleura  amère- 
ment. Car  la  tristesse  fait  comme  fondre  le  cœur  ;  et 
c'est  pourquoi  on  l'appelle  Xutt;^  (1)  en  grec.  Le  Christ  a- 
t-il  voulu  nous  faire  entendre  ici  quelque  chose  de  mys- 
térieux et  de  profond,  et  nous  désigner  sous  le  nom  de 
son  cœur  ses  divines  Ecritures?  c'est  là  qu'était  caché  ce 
qui  s'est  révélé,  quand  par  sa  passion,  il  a  accompli  les 
prophéties.  Son  avènement,  sa  naissance,  sa  passion,  sa 

(1)  Aufry]  vieiKli'ait-il  de  /vsiv  qui  si^nïïK'rcsoiidre,  détruire? 
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rosiirrcction,  sa  glorifK'îilion  sont  comme  autant  do 
points  de  ses  Ecritures  qui  ont  eu  leur  solution.  Qui  ne 
comprend  ces  choses  dans  les  })rophètes,  lorsqu'elles  sont 
entrées  même  dans  res[)rit  de  la  multitude  charnelle? 
Peut-être  le  Christ  la  désii2;ne-t-il  par  ses  entrailles  :  il  lui 
donne  ainsi  dans  son  corps,  qui  est  l'Eglise,  la  place  du 
ventre,  à  cause  de  la  grossièreté  de  ses  penchants.  Ou 
hien  si  ce  mot  d'entrailles  convient  davantage  aux  per- 
sonnes intérieures,  on  en  conclura  que  l'intelligence  des 
Ecritures  appartient  surtout  à  ceux  qui  sont  les  plus  par- 
faits :  le  cœur  du  Christ,  c'est-à-dire  ses  Ecritures,  qui 
renferment  ses  desseins  éternels,  se  fond  comme  de  la 
cire  au  milieu  d'eux,  dans  leurs  pensées;  il  se  fond  en 
ce  sens  qu'il  est  ouvert,  pénétré,  développé  par  la  fer- 
veur de  l'esprit. 

((  Ma  force  s'est  afîermie  (1)  comme  de  la  terre  cuite 
»  au  feu.  »  Le  vase  de  terre  est  affermi  par  le  feu;  la 
force  du  corps  du  Christ  n'est  pas  comme  une  paille  que 
le  feu  consume,  mais  elle  s'accroît  par  la  souffrance 
comme  le  vase  de  terre  s'endurcit  dans  le  feu.  L'Ecriture 
dit  ailleurs  :  «  La  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier, 
»  et  l'afiliction  éprouve  les  justes  (2).  »  a  Ma  langue 
»  s'est  attachée  à  mon  palais.  »  Ce  verset  du  psaume 
peut  signifier  le  silence  marqué  par  un  autre  prophète  : 
«  Il  est  demeuré  sans  voix  comme  l'agneau  devant  celui 
»  qui  le  tond  (3).  »  Mais  si  nous  entendons  par  la  voix 
du  Christ  ceux  dont  il  se  sert  pour  annoncer  son  Evan- 


(1)  Le  texte  de  saint  Augustin,  ainsi  que  la  Vulgate,  porte  :  cxnriiït. 
Mais  le  sens  de  ce  mot  ne  saurait  convenir  au  commentaire  que  l'évcque 
d'Hippone  nous  donne  de  ce  passage*  Voir  la  version  des  Septante. 

(2)  Ecclé>.,  xxYii,  G. 

(3)  Isaïe,  LUI,  7. 
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gile,  nous  dirons  qu'ils  s'attachent  à  son  palais  quand  ils 
ne  s'écartent  pas  de  ses  préceptes. 

Ce  qui  suit  :  «  Et  vous  m'avez  conduit  dans  la  pous- 
»  sière  de  la  mort,  ))  comment  l'appliquer  à  notre  chef, 
dont  le  corps  ressuscité  le  troisième  jour  n'est  pas  tomhé 
en  poussière  ?  Les  apôtres,  dans  leur  explication  de  ce 
passage  d'un  autre  psaume  :  «  Vous  ne  permettrez  pas 
»  que  votre  saint  soit  livré  à  la  corruption  (1),  »  ont  re- 
connu que  le  corps  du  Sauveur,  si  promptement  ressus- 
cité, n'avait  pas  été  corrompu.  Le  Christ  a  dit  dans  un 
autre  psaume  :  a  A  quoi  servira  l'effusion  de  mon  sang, 
»  si  je  tombe  dans  la  corruption?  La  poussière  chan- 
»  tera-t-elle  vos  louanges  et  publie ra-t-elle  votre  va- 
»  nité  (2)  ?  »  Le  Christ  veut  dire  que  si,  une  fois  mort, 
il  était  devenu  en  poussière  comme  les  autres,  et  si  la 
résurrection  de  sa  chair  avait  été  différée  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  son  sang  aurait  coulé  sans  profit  :  sa  mort 
n'aurait  servi  à  rien,  et  la  vérité  de  Dieu  qui  avait  an- 
noncé sa  prompte  résurrection  n'aurait  pas  été  annoncée. 
Que  veut-il  donc  dire  de  lui  dans  ce  passage  :  «  Et  vous 
»  m'avez  conduit  dans  la  poussière  de  la  mort?  »  Nous 
devons  entendre  ici  son  corps  qui  est  l'Eglise  :  ceux  qui, 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  sont  morts  ou  meurent  pour  le 
nom  du  Christ,  ne  ressuscitent  pas  aussitôt  que  lui,  mais 
ils  sont  conduits  dans  la  poussière  de  la  mort  en  attendant 
le  temps  de  la  résurrection  marqué  par  l'Evangile  : 
«  L'heure  viendra  oii  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
»  beaux  entendront  sa  voix  et  se  lèveront  (3).  »  Peut- 
être  aussi,  dans  la  pensée  du  Christ,  la  poussière  de  la 

(i)  Psaume  xv,  10, 

(2)  l'sainne  xxix,  11,  12. 

(3)  Saint  Jean,  v,  28. 
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mort  est  une  tifjcnro  ([ui  désigne  les  juifs  cn\-mcines.  aux 
mains  desquels  il  a  été  livré  ;  ear  il  est  écrit  :  «  11  n'en  est 
>)  pas  ainsi  des  impies,  non,  non,  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
^>  mais  ils  seront  comme  la  poussière  que  le  vent  chasse 
»  sur  la  face  de  la  terre  (1).  » 

«  Des  chiens  m'ont  environné  en  grand  nombre  ;  une 
))  réunion  de  méchants  m'a  assiégé.  »  Ceux  qu'il  a  dé- 
signés sous  le  nom  de  poussière  de  la  mort,  le  Christ  les 
désigne  ici  sous  la  dénomination  de  chiens  nombreux 
et  de  méchants  rassemblés;  il  les  appelle  des  chiens 
parce  qu'ils  aboient  contre  ceux  qui  ne  leur  font  aucun 
mal  et  cpi'ils  n'ont  pas  coutume  de  voir.  Mais  ce  qui  suit 
est  comme  un  récit  même  de  l'Evangile  ;  c'est  le  cruci- 
fiement du  Sauveur  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains^et  mes 
»  pieds,  ils  ont  compté  tous  mes  os.  Ils  m'ont  considéré 
»  et  regardé.  »  En  effet,  ses  pieds  et  ses  mains  ont  été 
percés  de  clous,  et  quand  son  corps  a  été  étendu  sur  la 
croix,  on  a  en  quelque  sorte  compté  ses  os.  On  Ta  con- 
sidéré et  regardé  pour  savoir  ce  qui  allait  lui  arriver, 
pour  savoir  si  Elie  viendrait  le  délivrer. 

Le  verset  qui  suit  n'a  pas  besoin  d'explication  :  «  Ils 
»  ont  partagé  entre  eux  mes  vêtements,  et  ont  tiré  ma 
»  robe  au  sort.  »  Les  paroles  qui  viennent  après  sont 
une  prière  soit  du  chef,  c'est-à-dire  de  l'homme  média- 
teur, soit  du  corps,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  que  le  Christ 
appelle  son  «unique bien-aimée.»  «Mais vous,  Seigneur, 
»  dit-il,  n'éloignez  pas  de  moi  votre  secours.  »  Ceci  ap- 
partient à  sa  propre  chair,  dont  la  résurrection  n'a  pas 
été  renvoyée  à  des  temps  lointains  comme  la  résurrection 
des  autres  morts.  «  Soyez  attentif  à  ma  défense.  »  De 

(1)  Psaume  i,  4. 


P%^^- 
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peur  que  les  ennemis  ne  fassent  du  mal  ;  ils  croient  pou- 
voir quelque  chose  parce  qu'ils  frappent  de  mort  une 
chair  mortelle.  Mais  les  ennemis  ne  font  aucun  mal  si, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  ceux  qu'ils  frappent  ne  fléchissent 
pas  et  ne  consentent  point  au  mal.  Ailleurs  il  a  été  pro- 
phétisé que  c(  la  terre  a  été  livrée  aux  mains  des  impies  :  » 
ce  qui  s'entend  de  la  chair  terrestre. 

((  Délivrez  mon  âme  de  la  framée  (1).  »  La  framée  est 
une  épée  ;  le  Christ  n'a  pas  péri  par  un  fer  semblable, 
mais  par  la  croix  ;  ce  n'est  pas  une  épée,  mais  une  lance 
qui  a  ouvert  son  côlé.  La  framée  désigne  donc  ici  mé- 
taphoriquement la  langue  des  ennemis,  comme  il  est  dit 
dans  un  autre  psaume  :  «  Et  leur  langue  est  comme  une 
y)  épée  tranchante.  »  Comme  en  ce  qui  touche  sa 
chair,  la  langue  des  méchants  a  triomphé,  le  Christ  prie 
que  nul  mal  ne  soit  fait  à  l'âme  :  «  Délivrez  mon  âme  de 
»  la  framée  :  »  si  on  l'applique  à  notre  chef,  cette 
prière  est  bien  moins  une  supplication  que  la  prédic- 
tion figurée  d'une  chose  future.  Le  mot  de  framée  a  pu 
être  employé  à  cause  des  persécutions  violentes  que  l'E- 
glise devait  souffrir,  car  c'est  surtout  avec  la  framée 
qu'on  a  fait  mourir  les  martyrs  ;  le  Christ  prie  donc 
pour  leurs  âmes,  afin  qu'ils  ne  craignent  pas  ceux  qui 
tuent  le  corps  mais  ne  peuvent  tuer  l'âme,  et  afin  qu'ils 

ne  consentent  pas  aux  choses  défendues.  Peut-être  encore 

i. 

le  Christ  appelle  du  nom  de  framée  la  langue  des  en- 
nemis, et  veut  que  son  âme,  c'est-à-dire  l'âme  de  son 
corps,  l'âme  de  ses  saints  en  soit  délivrée. 


(1)  Quoique,  dans  notre  langue,  la  iramée  désigne  partieulièremeut 
l'arme  des  anciens  Ccrniains,  nous  ne  trouvons  pas  d'autre  mot  pour 
traduire  ici  le  mot  du  texte  :  frameâ.  Le  mot  épée  ne  convient  point. 
Frameâ  est  une  sorte  d'épée.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  uoe  épée. 
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((  Dôîivrez  mon  uniijiie  bien-aimée  de  la  fureur  du 
>)  chien  :  »  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  l'Eglise.  Le  Christ 
désiji^ne  le  monde  sous  le  nom  de  chien,  parce  qu'il 
aboie,  sans  autre  raison  que  Thabitude,  contre  la  vérité  à 
laquelle  il  n'est  pas  accoutumé.  Tel  est  le  naturel  des 
chiens  qu'ils  n'aboient  pas  contre  les  gens,  bons  ou  mau- 
vais, qu'ils  ont  coutume  devoir;  mais  ils  s'irritent  contre 
les  personnes  qu'ils  ne  connaissent  pas,  même  quand 
elles  ne  leur  font  aucun  mal.  La  «  fureur  du  chien  )>  re- 
présente la  puissance  du  monde.  C'est  aussi  sous  la 
figure  d'un  lion  qu'a  été  représenté  le  monde  dans  son 
attaque  future  contre  l'Eglise  :  «  Sauvez-moi  de  la  gueule 
»  du  lion.  »  De  là  cette  parole  du  livre  des  Proverbes  : 
»  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  menaces  du  roi  et  la 
»  colère  du  lion.  »  Cependant  l'apôtre  Pierre  compare 
le  démon  au  lion  rugissant  et  cherchant  tout  autour  ce 
qu'il  dévorera.  Voulant  montrer  les  superbes  de  ce 
monde  comme  les  ennemis  des  humbles  chrétiens,  il 
ajoute  :  «  Et  délivrez  ma  faiblesse  des  cornes  des  li- 
»  cornes.  »  Les  licornes  représentent  les  orgueilleux 
qui  détestent  d'être  mêlés  avec  le  reste  des  hommes: 
tout  orgueilleux,  autant  qu'il  est  en  lui,  désire  être  seul 
à  s'élever. 

Voyez  maintenant  quel  fruit  il  faut  tirer  de  tout  ceci  : 
si  le  Christ  n'a  pas  été  écouté  mais  délaissé  en  ce  qui 
touche  la  félicité  de  la  terre,  c'est  afin  que  nous  sachions 
ce  que  nous  devons  désirer  par  la  grâce  de  la  nouvelle 
alliance  ;  ou  bien  on  doit  entendre  qu'il  a  été  exaucé  quand 
il  a  demandé  à  Dieu  «  de  ne  pas  s'éloigner  de  lui  :  »  il  y 
aurait  ici  une  contradiction  s'il  ne  fallait  pas  attacher  à 
chacun  de  ces  passages  un  sens  différent.  Ecoutez  donc 
avec  l'attention  la  plus  forte,  comprenez  avec  tout  votre 
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esprit  la  grande  chose  que  je  Yais  vous  dire  aussi  bien 
que  je  le  pourrai,  ou  plutôt  autant  que  me  l'inspirera 
celui  qui  nous  exauce,  en  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il 
est  homme  médiateur  entre  Dieu  et  nous,  et  avec  Jésus- 
Christ  en  tant  qu'il  est  Dieu  égal  à  Dieu  :  «  il  est  assez 
y)  puissant  pour  faire,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre, 
»  au-delà  de  ce  que  nous  demandons  et  comprenons  :  » 
voyez  dans  ce  psaume  la  grâce  de  la  nouvelle  al- 
liance ;  voyez  quel  est  le  fruit  de  cet  abandon,  de  cette 
tribulation,  de  cette  prière,  quelles  insinuations  et  quelles 
leçons  éclatantes  en  découlent.  Voyez  ce  qui  a  été  pro- 
phétisé bien  avant  que  l'accomplissement  en  parût  sous 
nos  yeux  :  a  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères,  dit 
»  le  Psalmiste,  je  vous  chanterai  au  milieu  de  FE- 
»  glise  (1).  »  Les  frères  sont  ceux  dont  il  est  dit  dans 
l'Evangile  :  «  Allez,  et  dites  à  mes  frères  (2).  »  Cette 
Eglise  est  celle  que  le  Christ  a  appelée  son  unique  bien- 
aimée,  la  seule  catholique,  répandue  sur  toute  la  terre, 
et  qui  croît  et  s'étend  jusqu'aux  nations  les  plus  éloi- 
gnées :  de  là  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Et  cet  Evan- 
»  gile  sera  annoncé  dans  le  monde  entier  pour  servir 
»  de  témoignage  à  toutes  les  nations,  et  ensuite  la  fin 
»  viendra.  » 

((  Je  chanterai  :  »  c'est  ce  cantique  nouveau  dont  il 
est  dit  dans  un  autre  psaume  :  «  Chantez  au  Seigneur 
»  un  cantique  nouveau,  que  toute  la  terre  le  lui 
))  chante  (3).  »  Vous  avez  ici  quel  cantique  doit  être 
chanté  et  au  milieu  de  quelle  Eglise.  C'est  un  cantique 
nouveau,  et  l'Eglise  qui  le  chantera  c'est  toute  la  terre. 

(1)  Psaume  xxi,  23. 

(2)  Saint  Jean,  xx,  17. 

(3)  Psaume  xcv,  i . 
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Le  Christ  liii-iiuMne  chante  en  nous,  comme  dit  l'A- 
potrc  :  ((  Est-ce  que  vous  voulez  é})rouver  la  puissance 
»  du  Christ  qui  parle  en  moi  (1)?  »  Le  milieu  de  l'E- 
glise s'entend  par  Téclat  et  le  retentissement,  parce  que 
})lus  les  choses  se  font  ouvertement,  plus  on  dit  qu'elles 
se  font  au  milieu  du  monde  :  le  milieu  de  l'Eglise  peut 
s'entendre  aussi  des  personnes  intérieures  de  l'Eglise, 
parce  que  l'intérieur  c'est  le  milieu.  Car  tout  homme 
qui  a  des  chants  sur  les  lèvres  ne  chante  pas  ce  le  can- 
»  tique  nouveau,  »  mais  celui-là  seul  qui  chante  comme 
le  dit  l'Apôtre  :  «  Chantant  et  psalmodiant  du  fond 
»  de  vos  cœurs  à  la  gloire  du  Seigneur  (2).  »  Elle 
est  intérieure  cette  joie  qui  fait  chanter  et  retentir 
les  louanges  de  Dieu  ;  cette  voix  de  la  louange  célèbre 
le  Dieu  qu'il  faut  aimer  pour  lui-même  de  tout  cœur, 
de  toute  âme,  de  tout  esprit  :  il  embrase  celui  qui 
l'aime  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit  ;  car  qu'est-ce 
que  c'est  que  le  cantique  nouveau,  sinon  la  louange  de 
Dieu? 

La  suite  du  psaume  nous  le  montre  avec  plus  d'évi- 
dence. Après  avoir  dit  :  «  Je  raconterai  votre  nom  à 
»  mes  frères,  »  parce  que  personne  n'a  jamais  vu  Dieu 
et  que  c'est  le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père 
qui  nous  l'annonce  lui-même,  et  après  avoir  ajouté  : 
((  Je  vous  chanterai  au  milieu  de  l'Eglise,  »  le  Christ 
nous  fait  voir  aussitôt  comment  il  chante  en  nous  à 
mesure  que  nous  avançons  dans  la  connaissance  de  ce 
nom  qu'il  a  raconté  à  ses  frères  :  «  0  vous  qui  craignez 
»  le  Seigneur,  dit-il,  louez-le.  »  Mais  qui  loue  avec 


(1)  II.  aux  Corinthiens,  xiii,  3. 

(2)  Aux  Éphésiens,  v,  19. 
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vérité,  si  ce  n'est  celui  qui  aime  avec  sincérité?  C'est 
donc  comme  si  le  prophète  avait  dit  :  Vous  qui  craignez 
le  Seigneur,  aimez-le.  ce  Le  Seigneur  a  dit  à  l'homme  : 
»  voilà  que  la  piété  est  la  sagesse  (1).  »  Or  la  piété  c'est 
le  culte  de  Dieu,  et  l'on  n'adore  Dieu  qu'en  l'aimant. 
La  souveraine  et  vraie  sagesse  est  donc  dans  ce  pre- 
mier précepte  :  ce  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
))  de  tout  votre  cœur,  et  de  toute  votre  âme.  ))  C'est 
pourquoi  la  sagesse  est  l'amour  de  Dieu  ;  cet  amour  n'est 
répandu  dans  nos  cœurs  que  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
a  été  donné.  Mais  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse  ;  on  ne  craint  plus  quand 
on  aime;  la  parfaite  charité  chasse  la  crainte.  La 
crainte  qui  nous  est  d'abord  inspirée  détruit  l'habitude 
des  œuvres  mauvaises  et  réserve  la  place  à  l'amour  : 
elle  s'en  va  quand  l'amour  arrive  pour  s'établir  en 
maître  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Donc,  c(  ô  vous  qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le  :  » 
adorez  Dieu,  non  pas  d'un  culte  servile,  mais  d'un  culte 
libre  ;  apprenez  à  aimer  celui  que  vous  craignez,  et  vous 
pourrez  louer  l'objet  de  votre  saint  amour.  Les  hommes 
de  l'ancienne  alliance,  craignant  Dieu  à  cause  de  la  lettre 
qui  épouvante  et  qui  tue,  et  n'ayant  pas  encore  l'esprit 
qui  vivifie,  couraient  au  temple  pour  offrir  des  sacrifices  ; 
le  sang  qu'ils  répandaient  était  une  figure  de  celui  par 
lequel  vous  avez  été  rachetés,  mais  ils  l'ignoraient  lors^ 
qu'ils  immolaient  des  victimes.  Maintenant  que  nous 
sommes  dans  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance,  «  ô  vous 
»  qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le.»  Lui-même,  dans 
un  autre  psaume,  annonçant  d'autres  sacrifices  à  la  place 

(1)  Job,  xxviii,  ^8,  selon  les  Seplantc. 
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de  ceux  (jui  élaieiil  oO'erts  coiiime  une  figure  de  Tavenir, 
il  a  dit  :  a  Je  ne  recevrai  plus  de  laïueaux  de  votre  main, 
))  ni  de  boucs  de  vos  troupeaux.  »  Et  pou  après,  afin  de 
montrer  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance,  «  immolez 
»  à  Dieu,  »  dit-il,  u  le  sacrifice  de  louante,  et  rendez 
»  vos  vœux  au  Très-Haut.  »  Et  à  la  lin  du  môme  psaume  : 
u  Le  sacrifice  de  louange  me  glorifiera  ;  là  est  la  voie 
»  par  laquelle  je  montrerai  à  l'homme  mon  salut  (1).  » 
Le  salut  de  Dieu  c'est  le  Christ,  que  le  vieillard  Siméon 
reconnut  en  esprit  quand  le  Sauveur  était  encore  enfant; 
il  le  prit  entre  ses  bras,  et  dit  :  u  Maintenant,  Seigneur, 
))  vous  laisserez  mourir  en  paix  votre  serviteur,  selon 
»  votre  parole,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  votre  sa- 
»  lut  (2).  » 

Donc,  c(  ô  vous  qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le  ; 
que  toute  la  race  de  Jacob  le  glorifie.  »  11  n'a  pas  suffi 
au  prophète  de  dire  :  «  la  race  de  Jacob  ;  »  il  a  voulu 
dire  a  toute  la  race  ;  »  de  peur  qu'on  n'appliquât  ces 
paroles  qu'à  ceux  d'entre  les  juifs  qui  devaient  croire. 
Car  la  race  de  Jacob  est  la  même  que  celle  d'Abraham  ; 
ce  n'est  pas  seulement  aux  juifs  fidèles,  mais  à  tous  ceux 
qui  croient  en  Jésus-Christ  que  l'Apôtre  adresse  ces 
mots  :  «Vous  êtes  la  race  d'Abraham,  héritiers  selon  la 
»  promesse  (3).  »  L'Apôtre  nous  a  fait  voir  une  figure 
de  kl  nouvelle  alliance  dans  ce  passage  de  l'Ecriture  ; 
((  C'est  Isaac  qui  sera  appelé  votre  fils  (4)  :  »  non  pas  par 
la  descendance  d'ismaël,  fils  de  la  servante.  L'Apôtre, 
écrivant  aux  Galates,  trouve  une  figure  allégorique  des 


(1)  Psaume  xux,  9,  14,  23. 

(2)  Saint  Luc,  29,  30. 
{3}  Aux  Galates,  m,  29. 
(4)  Aux  îioroains,  ix,  7. 
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deux  alliances  dans  les  deux  fils  d'Abraham,  l'un  esclave, 
l'autre  libre,  et  dans  les  deux  femmes,  l'une  esclaye, 
l'autre  qui  ne  l'était  pas.  «  Ce  ne  sont  pas  les  enfants  de 
»  la  chair,  dit-il,  qui  sont  enfants  de  Dieu  ;  ce  sont  les 
»  enfants  de  la  promesse  qui  sont  réputés  de  la  race 
»  d'Abraham.  Caria  parole  de  la  promesse  est  celle-ci  : 
»  Je  viendrai  à  ce  temps-là,  et  Sara  aura  un  tils  (1).  » 
Ce  serait  trop  long  d'expliquer  en  détail  pourquoi  les 
enfants  de  la  promesse,  appartenant  à  Isaac,  appar- 
tiennent à  la  grâce  delà  nouvelle  alliance.  J'en  dirai  ce- 
pendant un  mot  ;  vous  en  retirerez  d'autant  plus  de  fruit 
que  vous  le  méditerez  avec  plus  de  piété.  Dieu  ne  pro- 
met pas  tout  ce  qu'il  prédit;  car,  dans  sa  prescience 
universelle,  il  prédit  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  Il 
prédit  donc  les  péchés  des  hommes  ;  ce  qu'il  a  pu  pré- 
dire, il  ne  le  fait  pas,  mais  il  promet  ce  qu'il  doit  faire 
lui-même  ;  le  bien  s'entend,  pas  le  mal.  Car,  qui  promet 
le  mal?  Quant  au  mal  que  Dieu  réserve  aux  méchants, 
ce  ne  sont  pas  des  péchés,  mais  des  châtiments  qui  sont 
promis  ;  et  toutefois,  c'est  bien  plus  une  menace  qu'une 
promesse.  Dieu  donne  et  prévoit  tout;  il  prédit  les  pé- 
chés, il  menace  des  supplices,  il  promet  les  bienfaits  : 
les  enfants  de  la  promesse  sont  donc  les  enfants  de  la 
miséricorde.  La  grâce  est  ce  qui  se  donne  gratuitement, 
non  point  en  considération  de  notre  mérite,  mais  par 
pure  bonté.  Nous  en  rendons  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu  ;  c'est  le  grand  mystère  du  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance;  où,  quand  et  comment  est-il  offert?  C'est  ce 
que  vous  apprendrez  lorsque  vous  serez  baptisé  (2).  » 

(i)  Romains,  ix,  8;  Genèse,  xviii,  10. 

(2)  Nous  citons  le  texte  de  ce  passage  parce  qu'il  est  une  précieuse  et 
évidente  désignation  du  saint  sacrilice  de  la  messe.  «  Quod  est  magnum 
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On  lit  ensuite  :  «  Que  toute  la  race  d'Israël  le  craigne.» 
Ce  n'est  pas  un  petit  mystère  que  les  deux  noms  de  Ja- 
cob et  d'Israël  donnés  à  un  même  homme  ;  mais  tout 
ne  peut  pas  être  dit  dans  un  seul  livre;  celui-ci  est  déjà 
avancé,  et  nous  n'avons  pas  touché  encore  aux  trois 
autres  questions  :  les  ténèbres  extérieures,  la  largeur, 
la  longueur,  la  hauteur  et  la  profondeur  dont  parle  l'A- 
pôtre, et  les  dix  vierges  de  la  parabole  évangélique.  Ce 
que  le  prophète  a  dit  plus  haut  de  «  toute  la  race  de  Ja- 
»  cob  ))  est  la  même  chose  que  ce  qu'il  dit  de  a  toute  la 
»  race  d'Israël.  »  Mais  pourquoi  ci-d(?ssus  l'invite-t-on  à 
«  glorifier  le  Seigneur»  et  ici  l'invite-t-on  à  le  craindre? 
La  glorification  se  rapporte  à  la  louange  ;  le  Psalmiste 
avait  dit  :  a  Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  louez-le  ;  » 
je  me  suis  déjà  longuement  arrêté  sur  ce  passage.  Là  est 
l'amour  ou  la  charité  de  Dieu,  qui,  dans  sa  perfection, 
chasse  la  crainte.  Pourquoi  donc  ces  paroles  :  c<  Que  tout 
»  Israël  le  craigne  ?  »  «  Car  vous  n'avez  pas  reçu,  dit 
»  l'Apôtre,  un  esprit  de  servitude  qui  vous  fasse  retom- 
»  ber  dans  la  crainte  (1).  »  Mais  le  même  Apôtre  re- 
commande la  crainte  à  l'olivier  sauvage  enté  sur  l'oli- 
vier franc,  c'est-à-dire  aux  nations  qui  ont  été  ajoutées 
à  la  descendance  d'Abraham,  dlsaac  e*  de  Jacob  pour 
qu'elles  deviennent  elles-mêmes  Israël,  c'est-à-dire  pour 
qu'elles  appartiennent  à  la  race  d'Abraham. 

Cette  greffe  de  l'olivier  sauvage ,  à  la  place  des 
branches  naturelles  retranchées  à  cause  de  leur  infidèle 
orgueil,  le  Seigneur  l'a  aussi  prédite  dans  l'Evangile,  à 


»  sacrameutum  in  sacrificio  Novi  Testamenti,  quod  ubi,  et  quando,  et 
»  quoniodo  ofFeratur,  cum  fueris  baptisatus,  invenies.  »  Le  sacrement 
de  lEucharislie  restait  caché  aux  catéchumènes. 
(1,  Aux  Romains,  vin.  ]%. 
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l'occasion  du  centurion  qui  était  gentil  et  qui  crut  en 
lui  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  je  n'ai  pas  trouve  autant 
»  de  foi  en  Israël;  )>  elle  Seigneur  ajouta  :  ce  C'est  pour- 
»  quoi  je  vous  dis  qu'il  en  viendra  beaucoup  d'Orient 
»  et  d'Occident,  et  ils  seront  assis  avec  Abraham,  Isaac 
»  et  Jacob  dans  le  royaume  des  cieux  :  mais  les  enfants 
»  du  royaume  iront  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  c'est 
»  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
»  dents  :  »  le  Seigneur  fait  entendre  que  l'olivier  sauvage 
sera  enté  à  cause  de  son  humilité,  car  le  centurion  lui 
avait  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans 
»  ma  maison,  mais  dites  seulement  une  parole,  et  mon 
y)  serviteur  sera  guéri  (1)  ;  »  mais  les  branches  naturelles 
retranchées  à  cause  de  leur  orgueil  représentent  ceux 
qui,  ignorant  la  justice  de  Dieu  et  voulant  établir  leur 
propre  justice,  ne  se  sont  pas  soumis  à  la  justice  de  Dieu. 
De  ces  hommes  enflés  d'un  vain  orgueil,  il  a  été  dit 
qu'ils  iront  dans  les  ténèbres  extérieures:  se  vantant 
d'être  de  la  race  d'Abraham,  ils  n'ont  pas  voulu  devenir 
les  enfants  d'Abraham  pour  être  les  enfants  de  la  pro- 
messe. Ils  n'ont  pas  reçu  la  foi  de  la  nouvelle  alliance  où 
éclate  la  justice  de  Dieu  et  ont  voulu  établir  leur  propre 
justice.  Ce  qui  veut  dire  que,  confiants  dans  leurs  mé- 
rites et  dans  leurs  œuvres,  ils  ont  dédaigné  d'être  les  en- 
fants de  la  promesse,  c'est-à-dire  enfants  de  la  grâce, 
enfants  de  la  miséricorde  :  c'est  ainsi  que  celui  qui  se 
glorifie,  se  glorifiera  dans  le  Seigneur  ;  il  croira  en  ce 
Dieu  qui  justifie  l'impie,  c'est-à-dire  qui  fait  d'un  impie 
un  homme  pieux  ;  sa  foi  lui  sera  comptée  pour  justice, 
et  en  lui  s'accomplira,  non  pas  ce  que  réclamait  son 

(1)  Saint  Matthieu,  viii,  8-12. 


LETTRE    CXL.  47 

niéiite,  mais  ce  que  la  l)Oiité  du  Seigneur  a  j)romis. 

L'Apotre,  ayant  affaire  à  eeux  qui,  par  la  grâce,  étaient 
entés  sur  Tolivier  franc,  s'exprime  ainsi  :  (c  Vous  dites  : 
y)  Les  branches  naturelles  ont  été  brisées  pour  que  je 
»  sois  enté  à  leur  place.  C'est  bien  ;  elles  ont  été  brisées 
»  à  cause  de  leur  incrédulité.  Pour  tous,  demeurez 
»  ferme  par  la  foi  ;  gardez-vous  de  vous  élever,  mais 
»  craignez  (1).  »  C'est  un  bienfait  de  Dieu,  votre  mérite 
n'y  est  pour  rien  ;  l'Apôtre  le  dit  ailleurs  :  «  C'est  par  la 
»  grâce  que  la  foi  vous  a  sauvés  ;  et  ceci  est  un  don  de  Dieu 
y)  et  ne  vient  pas  de  vos  œuvres,  de  peur  que  nul  ne 
»  s'en  glorifie.  Car  nous  sommes  sortis  de  ses  mains, 
»  créés  en  Jésus-Christ  dans  les  bonnes  œuvres  qu'il  a 
»  préparcM3S  afin  que  nous  y  marchions  (2).  »  Dans  cette 
manière  de  comprendre  la  grâce  se  trouve  la  crainte 
dont  il  est  dit  :  «  Gardez-vous  de  vous  élever,  mais  crai- 
»  gnez.  )>  Cette  crainte  est  différente  de  la  crainte 
senile  cpie  chasse  la  charité  ;  l'une  c'est  la  peur  de  tom- 
ber dans  les  supplices  réservés  par  la  justice  de  Dieu, 
l'autre  c'est  la  peur  de  perdre  la  grâce  de  ses  dons. 

J'ai  déjà  cité  ce  que  dit  l'Apôtre  aux  fidèles  qui  appar- 
tiennent à  la  nouvelle  alliance  :  «  Vous  n'avez  pas  reçu 
))  un  esprit  de  servitude  qui  vous  fasse  retomber  dans  la 
»  crainte  ;  mais  vous  avez  reçu  l'esprit  de  l'adoption  des 
»  enfants,  dans  lequel  nous  crions  :  Père,  père  (3)  :  » 
c'est-à-dire  afin  que  nous  ayons  la  foi  qui  opère  par 
l'amour,  non  point  en  craignant  la  peine  mais  en  aimant 
la  justice.  Cependant  comme  l'âme  ne  devient  juste  que 
par  la  participation  à  quelqu'un  de  meilleur  qui  «  jus- 

(i)  Romains,  XI,  19,  20. 

(2)  Aux  Éphésiens,  ii,  8,  9, 10. 

(3)  Aux  Romains,  viii,  15. 
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»  tifie  l'impie  »  (car  qu'a-t-elle  qu'elle  n'ait  reçu?), 
elle  ne  doit  pas  s'attribuer  ce  qui  est  de  Dieu  et  s'en  glo- 
rifier comme  si  elle  ne  l'avait  pas  reçu?  C'est  pour  cela 
qu'il  lui  a  été  dit  :  a  Gardez-vous  de  vous  élever,  mais 
craignez.  »  Et  cette  crainte  est  recommandée  à  ceux-là 
mêmes  qui,  vivant  de  la  foi,  sont  les  héritiers  de  la  nou- 
velle alliance  et  appelés  à  la  liberté.  S'élever,  c'est 
s'enorgueillir  ;  ce  qui  résulte  clairement  de  cet  autre  pas- 
sage de  l'Apôtre  :  c(  N'aspirez  pas  à  ce  qui  est  élevé,  mais 
»  consentez  à  ce  qui  est  humble  (1).  »  Ces  derniers 
mots  indiquent  assez  que  l'Apôtre  a  en  vue  l'orgueil 
dans  les  mots  précédents. 

On  ne  craint  donc  plus  dès  qu'on  aime,  parce  que 
la  charité  parfaite  chasse  la  crainte  ;  c'est  cette  crainte 
servile  que  la  seule  terreur  des  peines  éloigne  du 
mal  ;  elle  disparaît  quand  on  n'aime  pas  le  péché , 
dût-il  rester  impuni.  La  crainte  mêlée  d'amour,  c'est 
l'appréhension  de  l'âme  de  perdre  la  grâce  même, 
par  laquelle  le  péché  lui  déplaît;  elle  ne  veut  pas 
que  Dieu  l'abandonne ,  lors  même  que  nul  sup- 
plice vengeur  ne  l'attendrait  au  bout.  Cette  crainte 
est  chaste  ;  la  charité  ne  la  rejette  pas,  elle  la  recherche, 
car  il  a  été  écrit  :  «  La  crainte  du  Seigneur  demeure 
»  dans  tous  les  siècles  (2).  »  Le  Psalmiste  ne  dirait  pas 
qu'elle  demeure  s'il  n'en  connaissait  pas  une  autre  qui 
ne  demeure  pas.  Et  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  qu'elle 
est  chaste  ;  elle  se  mêle  à  l'amour  par  lequel  l'âme  s'unit 
à  Dieu  :  «  Vous  avez,  dit-elle  dans  un  autre  psaume, 
»  vous  avez  perdu  quiconque  se  souille  en  s' éloignant  de 
»  vous;  mais,  pour  moi,  je  trouve  mon  bien  à  m'atta- 

(1)  Aux  Romains,  xii,  16. 

(2)  Psaume  xvni,  iO. 
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»  choi'  à  Dieu  (1).  ))  L'épouse  qui  porte  un  cœur  adul- 
tère, lors  même  que  la  crainte  de  son  mari  l'empêche  de 
commettre  le  mal,  d(îvient  criminelle  par  la  volonté, 
quoiqu'elle  ne  le  soitpointpar  le  fait.  Tels  ne  sont  pas  les 
sentiments  de  la  femme  fidèle  ;  elle  craint  son  mari, 
mais  chastement.  L'une  aurait  peur  de  l'indignation  de 
son  mari,  Tautre  de  l'éloigncment  de  son  mari  offensé  ;  ce 
n'est  pas  la  présence,  c'est  l'ahsence  de  l'époux  qui  estpé- 
nihle  à  celle  qui  aime.  Que  tous  ceux  de  la  race  d'Israël 
craignent  Dieu,  mais  de  cette  crainte  chaste  qui  demeure 
dans  tous  les  siècles.  Qu'ils  craignent  celui  qu'ils  aiment, 
non  point  en  se  laissant  aller  à  d'orgueilleux  désirs,  mais 
en  pratiquant  l'humilité  ;  qu'ils  opèrent  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement.  Car  c'est  Dieu  qui  opère  en 
eux  et  le  vouloir  et  le  faire,  selon  leur  bonne  volonté. 
Voilà  la  justice  de  Dieu,  voilà  ce  que  Dieu  donne  à 
l'homme,  lorsqu'il  justifie  l'impie.  Les  juifs  superbes, 
ignorant  cette  justice  et  voulant  établir  la  leur  propre, 
ne  se  sont  pas  soumis  à  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  à  cause  de 
cet  orgueil  qu'ils  sont  rejetés,  afin  que  l'humble  oli- 
vier sauvage  soit  enté  à  leur  place.  Et  ceux-là  iront  dans 
les  ténèbres  extérieures,  qui  forment  le  sujet  d'une  de  vos 
questions,  pendant  que  beaucoup  d'élus,  venus  d'Orient 
et  d'Occident,  seront  placés  dans  le  royaume  des  cieux 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Ils  sont  dès  à  présent  dans 
des  ténèbres  extérieures,  où  l'on  peut  espérer  qu'ils  s'a- 
menderont ;  s'ils  dédaignent  le  retour  à  la  vérité,  ils  iront 
dans  des  ténèbres  plus  extérieures  où  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  le  repentir  :  «  Parce  que  Dieu  est  la  lumière 
»  et  en  lui  il  n'y  a  pas  de  ténèbres  (2)  ;  »  mais  il  est  la 

(I)  Psaume  lxxii,  27,  28. 
(:2)  Saint  Jean,  i,  3. 
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lumière  du  cœur  et  non  pas  de  nos  yeux  de  chair  ;  cette 
lumière  n'est  pas  comme  celle  qui  nous  éclaire  yisible- 
ment,  quoiqu'on  puisse  la  voir  aussi,  mais  d'une  bien  autre 
manière,  d'une  manière  bien  différente.  Car  de  quels 
mots  se  servir  pour  expliquer  quelle  sorte  de  lumière 
est  la  charité  ?  Gomment  s'en  faire  une  idée  avec  toutes 
ces  choses  qui  tiennent  aux  sens?  Croirons-nous  que  la 
charité  n'est  peut-être  pas  une  lumière?  Ecoutez  Fa- 
pôtre  Jean  ;  c'est  lui  qui  a  dit  ce  que  j'ai  cité  tout  à 
l'heure  :  ce  Parce  que  Dieu  est  la  lumière,  et  en  lui  il 
»  n'y  a  pas  de  ténèbres  ;  »  et  il  a  dit  encore  :  ce  Dieu  est 
))  charité.  «  Si  donc  Dieu  est  la  lumière  et  si  Dieu  est  cha- 
rité, la  charité  est  certainement  cette  lumière  même, 
répandue  dans  les  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
donné.  Le  même  apôtre  dit  :  «  Celui  qui  hait  son  frère 
))  est  encore  dans  les  ténèbres  (1).  »  Ce  sont  là  les  ténè- 
bres dans  lesquelles  le  diable  et  ses  anges  ont  marché  or- 
gueilleusement. La  charité  n'est  pas  jalouse  et  ne  s'enfle 
pas  ;  elle  est  sans  envie  parce  qu'elle  est  sans  orgueil  ; 
dès  que  l'orgueil  paraît,  la  jalousie  le  suit,  car  l'orgueil 
est  le  père  de  l'envie. 

Le  diable  et  ses  anges,  détournés  de  la  lumière  et  du 
feu  de  la  charité,  et  ayant  grandement  marché  dans  l'or- 
gueil et  l'envie,  ont  été  comme  engourdis  dans  une  du- 
reté de  glace.  C'est  pourquoi  ils  sont  représentés  sous 
les  figures  de  l'aquilon  ;  quand  le  démon  s'étendait  sur 
le  genre  humain,  la  grâce  du  Sauveur  était  prophétisée 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  «  Retirez-vous,  aqui- 
»  Ion,  venez,  vent  du  midi,  soufflez  dans  mon  jardin, 
»  et  les  parfums  couleront  (2),  »  Retirez-vous,  vous  qui 

(1)  Saint  Jean,  ii,  ii. 

(2)  Cantiques,  iv,  ÎG. 
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VOUS  étiez  précipités  sur  le  inonde,  vous  qni  le  teniez 
sous  votre  empire  et  qui  pesiez  sur  lui  ;  retirez-vous 
pour  que  ceux  dont  vous  opprimiez  les  âmes  soient  sou- 
lagés de  votre  poids,  ce  Et  venez,  vent  du  midi  ;  »  par  là 
réponse  des  cantiques  invoque  l'esprit  de  grâce,  (pii 
souille  du  coté  du  midi  comme  d'un  point  chaud  et  lu- 
mineux, atin  que  les  parfums  coulent.  De  laces  mots  de 
l'Apotre  :  ce  Nous  sommes  la  bonne  odeur  du  Christ  en 
»  tout  lieu  (1).  ))  Il  est  dit  aussi  dans  un  psaume  : 
c(  Faites  cesser,  Seigneur,  notre  captivité,  comme  le 
»  vent  du  midi  change  en  torrent  les  neiges  amonce- 
»  lées  (2)  ;  »  le  démon,  comme  un  vent  du  nord,  rete- 
nait ces  âmes  captives;  elles  s'étaient  refroidies  dans 
riniquité  et  s'étaient  gelées  en  quelque  sorte.  L'Evangile 
nous  dit  :  «  Parce  que  l'iniquité  abondera,  la  charité  de 
»  plusieurs  se  refroidira.  »  Mais,  au  souffle  du  vent  du 
midi,  la  glace  se  fond,  les  torrents  coulent,  c'est-à-dire 
que,  les  péchés  étant  remis,  les  peuples  coulent  vers  le 
Christ  par  la  charité.  Ailleurs  encore  il  est  écrit:  ce  Vos 
»  péchés  se  fondront  comme  la  glace  en  un  jour  doux  et 
»  serein  (3).  » 

La  créature  raisonnable,  ange  ou  homme,  a  été  ainsi 
faite,  qu'elle  ne  peut  pas  être  elle-même  son  propre 
bonheur;  elle  devient  heureuse  si,  dans  sa  changeante 
nature,  elle  se  tourne  vers  le  bien  qui  ne  change  pas  ;  si 
elle  s'en  éloigne,  elle  est  misérable.  Son  vice,  c'est  cet 
éloignement  ;  sa  vertu,  c'est  son  effort  pour  se  tourner 
vers  ce  bien  souverain.  Notre  nature  n'est  donc  pas 
mauvaise  en  soi,  parce  que  toute  créature  raisonnable 

(1)  II.  aux  Corinthiens,  il,  la. 

(2)  Psaume  cxxv,  4. 

(3)  Ecclés.,  111,  17. 
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à  la  YÎe  de  Fesprit;  même  quand  elle  est  privée  de  ce 
bien  dont  la  })articipation  la  rend  heureuse,  c'est-à-dire 
lors  même  qu'elle  est  vicieuse,  elle  reste  meilleure  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  les  corps,  meilleure 
que  la  lumière  qui  se  fait  sentir  aux  yeux  de  la  chair , 
parce  qu'elle  est  elle-même  un  corps;  mais  la  nature 
incorporelle  est  au-dessus  de  tout  corps,  quel  qu'il  puisse 
être  ;  ce  n'est  point  par  sa  masse,  car  la  masse  appar- 
tient aux  corps  seuls,  mais  par  une  certaine  force  qui 
la  rend  capable  de  monter  à  des  hauteurs  où  ne  sau- 
raient jamais  parvenir  toutes  les  images  que  l'âme  tire 
des  sens.  De  même  que  les  corps  inférieiu's,  comme  la 
terre,  l'eau  et  même  l'air,  deviennent  meilleurs  en  par- 
ticipant à  un  corps  supérieur,  c'est-à-dire  lorsque  la 
lumière  les  éclaire  et  les  échauffe  ;  ainsi  les  créatures  in- 
corporelles, douées  de  raison,  deviennent  meilleures  en 
participant  à  leur  créateur,  lorsqu'elles  s'unissent  à  lui 
par  une  pure  et  sainte  charité  ;  si  elles  en  sont  complè- 
tement séparées,  elles  se  couvrent  de  ténèbres  et  s'en- 
durcissent en  quelque  sorte. 

Les  hommes  infidèles  sont  donc  ténèbres  ;  ceux  que 
la  foi  ramène  à  Dieu  deviennent  lumière  par  un  certain 
rayonnement  que  la  vérité  leur  apporte.  Si,  par  un  heu- 
reux progrès,  ils  passent  de  la  foi  à  la  claire  vision,  de 
façon  à  mériter  de  voir  ce  qu'ils  croient,  autant  qu'un  si 
grand  bien  puisse  être  vu ,  ils  recevront  une  parfaite 
image  de  Dieu;  c'est  à  eux  que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Vous 
))  étiez  autrefois  ténèbres  :  vous  êtes  maintenant  lu- 
»  mière  dans  le  Seigneur.  »  Le  diable  et  ses  anges  sont 
des  ténèbres  plus  extérieures  que  les  hommes  infidèles, 
car  ils  sont  plus  éloignés  de  Dieu  et  marchent  dans  l'o- 
piniatreté  de  lenr  orgueil.  Le  (Christ,  au  dernier  juge- 
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ment,  (lira  à  ceux  (lu'il  rojetcra  à  sa  {^auclie  :  «  Allez 
»  dans  le  l'eu  éternel,  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à 
»  ses  anges  (l).  »  Ces  intidèles,  associés  aux  esprits  ma- 
lins et  damnés  avec  eux,  iront  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, c'est-à-dire  qu'ils  seront  en  communauté  de 
cliàtiment  avec  le  diable  et  ses  anges;  c'est  le  contraire 
de  ce  qui  est  dit  au  bon  serviteur  :  a  Entrez  dans  la  joie 
»  de  votre  Seigneur.  ))  Autant  les  ténèbres  des  damnéï 
sont  extérieures  et  les  tiennent  éloignés  de  Dieu,  autant 
la  lumière  des  élus  est  intérieure  et  les  unit  au  Seigneur. 
Il  ne  faudrait  point,  par  de  vaines  imaginations,  se  re- 
présenter ces  choses  comme  dans  des  lieux  :  il  n'appar- 
tient qu'à  des  corps  d'occuper  des  espaces.  Or,  l'esprit 
de  vie  n'est  pas  un  corps,  ni  l'àme  raisonnable,  encore 
moins  Dieu,  le  créateur  et  l'ordonnateur  de  tout.  Lors- 
qu'on dit  que  ces  choses  s'approchent  ou  s'éloignent, 
entrent  ou  sortent,  c'est  par  rapport  aux  volontés  et  aux 
atfections. 

Mais  parce  qu'un  châtiment  est  réservé  à  ceux  qui  se 
plaisent  dans  les  œuvres  mauvaises,  c'est-à-dire  dans 
les  œuvres  de  ténèbres,  le  Seigneur,  après  avoir  parlé 
des  ténèbres  extérieures,  ajoute  «  que  là  il  y  aura  des 
»  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  »  Dès  lors  ceux 
qui  sont  devenus  ténèbres  par  l'infidélité  et  l'injustice, 
ne  peuvent  plus  croire  follement  qu'ils  retrouveront 
leurs  jouissances  criminelles  dans  l'éternelle  damnation  : 
c'est  de  leur  pleine  volonté  qu'ils  auront  usé  injuste- 
ment des  biens  de  cette  vie;  c'est  malgré  eux  qu'ils 
souffriront  justement  après  leur  mort.  On  peut  aussi 
entendre,  par  les    ce  ténèbres  extérieures,  »   les  peines 

(1)  Saint  Matthieu,  xxv,  41. 
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corporelles,  car  le  corps  est  l'extérieur  de  Fàme;  les 
maux  de  Tàme  qui  Féloignent  de  la  lumière  de  la  cha- 
rité et  lui  font  chercher  son  plaisir  dans  les  péchés,  sont 
les  ténèbres  extérieures  ;  mais  les  maux  que  le  corps  souf- 
frira éternellement  sont  «  les  ténèbres  plus  extérieures,  » 
les  seules  qui  soient  redoutées  par  ceux  que  retient  la 
crainte  ser^ile  ;  car  s'ils  pouvaient  toujours  se  rouler  et 
s'enfoncer  impunément  dans  ces  ténèbres  du  péché,  as- 
surément ils  ne  Youdraient  jamais  se  tourner  vers  Dieu 
pour  s'éclairer  de  sa  lumière  et  s'unir  à  lui  par  la  cha- 
rité, au  sein  de  laquelle  réside  la  crainte  chaste  dont  la 
durée  est  éternelle.  Cette  crainte  n'est  pas  un  tourment 
pour  l'âme;  elle  ne  fait  que  l'attacher  plus  fortement  à 
ce  bien  dont  la  perte  serait  sa  chute. 

((  Que  toute  la  race  d'Israël  le  craigne.  »  Et  voyez 
pourquoi  :  «  Parce  qu'il  n'a  pas  méprisé,  ni  dédaigné 
îa  prière  du  pauvre.  »  Le  Psalmiste  vous  parle  du  pau- 
vre qui  est  humble  :  ce  Gardez-vous  de  vous  élever,  a-t-il 
dit,  mais  craignez.»  Donc,  que  toute  la  race  d'Israël 
le  craigne ,  parce  qu'il  n'a  pas  m.éprisé  la  prière  qui  ne 
s'enorgueillit  pas,  mais  qui  craint.  Ce  passage  peut  s'ap- 
pliquer à  notre  chef,  parce  que  le  Sauveur  lui-même, 
quoiqu'il  fût  riche,  s'est  fait  pauvre  pour  nous,  afin  de 
nous  enrichir  de  sa  pauvreté.  Il  s'est  fait  pauvre  sous  la 
ferme  de  serviteur  et  c'est  dans  cet  abaissement  qu'il  a 
prié;  il  s'est  humilié  sous  cette  forme  et  s'est  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort.  Voyez  ce  que  dit  le  Psal- 
miste  :  «  Parce  qu'il  n'a  pas  méprisé,  ni  dédaigné  la 
))  la  prière  du  pauvre  et  qu'il  n'a  pas  détourné  de  moi 
»  sa  face;  et  lorsque  je  criai  vers  lui,  il  m'a  exaucé.  » 
Mais  que  deviennent  ces  mots  :  a  Pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  »  si  le  Seigneur  ne  détourne  pas  sa  face? 
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Le  sens  le  plus  vrai,  c'est  que  Dieu  ne  nous  abandonne 
pas  en  ne  nous  exauçant  pas  ponr  les  biens  temporels  : 
par  là  il  nous  instruit,  il  nous  fait  compiTudre  le  néant 
de  ce  (fu'il  nous  enlève  et  la  grandeur  de  ce  qu'il  nous 
ofTre.  «  11  n'a  pas  méprisé,  dit  le  Psalmisle,  ni  dédaigné 
»  la  prière  du  pauvre,  ni  détourné  de  moi  sa  face  :  et 
»  lorsque  je  criai  vers  lui,  il  m'a  exaucé.  »  Dieu  a  fait 
ce  qui  lui  a  été  demandé  un  peu  auparavant,  lorsque 
le  Christ,  dans  sa  prière,  lui  a  dit  :  «  Ne  vous  éloignez 
»  pas  de  moi.  »  Si  Dieu  Fa  exancé,  il  ne  s'est  pas  éloi- 
gné. Abandonné  d'nne  manière,  le  Christ  ne  l'a  pas  été 
d'une  autre ,  ponr  nous  apprendre  de  quel  genre  d'a- 
bandon nous  devions  demander  d'être  préservés. 

«  Mes  louanges  monteront  vers  vous.  »  Quel  mal 
peuvent  me  faire  ceux  qui  m'insultent  comme  un  vaincu, 
en  voyant  que  vous  m'avez  abandonné  dans  les  choses 
temporelles?  «  Je  confesserai  votre  gloire  dans  une 
»  grande  assemblée  :  »  elle  ne  sera  pas  comme  la  sy- 
nagogue qui  rit  de  la  mort  du  délaissé,  mais  cette  grande 
assemblée  sera  l'Église  répandue  au  milieu  de  toutes  les 
nations,  et  qui  croit  à  la  résurrection  de  celui  qu'elle 
sait  bien  n'avoir  pas  été  abandonné  :  c'est  là  cette  unique 
bien-aimée  que  le  Christ  demande  de  voir  délivrée  «  de 
»  la  fureur  du  chien  ;  »  c'est  d'elle  qu'il  a  dit  :  «Je  vous 
»  chanterai  au  milieu  de  l'Eglise.  »  Et  maintenant  en 
disant  :  «Je  confesserai  votre  gloire,  »  le  Christ  parle 
à  ceux  de  la  bouche  de  qui  partiront  ces  louanges.  La 
confession  ne  s'entend  pas  seulement  des  péchés,  mais 
aussi  de  la  louange  de  Dieu  ;  le  Sauveur  l'a  dit  lui-même 
dans  l'Evangile  :  «Je  vous  confesse,  mon  Père,  Seigneur 
»  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous  avez  caché  ces 
»  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous  les  avez 
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»  révélées  aux  petits  (1).  »  Et  puis  encore  :  «Je  yolis 
»  rendrai  mes  vœux  en  présence  de  ceux  qui  vous 
»  craignent.  Les  pauvres  mangeront  et  seront  rassasiés  ; 
»  et  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  le  loueront.  »  Ceux- 
ci  sont  les  petits,  dont  le  Sauveur  a  dit  :  «  Et  vous  avez 
))  révélé  ces  choses  aux  petits  ;  »  ce  sont  ceux  qui  craignent 
Dieu,  ce  sont  les  pauvres,  c'est-à-dire  les  humbles, 
dont  le  cœur  ne  s'élève  pas  ;  ils  craignent  de  cette  crainte 
chaste  qui  n'est  pas  la  terreur  des  peines,  mais  la  con- 
servation de  la  grâce. 

Le  Christ  veut  nous  faire  entendre  par  «ses  vœux»  le 
sacrifice  de  son  corps,  qui  est  le  sacrement  des  fidèles. 
Après  avoir  dit  :  «  Je  rendrai  mes  vœux  devant  ceux 
»  qui  le  craignent,  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  les  pauvres 
»  mangeront  et  seront  rassassiés.  »  Car  ils  seront  ras- 
sasiés du  pain  qui  est  descendu  du  ciel  ;  ils  s'unissent 
au  Christ,  gardent  sa  paix  et  son  amour  et  imitent  son 
humilité;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés  «pauvres.  » 
C'est  surtout  dans  cette  pauvreté  et  cette  satiété  que  les 
apôtres  ont  jeté  tant  d'éclat.  «  Et  ceux  qui  cherchent  le 
»  Seigneur  le  loueront;  »  ils  comprennent  qu'ils  ne 
sont  pas  rassassiés  en  considération  de  leurs  mérites, 
mais  par  un  pur  efTet  de  la  grâce  de  Dieu.  Ils  le  cherchent 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  ceux  qui  cherchent  leur 
gloire  au  lieu  de  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Enfin,  si  ceux 
qui  le  louent  subissent  des  tribulations  temporelles  ou 
même  la  mort,  «  leurs  cœurs  vivront  dans  les  siècles 
»  des  siècles.  »  Cette  vie  du  cœur  est  étrangère  aux 
sens  ;  elle  se  renferme  dans  le  secref  de  la  lumière  inté- 
rieure, et  n'est  pas  dans  les  ténèbres  du  dehors  ;  elle  est 

(1)  Saint  Matthieu,  xi,  25. 
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dans  la  lin  de  la  loi,  et  non  pas  dans  le  coninienceniont 
du  péché.  Car  la  lin  de  la  loi  c'est  la  charité  d'un  cœur 
pur,  une  bonne  conscience,  une  foi  non  feinte  ;  la  cha- 
rité n'est  ni  jalouse  ni  orgueilleuse,  parce  qu'elle  ne 
s'élève  pas,  mais  elle  craint  ;  elle  s'unit  à  Dieu  par  cette 
crainte  chaste  qui  demeure  dans  tous  les  siècles.  Mais  le 
commencement  de  tout  })éché  c'est  l'orgueil,  l'orgueil 
dans  la  voie  duquel  le  démon  se  tiendra  irrévocablement; 
il  jette  sur  l'homme  un  œil  d'envie,  et  le  précipite  de 
sa  grandeur  première  en  lui  inspirant  un  orgueil  sem- 
blable au  sien.  C'est  à  l'homme  qu'il  est  dit  dans  un 
endroit  de  l'Ecriture  :  a  Pourquoi  tant  d'orgueil  de  la 
w  part  de  celui  qui  n'est  que  terre  et  cendre?  Parce 
»  qu'il  a  jeté  son  âme  dans  sa  propre  vie  (1).  »  C'est-à- 
dire  qu'il  a  comme  relégué  son  âme  dans  sa  propre  et 
privée  persoime,  dans  ce  moi  solitaire  où  se  complaît 
tout  orgueil. 

Voilà  pourquoi  on  dit  de  la  charité,  toujours  plus  oc- 
cupée du  bien  commun  que  de  son  bien  propre,  qu'elle 
ne  cherche  pas  ses  intérêts.  C'est  de  cette  charité  que  les 
cœurs  vivent  dans  tous  les  siècles,  rassassiés  pour  ainsi 
dire  du  pain  céleste.  Celui  qui  rassasie  éternellement 
les  âmes  a  dit  lui-même  :  «  Si  vous  ne  mangez  pas  ma 
»  chair  et  si  vous  ne  buvez  pas  mon  sang,  vous  n'aurez 
»  pas  la  vie  en  vous.  »  C'est  donc  avec  raison  que  les 
cœurs  de  ceux  qui  seront  rassasiés  vivront  dans  les  siècles 
des  siècles  ;  car  le  Christ  est  la  vie ,  il  habite  dans  leurs 
cœurs,  maintenant  par  la  foi,  plus  tard  par  la  claire  vi- 
sion. A  présent  ils  voient  en  énigme  et  comme  dans  un 
miroir,  mais  alors  ils  verront  face  à  face.    Ici-bas  la 

(1)  Ecclés.,  X,  15. 
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charité  s'exerce  dans  de  bonnes  œuvres  d'amour,  et 
cherche  de  tous  côtés  à  secourir  :  c'est  là  sa  largeur; 
elle  supporte  patiemment  les  adversités,  et  persévère 
dans  la  voie  que  lui  a  ouverte  la  virilité  :  c'est  là  sa  lon- 
gueur; elle  fait  tout  cela  pour  obtenir  la  vie  éternelle 
qui  lui  est  promise  en  haut  :  c'est  sa  hauteur;  elle  existe 
par  une  certaine  force  secrète,  cette  charité  en  laquelle 
nous  sommes  comme  «  fondés  et  enracinés,  ))  cette  cha- 
rité où  résident,  sans  qu'on  puisse  les  pénétrer,  les 
causes  de  la  volonté  de  Dieu,  dont  la  grâce  nous  sauve, 
non  selon  le  mérite  de  nos  œuvres,  mais  selon  sa  misé- 
ricorde. Car  il  nous  a,  de  sa  propre  volonté,  engendrés 
par  la  parole  de  la  vérité,  et  cette  volonté  demeure  dans 
le  secret.  C'est  en  présence  de  la  profondeur  de  ce  secret 
que  l'Apôtre  s'écrie,  épouvanté  :  «  0  profondeur  des  ri- 
y>  chesses  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  com- 
))  bien  ses  jugements  sont  insondables  et  ses  voies  im- 
»  compréhensibles  !  Car,  qui  a  connu  la  pensée  du  Sei- 
»  gneur  (1)?  »  Et  voilà  la  profondeur.  La  hauteur 
[altitudo]  désigne  à  la  fois  ce  qui  est  élevé  et  ce  qui  est 
profond  ;  lorsqu'on  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de  l'é- 
lévation, il  marque  la  sublimité;  lorsqu'on  l'emploie 
dans  le  sens  de  la  profondeur,  il  marque  la  difficulté  de 
pénétrer  et  de  connaître,  a  Seigneur,  que  vos  œuvres 
»  sont  belles!  »  dit  le  Psalmiste,  «vos  pensées  sont  pro- 
»  fondes  (2).»  Et  encore  :  «Vos  jugements  §ont  comme 
»  un  abîme  (3).  »  Ici  se  présente  le  passage  de  l'Apôtre 
qui  fait  une  de  vos  questions  :  «  Pour  cette  raison,  je 
»  fléchis  les  genoux  devant  le  Père  de  Notre-Seigneur 

(1)  Aux  Romains,  xi,  33,  34. 

(2)  Psaume  xci,  6. 

(3)  Psaume  xxxv,  7, 
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»  Jésus-Christ,  d'où  découle  toute  paternité  dans  les 
»  cioux  et  sur  la  terre,  afin  que,  selon  les  richesses  de 
»  sa  irloire.  il  vous  fortilie  par  son  esprit,  et  que  le  Christ 
»  habite  dans  l'homnie  intérieur  })ar  la  foi  qui  anime 
»  vos  cœurs,  et  ([u'enracinés  et  fondés  dans  la  charité 
))  vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints  quelle 
))  est  la  longueur,  la  largeur,  la  hauteur  et  la  profon- 
»  deur  ;  et  que  vous  puissiez  connaître  l'inconiparahle 
»  grandeur  de  la  science  de  la  charité  du  Christ,  et 
»  que  vous  soyez  rempli  selon  toute  la  plénitude  de 
»  Dieu  (l).  )) 

Faites  bien  attention  à  toutes  ces  paroles.  «Pour  cette 
»  raison,  dit  l'Apôtre,  je  fléchis  les  genoux  devant  le 
»  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'où  découle 
y)  toute  paternité  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  »  Vous 
demandez  quelle  est  cette  raison  ;  l'Apôtre  l'avait  déjà 
donnée  :  «  C'est  pourquoi  je  demande  que  vous  ne  vous 
»  laissiez  pas  abattre  à  la  vue  de  tout  ce  que  je  souffre 
»  pour  vous.  »  Il  leur  souhaite  donc  de  n'être  pas  affai- 
bhs  par  les  tribulations  que  l'Apôtre  supporte  pour  eux, 
et  à  cause  de  cela  il  fléchissait  le  genou  devant  le  Père. 
Et  pour  leur  montrer  d'où  peut  leur  venir  la  grâce  de 
ne  pas  tomber  dans  la  faiblesse,  il  ajoute  :  a  Afin  que, 
»  selon  les  richesses  de  sa  gloire,  il  vous  fortifie  par  son 
»  esprit.  ))  Ce  senties  richesses  qui  font  dire  à  l'Apôtre  : 
((  0  profondeur  des  richesses  î  »  Là  se  cachent  les  causes 
par  lesquelles  les  dons  de  Dieu  nous  arrivent  sans  que 
nos  mérites  y  soient  pour  quelque  chose  :  nous  n'avons 
rien  que  nous  ne  l'ayons  reçu.  L'Apôtre  poursuit  ainsi  : 
((  Afin  que  le  Christ  habite  dans  l'homme  intérieur  par 

(1)  Aux  Éphésions,  m,  14,  19. 
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»  la  foi  qui  anime  vos  cœurs.  »  C'est  la  vie  des  cœurs 
par  laquelle  nous  vivons  dans  les  siècles  des  siècles^  de- 
})uis  que  la  foi  commence  en  nous  jusqu'à  la  claire  vi- 
sion où  tout  s'achève.  aAfm  qu'enracinés  et  fondés  dans 
»  la  charité,  vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les 
))  saints,  v  Ceci  marque  la  communion  d'une  certaine 
république  céleste  et  divine  ;  les  pauvres  y  sont  rassasiés, 
parce  qu'il  n'ont  pas  cherché  leurs  intérêts,  mais  ceux 
de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  poursuivaient  pas 
leur  bien  privé,  mais  le  bien  commun  où  s'accomplit 
le  salut  de  tous,  car  l'Apôtre  a  dit  de  ce  pain  qui  ras- 
sasie les  pauvres  :  «  Nous  ne  sommes  tous  ensemble 
»  qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps  (1).  »  Que  veut-il 
donc  leur  faire  comprendre  ?  C'est,  je  l'ai  déjà  dit, 
((  la  largeur  »  dans  les  bonnes  œuvres  où  la  bonté  est 
poussée  jusqu'à  aimer  les  ennemis  ;  «  la  longueur,  » 
pour  que  les  maux  soient  patiemment  supportés  ;  «  îa 
)>  hauteur,  »  pour  qu'on  n'espère  pas  quelque  chose  de 
vain  et  de  passager  pour  des  œuvres  auxquelles  est  réser- 
vée une  récompense  sublime  et  éternelle  ;  quant  à  «  la 
»  profondeur  »  elle  touche  au  mystère  de  la  grâce  gra- 
tuite, cachée  dans  les  secrets  delà  volonté  de  Dieu.  C'est 
là  que  nous  sommes  enracinés,  c'est  là  que  nous  sommes 
fondés  :  enracinés,  parce  que  nous  sommes  un  champ 
que  Dieu  cultive  ;  fondés,  parce  que  nous  sommes  un 
édifice  que  Dieu  bâtit.  Le  même  Apôtre,  dans  un  autre 
endroit,  dit  bien  que  tout  ceci  ne  vient  pas  de  l'homme  : 
«  Vous  êtes  la  culture  de  Dieu,  vous  êtes  l'édification 
))  de  Dieu  (2).  »  Tout  cela  se  fait  lorsque,  dans  notre 


(1)  I.  aux  Corinthiens,  x,  17. 

(2)  l.  aux  Corinthiens,  m,  9. 
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pMerinago,  la  foi  opère  par  ramour.  Mais  dans  le  siècle 
futur  la  cliarilé  pleine  et  parfaite  n'aura  plus  rien  à  souf- 
frir; nous  n'aurons  plus  ni  à  croire  ni  à  espérer,  mais 
nous  contemplerons  à  jamais  la  beauté  immuable  de  la 
vérité;  notre  tranquille  occupation,  notnî  occupation 
sans  fin  sera  de  louer  ce  que  nous  aimons  et  d'aimer  ce 
que  nous  louerons.  Voilà  l'incomparable  grandeur  de 
la  science  de  la  charité  du  Christ  ;  l'Apôtre  désire  que 
nous  la  connaissions,  afin  que  «  nous  soyons  remplis 
»  selon  toute  la  plénitude  de  Dieu.  » 

La  figure  de  la  croix  nous  est  montrée  dans  ce  mys- 
tère. Le  Christ  est  mort  parce  qu'il  l'a  voulu  et  comme 
il  l'a  voulu  ;  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  a  choisi  ce 
genre  de  supplice  ;  c'est  })our  que  la  croix  fût  une 
image  et  un  enseignement  de  cette  largeur,  de  cette 
longueur,  de  cette  hauteur  et  de  cette  profondeur.  La 
largeur  est  représentée  par  le  bois  posé  en  travers  ;  elle 
désigne  les  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  là  que  les 
mains  sont  étendues.  La  longueur  est  désignée  par  le 
bois  planté  en  terre  ;  on  y  est  debout  en  quelque  façon, 
c'est-à-dire  qu'on  persiste  et  on  persévère  :  c'est  le 
caractère  de  la  longanimité.  La  hauteur  est  marquée  par 
le  haut  du  bois  où  se  montre  la  tête  du  crucifié  :  c'est 
l'attente  sublime  de  ceux  qui  ont  de  saintes  espérances. 
Enfin  la  portion  du  bois  qui  est  plantée  et  ne  se  voit 
pas  et  qui  forme  comme  un  fond  d'où  tout  s'élève,  si- 
gnifie la  profondeur  de  la  grâce  gratuite  :  que  de  génies 
se  sont  usés  à  pénétrer  ce  mystère  et  ont  fini  par  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  0  hommes,  qui  êtes-vous  pour 
»  répondre  à  Dieu  (1)?  » 

(I)  Aux  Romains,  ix,  20. 
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Les  cœurs  des  pauvres  rassasiés  vivront  donc  dans 
les  siècles  des  siècles;  ces  pauvres  sont  les  humbles  qui 
brûlent  du  feu  de  la  charité  et  ne  cherchent  point  leur 
bien  propre,  mais  mettent  leur  joie  dans  la  société  des 
saints.  Cela  s'est  accomph  d'abord  dans  les  Apôtres. 
Mais  voyez  dans  ce  qui  suit  tout  ce  qu'ils  ont  conquis 
de  peuples,  en  louant  Dieu,  c'est-à-dire  en  annonçant  la 
grâce  de  Dieu,  car  il  a  été  dit  :  «  Ceux  qui  cherchent 
»  le  Seigneur  le  louei'ont.  » 

«  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  souviendront 
»  du  Seigneur  et  se  convertiront  à  lui  ;  et  toutes  les  na- 
»  tiens  l'adoreront,  parce  que  l'empire  est  au  Seigneur, 
))  et  il  dominera  sur  les  nations.  »  Cet  insulté,  ce  cru- 
cifié, ce  délaissé  acquiert  cet  empire  ;  à  la  fin  il  le  re- 
mettra à  Dieu  son  père  ;  ce  ne  sera  pas  pour  le  perdre, 
mais  ce  que  le  Christ  a  semé  dans  la  foi  lorsqu'il  est 
venu  comme  moins  grand  que  son  père,  il  le  conduira 
à  cette  claire  vision  où  les  élus  reconnaîtront  que  le  Sau- 
veur, égal  à  son  Père,  ne  s'est  jamais  éloigné  de  lui  : 
((  Tous  les  riches  de  la  terre  ont  mangé  et  ont  adoré.  » 
Par  ces  riches  de  la  terre  nous  devons  entendre  les  or- 
gueilleux, si  nous  avons  eu  raison  d'entendre  par  les 
pauvres  ces  humbles  dont  il  a  été  dit  :  «  Bienheureux 
»  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux 
»  est  à  eux  :  »  car  ce  sont  eux  qui  sont  doux,  qui 
pleurent,  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  qui  sont  mi- 
séricordieux, purs  de  cœur,  pacifiques,  et  qui  souffrent 
persécufion  pour  la  justice  :  une  béatitude  est  attachée 
à  chacune  de  ces  désignations.  Par  les  riches  de  la  terre 
il  faut  donc  entendre  les  orgueilleux.  Ce  n'est  pas  inuti- 
lement que  la  distinction  a  été  faite  entre  les  pauvres, 
»  qui  mangeront  et  seront  rassasiés,  »  et  ce  tous  les 
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»  riclu's  (lo  l;i  terre  qui  ont  niiuigé  et  qui  ont  adoré,  » 
car  ceux-ci  ont  été  conduits  aussi  à  la  table  du  Christ, 
ils  reçoivent  son  corps  et  son  sang;  mais  ils  l'adorent 
seulement  ;  ils  ne  sont  pas  rassasiés  par  le  Christ,  parce 
qu'ils  ne  Timitent  pas  ;  ils  mangent  celui  qui  s'est  fait 
pauvre  et  ne  veulent  pas  être  pauvres  comme  lui,  ou- 
bliant que  le  Christ  a  souffert  pour  nous  et  nous  a  laissé 
son  exemple  à  suivre.  Les  riches  méi)risent  l'abaisse- 
ment où  il  s'est  réduit,  lorsqu'il  s'est  rendu  obéissant 
jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix,  et  repoussent 
de  tels  exenq)les,  par  orgueil  et  non  point  par  vraie 
grandeur,  par  faiblesse  et  non  point  par  véritable  force. 
Mais  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts  et  lui  a  donné 
un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  pour  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers  ;  le  bruit  de  sa  grandeur  et  la 
gloire  de  son  nom  ont  été  répandus  partout,  et  les 
riches  de  la  terre  viennent  aussi  à  sa  table  ;  ils  le  man- 
gent et  l'adorent,  sans  se  rassasier  pourtant,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  faim  et  soif  de  justice.  Il  est  vrai  que  la 
satiété  parfaite  ne  se  trouvera  que  dans  réternelle  vie, 
lorsqu'à  la  lin  de  ce  pèlerinage  nous  aurons  passé  de  la 
foi  à  la  claire  vision,  du  miroir  à  la  face,  de  l'énigme  à 
la  vérité  manifeste.  Toutefois  on  peut  dire  qu'on  est 
rassasié  par  le  Christ,  lorsque,  pour  sa  justice,  c'est-à- 
dire  pour  la  participation  du  Verbe  éternel,  qu'on  a 
commencé  à  goûter  en  commençant  à  croire,  on  mé- 
prise tous  les  biens  du  temps  et  on  supporte  patiem- 
ment tous  les  maux  de  la  vie. 

Tels  on  vit  des  pécheurs  et  des  publicains,  parce  que 
Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  en  ce  monde  pour 
confondre  ce  qu'il  y  a  de  })lus  fort;  il  a  été  dit  à  ceux- 
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là  :  ((  Les  paiiyros  mangeront  et  seront  rassasiés.  »  Mais 
ils  n'ont  pas  pu  renfermer  en  eux  cette  satiété,  et  leur 
plénitude  est  devenue  une  inmiense  louange  pour  le 
Seigneur;  embrasés  du  feu  de  la  charité,  ils  ont  prêché 
le  Christ  dont  ils  chantaient  la  gloire  au  lieu  de  la  leur 
propre,  et  leur  prédication  a  ébranlé  le  monde,  afin 
que  toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  souvinssent  du 
Seigneur  et  se  convertissent  à  lui  et  que  toutes  les  na- 
tions l'adorassent,  «  car  l'empire  est  au  Seigneur,  et  il 
»  dominera  sur  les  peuples.  »  Cette  extension  croissante 
de  l'Eglise  a  conduit  aussi  les  orgueilleux,  c'est-à-dire 
les  riches  de  la  terre,  à  la  table  du  Christ  ;  et  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  rassasiés,  ils  adorent.  La  prophétie  du 
Psalmiste  s'accomplit  ici  dans  le  même  ordre  qu'elle  a 
marqué.  «  Tous  ceux,  ajoute-t-il,  qui  descendent  dans 
»  la  terre  tomberont  en  sa  présence  :  »  c'est-à-dire  que 
ceux  qui  aiment  les  biens  de  la  terre  ne  monteront  pas 
au  ciel.  Car  ils  ne  font  pas  que  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Si 
»  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ,  cherchez  ce  qui 
)■)  est  là-haut  où  le  Christ  est  assis  à  la  droite  du  Père  ; 
»  goûtez  les  choses  d'en  haut  et  non  pas  celles  de  la 
»  terre.  >  Plus  ils  se  croient  heureux  par  la  possession 
des  biens  d'ici-bas,  plus  ils  descendent  dans  la  terre, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'enferment  dans  ce  qui  est  terrestre. 
Et  voilà  pourquoi  ils  tombent  devant  Dieu,  c'est-à-dire 
qu'ils  tombent  aux  yeux  de  Dieu  et  non  pas  aux  yeux 
des  hommes  qui  les  croient  très-élevés  et  très-grands. 

((  Et  mon  âme,  dit  le  Psalmiste,  vivra  pour  lui.  »  Elle 
vivra  pour  lui  et  non  pour  elle ,  à  la  façon  des  or- 
gueilleux qui  mettent  leur  joie  dans  leur  propre  bien  et 
s(^  séparent  du  bien  commun  de  tous  qui  est  Dieu.  Pre- 
nons-y garde,  et  cherchons  phitôt  notre  félicité  dans  le 
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vrai  bien,  commun  à  tous,  que  dans  le  notre  propre, 
a  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux,  mais 
»  j)our  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  (1).  » 
Le  Christ  s'est  fait  notre  médiateur,  afin  de  nous  récon- 
cilier par  riîumilité  avec  ce  Dieu  dont  nous  nous  étions 
éloignés  par  un  orgueil  impie.  Il  n'a  pas  été  dit  seule- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  rapporté  :  «  L'orgueil  est  le 
))  commencement  de  tout  péché  ;  »  mais  il  a  été  dit 
aussi  dans  les  mêmes  Ecritures  :  ce  Le  commence- 
»  ment  de  l'orgueil  de  l'homme,  c'est  l'apostasie  à 
»  l'égard  de  Dieu  (2).  »  Que  chacun  ne  vive  donc 
pas  pour  soi,  mais  pour  le  Christ  ;  qu'il  fasse  la  volonté 
du  Christ,  non  la  sienne ,  et  qu'il  demeure  dans  sa 
charité,  comme  le  Sauveur  fait  lui-même  la  volonté  de 
son  Père  et  demeure  dans  son  amour.  Il  nous  l'a  dit 
dans  l'Evangile  par  ses  leçons  et  son  exemple.  Si  donc 
lui,  égal  au  Père  dans  la  forme  de  Dieu,  mais  descendu 
à  la  forme  de  serviteur  pour  notre  salut,  s'est  attaché  à 
faire,  non  sa  volonté,  mais  celle  de  son  Père,  combien, 
à  plus  forte  raison,  méprisant  notre  propre  volonté,  qui 
n'est  que  ténèbres,  devons-nous  monter  vers  cette  com- 
mune lumière,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  pour  que  nous  soyons  illuminés  et  que  la  honte 
ne  soit  pas  sur  notre  face  et  que  notre  âme  vive  pour 
Dieu  seul  !  C'est  de  nous  que  parle  le  Christ,  lorsqu'il 
dit  :  (cEt  ma  race  le  servira;  »  car  celui  qui  répand  la 
bonne  semence  est  le  Fils  de  l'homme;  or,  la  bonne 
semence  ce  sont  les  enfants  du  royaume. 

Toutes  les  choses  de  ce  psaume  ne  regardaient  pas  le 


{])  II.  aux  Corinthiens,  v,  15. 
(2)  Ecclés.,  X,  13. 

iii. 
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temps  présent,  mais  les  temps  futurs,  comme  les  événe- 
ments l'ont  montré  ;  aussi,  le  Psalmiste  a  voulu  con- 
clure en  faisant  voir  qu'il  ne  s'occupait  pas  du  présent 
ni  du  passé,  mais  qu'il  prophétisait  l'avenir.  ((La  géné- 
»  ration  future,  dit-il,  sera  annoncée  au  Seigneur,  et 
»  les  cieux  annonceront  sa  justice  au  peuple  qui  naîtra 
»  et  que  le  Seigneur  a  fait.»  Le  Psalmiste  ne  dit  pas  : 
le  Seigneur  sera  annoncé  à  la  génération  qui  doit  venir, 
mais  :  ((  La  génération  qui  doit  venir  sera  annoncée  au 
»  Seigneur.  »  Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  comme  d'une 
chose  annoncée  à  quelqu'un  qui  l'ignore,  mais  dans 
le  sens  oii  l'on  dit  que  les  anges,  non-seulement  nous 
annoncent  les  bienfaits  de  Dieu,  mais  annoncent  même 
à  Dieu  nos  prières.  Quand  l'ange  disait  :  ((  J'ai  présenté 
»  votre  prière,  »  ce  n'était  pas  pour  faire  connaître  à 
Dieu  nos  vœux  et  nos  besoins,  car  notre  Père  sait  ce  qui 
nous  est  nécessaire  avant  que  nous  le  lui  demandions; 
mais  parce  qu'il  est  nécessaire  que  la  créature  raison- 
nable recoure  à  Dieu  pour  s'éclairer  sur  ce  qu'elle  doit 
faire,  en  rapportant  les  choses  du  temps  à  l'éternelle  vé- 
rité ;  c'est  un  pieux  mouvement  du  cœur  qui  n'a  rien  à 
apprendre  à  Dieu,  mais  qui  donne  des  forces  à  l'âme. 
On  lui  rappelle  qu'elle  n'a  pas  en  elle-même  le  bien 
qui  puisse  la  rendre  heureuse,  mais  que  la  béatitude  a 
son  principe  dans  ce  bien  immuable  d'où  tout  découle, 
même  la  sagesse. 

((  La  génération  qui  doit  venir  sera  annoncée  au  Sei- 
»  gneur,  »  c'est  comme  si  on  disait  :  ceux-là  plairont 
au  Seigneur  qui  ne  l'annonceront  pas  pour  eux,  de  fa- 
çon que  ce  soit  la  même  chose  d'annoncer  pour  le  Sei- 
gneur ou  de  vivre  pour  le  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'il  a 
été  dit  :  «  Celui  qui  mange,  mange  pour  le  Seigneur  ;  et 


LETTRE    CXL.  07 

y>  oolui  qui  no  mange  pas,  ne  manche  pas  pour  le  Sci- 
y)  gncnr.  )>  Et  T Apôtre  ajoute  :  ce  Et  il  rend  grâce  à 
"»)  Dieu  c(  pour  montrer  ce  que  c'est  que  »  de  fairc  pour 
'/>  le  Seigneur.  »  c'est-à-dire  pour  sa  gloire.  Il  y  a  droi- 
ture, justice  et  piété  lorsqu'on  accomplit  le  bien  pour 
la  gloire  de  celui  dont  la  grâce  nous  permet  de  le 
faire.  La  génération  qui  doit  venir  sera  annoncée  au 
Seigneur;  cela  peut  vouloir  dire  encore  qu'il  sera 
annoncé  une  génération  qui  doit  venir  au  Seigneur,  sa- 
voir la  génération  des  pieux  et  des  saints,  parce  que  la 
génération  des  impies  et  des  pervers  ne  vient  pas  pour 
le  Seigneur,  mais  pour  elle-même.  On  ne  s'écarte  pas 
du  même  sens  quand  on  dit  que  la  créature  raisonnable, 
sujette  au  changement,  ne  peut  devenir  heureuse  que  si 
elle  se  détache  humblement  d'elle-même  pour  aspirer 
à  ce  bien  immuable  et  commun  qui  est  Dieu,  dont  on 
s'éloigne  par  une  orgueilleuse  impiété.  A  mesure  qu'elle 
avance  dans  ce  sentiment,  Fâmc  fait  pour  le  Seigneur 
tout  ce  qu'elle  fait  de  bien,  c'est-à-dire  qu'elle  le  fait 
pour  la  gloire  de  celui  dont  la  grâce  lui  a  donné  l'ins- 
piration et  la  force  de  l'accomplir  :  de  là  les  actions 
de  grâces  qui  lui  sont  rendues  dans  les  mystères  secrets 
des  fidèles. 

Nous  trouvons  une  confirmation  du  sens  précédent 
dans  ce  qui  suit  :  «  Et  les  cieux  annonceront  sa  justice 
»  au  peuple  qui  naîtra  et  que  le  Seigneur  a  fait.  Là  on 
disait  :  «  La  génération  qui  doit  venir  sera  annoncée  au 
»  Seigneur;  »  ici  on  dit  :  «  Ils  annonceront  sa  justice.» 
Car  la  génération  dont  on  prophétise  la  venue  est  celle 
des  pieux  et  des  saints,  elle  est  la  justice  de  Dieu  et  non 
point  sa  propre  justice  ;  ces  saints  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  «  ignorant  la  justice  de  Dieu  et  voulant  établir  la 
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»  leur  propre,  n'ont  pas  été  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  » 
L'Apôtre  nous  fait  voir  ici  ce  que  c'est  que  la  justice  de 
Dieu  par  laquelle  sa  grâce  nous  rend  justes  :  nous  sommes 
la  justice  de  Dieu  lorsque  nous  vivons  bien  et  que  nous 
croyons  en  celui  qui  «justifie  Fimpie;  »  elle  n'est  pas  la 
môme  que  F  éternelle  et  immuable  justice  de  Dieu  par 
laquelle  il  est  Dieu.  La  justice  qui  devient  la  nôtre,  par 
un  présent  de  Dieu,  est  désignée  en  ces  termes  dans  un 
psaume  (1)  :  «  Votre  justice  est  comme  les  montagnes  de 
»  Dieu.  »  Les  montagnes  de  Dieu  ce  sont  ses  saints  dont 
il  est  dit  ailleurs  :  «  Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix 
»  pour  votre  peuple  (2).  »  Il  serait  trop  long  de  citer 
tous  les  passages  des  Ecritures  où  il  est  parlé  des  saints 
sous  la  figure  des  montagnes. 

La  justiiication  s'opère  par  un  secret  jugement  de 
Dieu  ;  il  le  fait  par  une  grâce  gratuite  ;  si  c'est  une  grâce, 
ce  n'est  pas  en  considération  des  œuvres,  car  alors  la 
grâce  ne  serait  plus  la  grâce  ;  c'est  par  cette  justifica- 
tion que  les  bonnes  œuvres  commencent;  nous  ne 
sommes  pas  justifiés  en  considération  des  œuvres  ; 
et  c'est  ici  la  profondeur  dont  j'ai  beacoup  parlé  ci-des- 
sus ;  dans  le  même  psaume,  après  que  le  prophète  a 
dit  :  ((  Votre  justice  est  comme  les  montagnes  de  Dieu,  » 
il  ajoute  :  «  Vos  jugements  sont  comme  un  abîme.  » 
Puis  l'Apôtre  arrive  au  salut  qui  est  commun  aux 
hommes  et  aux  bêtes,  parce  qu'il  est  un  effet  de  la  même 
miséricorde  de  Dieu,  et  il  dit  :  ce  Seigneur,  vous  sau- 
»  verez  les  hommes  et  les  bêtes,  parce  que  votre  misé- 
»  ricorde,  ô  mon  Dieu,  s'est  étendue  partout.  »  Par  là 


(1)  Psaumo,  XXXV,  7. 

(2)  Psaume  LX\i.  3. 
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rAj)ôtiv  nous  fait  conipriMulrc'  (\\\v  nous  recevons  jna- 
tuiteinont,  non-seiileincnt  le  salut  éternel  et  iiii mortel 
dont  nous  n'avons  sur  la  terre  que  Tespérance,  mais  en- 
core le  salut  qui  est  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes: 
qui  s'enorgueillirait  de  ses  œuvres,  puisque  nous  ne  les 
opérons  que  par  la  grâce  de  Dieu  ?  «  Nous  sommes 
»  l'ouvrage  de  ses  mains,  créés  en  Jésus-Christ  dans  les 
»  bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées  po?!r  que  nous  y 
y>  marchions.  »  Il  est  donc  gratuit  ce  salut  dont  il  est 
parlé  dans  un  autre  psaume  :  «  Le  sîdut  vient  du  Sei- 
»  gneur,  et  votre  bénédiction  s'étend  sur  votre  peu- 
»  pie  (1).  » 

Ces  mots  :  «  Le  salut  du  Seigneur,  »  ne  signifient  pas 
que  le  Seigneur  est  sauvé,  mais  c'est  le  salut  qui  sauve 
ceux  qu'il  plaît  à  Dieu  de  traiter  ainsi  ;  de  même  que 
dans  le  passage  oii  il  est  question  de  la  justice  de  Dieu, 
de  ceux  qui  l'ont  ignorée  et  ont  voulu  établir  la  lem* 
propre,  on  ne  doit  pas  entendre  la  justice  qui  est  la  na- 
ture même  de  Dieu,  mais  celle  par  laquelle  sa  grâce 
justifie.  On  est  sauvé  et  justifié  de  la  même  manière.  Le 
Seigneur  avait  dit  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de  médecin  pour 
»  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  pour  les  malades  ;  » 
il  s'est  expliqué  dans  ce  passage  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
»  appeler  les  justes  mais  les  pécheurs.  »  Ce  n'est  pas  en 
considération  de  nos  propres  œuvres  de  justice,  mais 
dans  sa  pure  miséricorde,  que  Dieu  nous  sauve  par  l'eau 
de  la  régénération.  C'est  en  espérance  que  la  grâce  de 
Dieu  nous  a  sauvés.  De  là  ces  paroles  du  psaume  :  «  Mais 
»  les  enfants  des  hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos 
»  ailes.  Ils  s'enivreront  de  l'abondance  de  votre  maison, 

(1)  Psaume  m,  8. 
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»  et  vous  les  abreuverez  du  torrent  de  vos  délices,  parce 
»  qu'en  vous  est  la  source  de  vie,  et  nous  verrons  la  lu- 
»  mière  dans  votre  lumière.  Etendez  votre  miséricorde 
»  sur  ceux  qui  vous  connaissent,  et  votre  justice  sur  ceux 
c(  qui  ont  le  cœur  droit.  »  Le  contraire  de  cette  justice 
de  Dieu  c'est  Forgueil  qui  ne  met  sa  confiance  que  dans 
ses  propres  œuvres  ;  c'est  pourquoi  le  Psalmiste  ajoute  : 
«  Qu'il  ne  m'arrive  point  de  marcher  d'un  pas  orgueil- 
»  leux  (1).  )) 

La  grâce  de  la  nouvelle  alliance,  c'est  cette  justice  qui 
justifie  les  fidèles  de  Dieu,  vivant  ici-bas  de  la  foi,  en  at- 
tendant qu'une  parfaite  justice  les  conduise  à  la  claire 
vision,  et  la  consommation  de  leur  salut  à  l'immortalité 
même  de  leur  corps.  De  là  ces  paroles  de  l'Apôtre  dans 
un  autre  endroit  :  a  Nous  sommes  les  ambassadeurs  du 
))  Christ,  et  c'est  Dieu  qui  vous  exhorte  par  notre 
»  bouche  ;  nous  vous  conjurons  au  nom  du  Christ  de 
»  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  ^)  et  puis  il  ajoute  :  «  Il  a 
»  voulu  que  celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché  devînt 
»  péché  pour  l'amour  de  nous,  »  c'est-à-dire  victime 
pour  nos  péchés  ;  car  dans  l'ancienne  loi  on  appelait 
péché  ce  qui  était  offert  pour  l'expiation  du  péché.  «  Alin 
»  que  nous  soyons  la  justice  de  Dieu  en  lui-même,  » 
c'est-à-dire  dans  son  corps  qui  est  FEglise  dont  il  est  le 
chef.  Ceux  qui  ont  ignoré  cette  justice  et  ont  voulu  éta- 
blir la  leur  propre  en  se  glorifiant  dans  leurs  œuvres,  ne 
se  sont  pas  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  Après  ces  mots  : 
«  Ils  annonceront  sa  justice,  »  le  Psalmiste  ajoute  :  «  Au 
»  peuple  qui  naîtra  et  que  le  Seigneur  a  fait.  »  Quel  est 
le  peuple  que  le  Seigneur  n'ait  pas  fait,  en  tant  que  ce 

(1)  Psaume  xxxv,  8-12. 
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soiil  des  houinios?  Il  a  créé  aussi  les  animaux;  toute  \ie 
\ient  de  lui,  tout  ce  qui  est  créé  est  son  ouvrage.  Mais 
ces  paroles  :  k  Que  le  Seigneur  a  t'ait,  »  ne  doivent  pas 
s'entendre  seulement  de  la  création  de  ce  peuple,  mais 
encore  de  sa  justilication  ])ar  la  grâce  de  Dieu,  selon  ce 
piissage  de  TApotre  plusieurs  fois  cité  :  a  Nous  sommes 
))  son  ouvrage,  créés  en  Jésus-Christ  dans  les  bonnes 
»  œuvres  que  Dieu  a  préparées  pour  que  nous  y  mar- 
»  chions.  )) 

Que  l'àme  raisonnable,  dans  sa  changeante  nature, 
soit  donc  avertie  que,  sans  la  participation  au  bien  im- 
muable, il  lui  est  impossible  d'arriver  à  la  justice,  au 
salut,  à  la  sagesse,  au  bonheur,  et  que,  réduite  à  sa  vo- 
lonté propre,  elle  trouvera  non  pas  le  bien  mais  le  mal. 
Avec  ses  seules  forces,  elle  s'éloigne  du  bien  immuable 
et  par  là  elle  se  corrompt  ;  elle  ne  peut  se  guérir  par 
elle-même  ;  elle  a  besoin  de  la  miséricorde  gratuite  de 
son  créateur,  qui,  la  faisant  vivre  de  la  foi  dans  cette 
vie,  l'établit  dans  l'espérance  du  salut  éternel.  Qu'elle  ne 
s'enorgueillisse  donc  pas,  mais  qu'elle  craigne,  et  que, 
portant  au  cœur  cette  crainte  chaste,  elle  s'unisse  à 
Dieu  :  c'est  lui  qid  l'a  tirée  de  son  amour  déréglé  et 
impur  des  biens  inférieurs  comme  d'une  sorte  de  forni- 
cation spirituelle.  Qu'elle  ne  se  laisse  pas  toucher  parles 
louanges  humaines  pour  ne  pas  ressembler  aux  vierges 
folles,  et  c'est  ici  la  dernière  de  vos  questions  ;  les  vierges 
folles  faisaient  le  bien  dans  le  but  d'obtenir  des  louanges 
vaines  et  non  pas  en  vue  de  leur  propre  conscience  oij 
elles  avaient  Dieu  pour  témoin  ;  mais  que  l'âme  rai- 
sonnable suive  l'exemple  des  vierges  sages  afin  qu'elle 
dise  avec  l'Apôtre  :  ce  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage 
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»  de  notre  conscience  (1).  »  C'est  là  ce  qui  s'appelle 
porter  l'huile  avec  soi  et  ne  pas  en  acheter  à  ceux  qui  en 
vendent,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  flattent.  Car  les  flatteurs 
vendent  leurs  louanges  comme  de  l'huile  aux  insensés. 
C'est  de  cette  huile  que  parle  le  Psalmiste  :  «  Le  juste 
»  me  reprendra  avec  charité  et  me  corrigera  ;  mais 
»  l'huile  du  pécheur  n'engraissera  pas  ma  tête  (2).  »  Le 
prophète  préfère  être  repris  avec  bonté  par  le  juste  et  être 
en  quelque  sorte  souffleté,  plutôt  que  de  faire  orgueil- 
leusement enfler  sa  tête  sous  les  flatteries  du  pécheur. 

C'est,  je  crois,  une  réponse  moqueuse  que  celle  des 
vierges  sages  aux  vierg  s  folles  :  «  Allez  plutôt  vers  ceux 
»  qui  en  vendent  et  achetez-en.  »  Dans  le  livre 
des  Proverbes,  Dieu  dit  aux  contempteurs  de  ses  lois  : 
«  Et  moi  je  rirai  de  votre  perte  (3).  »  Ces  mots  des 
vierges  sages  :  «  De  peur  que  l'huile  ne  nous  manque  à 
»  nous  et  à  vous,  »  n'excluent  pas  l'espérance,  mais  ex- 
priment l'humilité.  Qui  oserait  présumer  de  sa  conscience 
au  point  d'être  assuré  qu'elle  lui  sufflrait  au  jugement 
de  Dieu,  si  Dieu  ne  jugeait  pas  avec  miséricorde  ceux 
qui  auront  été  miséricordieux?  Carie  dernier  jugement 
sera  terrible  à  celui  qui  n'aura  pas  fait  miséricorde;  les 
lampes  ardentes  sont  les  bonnes  œuvres  dont  le  Seigneur 
a  dit  :  ce  Que  vos  bonnes  œuvres  luisent  devant  les 
»  hommes  et  glorifient  votre  Père  qui  est  aux  cieux  (4) .  w 
En  souhaitant  que  leurs  bonnes  œuvres  soient  vues  des 
hommes,  les  vierges  sages  ne  chantent  pas  leurs  louanges, 
mais  la  gloire  de  Dieu,  par  la  grâce  de  qui  elles  ont  ac- 


(1)  II.  aux  Corinthiens,  i,  12. 

(2)  Psaume  cl,  6. 

(3)  Proverbes,  i,  26. 

(4)  Saint  Matthieu,  v,  16. 
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ooinpli  ces  unn  rcs  ;  oWe^  on  jouissent  dans  hi  secret  de 
leur  cœur  devant  Dieu;  c'est  là  que  leur  aumône  est  ca- 
chée, et  le  Père  qui  voit  dans  le  secret  les  en  récompen- 
sera. Leurs  lampes  ne  s'éteignent  pas,  parce  qu'elles  ont 
au-dedans  une  huile  qui  les  entretient,  c'est-à-dire  l'in- 
tention dame  bonne  conscience  :  cette  intention  pure 
fait  remonter  à  Dieu  la  gloire  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  luisent  devant  les  hommes.  Mais  les  vierges 
folles  ne  portent  pas  cette  huile  avec  elles  ;  leurs  lampes 
s'éteignent,  c'est-à-dire  que  leurs  bonnes  œuvres  cessent 
de  luire  lorsque  cesse  la  louange  humaine,  qui  était  leur 
but  :  elles  agissaient  pour  être  vues  des  hommes  et  non 
pas  pour  que  le  Père  qui  est  aux  cieux  fût  glorifié.  C'est 
l'intention  pure  qui  donne  l'immortelle  gloire  ;  l'âme 
qu'elle  inspire  sait  qu'elle  doit  à  Dieu  d'être  justifiée 
pour  l'accomplissement  des  bonnes  œuvres ,  et  c'est 
pourquoi  elle  aime  à  être  louée,  non  pas  en  elle,  mais 
en  Dieu.  De  là  ce  que  chante  ailleurs  l'homme  de  Dieu  : 
«  Mon  àme  sera  louée  dans  le  Seigneur  (1),)^  afin  que 
celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur. 

Mais  que  signifie  ce  passage  de  l'Evangile  où  il  est  dit 
que,  comme  l'époux  tardait,  toutes  les  vierges  s'endor- 
mirent? Si  nous  entendons  par  ce  sommeil  «  le  refroi- 
;)  dissementde  la  charité  y>  produit  par  le  retard  du  der- 
nier jugement  a  au  milieu  de  l'abondance  de  l'iniquité,  » 
comment  conviendra-t-il  aux  vierges  sages  dont  il  a  été 
dit  :  ((  Mais  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  celui- 
»  là  sera  sauvé?»  Si  donc  l'Evangile  a  dit  que  toutes 
les  vierges  s'endormirent,  c'est  qu'elles  passent  toutes 
par  la  mort,  les  vierges  folles  comme  les  vierges  sages  ; 

(1)  Psaume  xxxiii,  2. 
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et  souvent  dans  l'Ecriture  la  mort  est  désignée  par  le 
sommeil,  à  cause  de  la  résurrection  future,  qui  sera 
comme  le  réveil.  L'Apôtre  a  dit  :  ((Mais  au  sujet  de  ceux 
»  qui  dorment,  je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez,  mes 
»  frères  (1);»  et  ailleurs,  à  l'occasion  de  l'apparition 
du  Christ  ressuscité  à  plus  de  cinq  cents  frères  :  ((  Plu- 
»  sieurs  de  ceux-ci  vivent  encore  ;  quelques-uns  se  sont 
»  endormis  (2) .  )>  L'Ancien  et  le  Nouveau-Testament 
offrent  d'innombrables  passages  de  ce  genre.  Virgile  a 
dit  que  le  sommeil  est  frère  de  la  mort  (3),  et  si  vous  y 
prenez  garde,  vous  trouverez  dans  les  écrivains  profanes 
beaucoup  d'endroits  où  la  mort  est  comparée  au  som- 
meil. Le  Seigneur  nous  a  montré  qu'au  milieu  des  tri- 
bulations et  des  tentations  de  ce  siècle,  il  fallait  attendre 
son  avènement  d'un  moment  à  l'autre,  et  que  ceux  qui 
paraissent  être  de  sa  famille  doivent  s'y  préparer.  11 
nous  Fa  montré,  en  nous  parlant  des  épouses  qui  allèrent 
au-devant  de  l'époux.  Or,  l'époux  c'est  le  Fils  de  Dieu  ; 
les  vierges  sont  appelées  ses  épouses,  soit  parce  que  le 
Christ  viendra  à  la  fin  des  temps  avec  ce  même  corps 
qu'il  a  pris  dans  le  sein  d'une  vierge,  soit  parce  que 
F  Eglise  alors  apparaîtra  dans  toute  sa  gloire  avec  tous 
les  membres  qui  la  composent  et  qui  en  feront  voir  la 
grandeur. 

C'est  à  cause  de  leur  continence  que  des  vierges  ont 
été  choisies  pour  cette  parabole  ;  il  y  en  a  dix,  cinq  des 
deux  côtés,  pour  marquer  le  nomibre  des  sens  sur  les- 
quels l'âme  veille  quand  elle  s'abstient  des  plaisirs  hon- 


(i)  I.  aux  Thessaloiiiciens,  IV,  12. 

(2)  I.  aux  Coriiitliieiis,  xv,  6. 

(3)  Enéide,  vi. 
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toux  et  illicites.  Les  laiiij)es,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
désignent  les  bonnes  œuvres,  surtout  celles  qui  sont 
inspirées  par  la  miséricorde  ;  elles  désignent  aussi  un 
genre  de  vie  qui  luit  pieusement  devant  les  hommes  ; 
mais  rinlention  qui  préside  à  une  telle  vie  y  établit  des 
dilVérences  ;  de  là  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles. 
Celles-ci  ne  portèrent  pas  de  Thuilc  avec  elles,  mais  les 
autres  en  mirent  dans  leurs  vases,  c'est-à-dire  dans  leurs 
cœurs,  où  s'opère  la  secrète  participation  au  bien  im- 
mortel et  souverain.  Après  que  le  Psalmiste  a  dit  (2)  : 
»  Offrez  un  sacrifice  de  justice,  et  espérez  dans  le  Sci- 
»  gneur,  »  il  ajoute  :  «Plusieurs  disent  :  Qui  nous  mon- 
»  trera  les  vrais  biens?»  Ensuite,  pour  nous  apprendre 
avec  quel  sentiment  nous  devons  opérer  les  œuvres  de 
justice,  c'est-à-dire  offrir  un  sacrifice  de  justice,  le  Psal- 
miste parle  ainsi  :  «  La  lumière  de  votre  face  a  été  im- 
»  primée  en  nous,  Seigneur  ;  vous  avez  donné  la  joie  à 
»  mon  cœur.  »  Celui  qui  opère  de  bonnes  œuvres  et 
vit  pieusement  devant  les  hommes,  en  participant  au 
bien  souverain  et  en  s'efforçant  d'y  monter  de  plus  en 
plus,  porte  avec  lui  cette  huile  par  laquelle  les  bonnes 
œuvres  ne  cessent  de  luire  devant  les  hommes  ;  en  lui 
la  charité  ne  se  refroidit  point  par  l'abondance  de  la 
justice,  mais  elle  persévère  jusqu'à  la  fin.  Les  vierges 
folles  n'ont  pas  cette  huile,  parce  qu'en  s'attribuant  ce 
qu'elles  font  de  bien,  il  est  impossible  qu'elles  échappent 
à  l'orgueil  ;  et  tel  est  le  plaisir  que  ces  insensées  prennent 
dans  les  louanges  humaines,  qu'elles  paraissent  ne  con- 
naître que  cette  joie  à  chaque  bonne  œuvre  qu'elles  ac- 
comp'lissent. 

fl)  Psaume  IV. 
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«  Mais  comme  Tépoux  tardait,  toutes  les  vierges  s'en- 
»  dormirent.  »  Il  >iendra  lorsqu'on  l'attendra,  mais  ce 
sera  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  plus  épaisse  obscurité, 
c'egt-à-dire  qu'on  ne  saura  pas  si  l'époux  doit  venir. 
Aussi  l'Evangile  nous  dit-il  qu'au  milieu  de  la  nuit  on 
entendit  crier  :  «  Voici  Tépoux  qui  vient,  allez  au  de- 
»  vaut  de  lui.  »  Ce  cri  est  la  trompette  dont  parle  l'A- 
pôtre :  c(  Et  la  trompette  sonnera,  et  les  morts  ressusci- 
»  teront  incorruptibles  '1).  »  La  trompette  signifie  ici 
un  signal  éclatant  et  que  tout  le  monde  entendra.  Dans 
un  autre  endroit  2  .  l'Apôtre  parle  de  la  voix  de  Far- 
change  et  de  la  trompette  de  Dieu.  Ce  sera  la  voix  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  :  ceux  qui  re- 
posent dans  les  tombeaux  l'entendront  et  se  lèveront. 
Toutes  ces  vierges,  les  sages  et  les  folles,  se  lèvent  donc 
et  prennent  leurs  lampes ,  c'est-à-dire  qu'elles  se  pré- 
parent à  rendre  compte  de  leurs  œuvres. 

Mais  alors,  dans  l'immensité  de  ce  cri  et  au  milieu  de 
la  résurrection  des  morts,  la  louange  humaine  ne  con- 
solera plus  personne,  parce  qu'on  ne  pourra  plus  dou- 
ter que  le  jugement  ne  soit  proche.  Car  on  n'aura  pas 
le  temps  de  discourir  sur  celui-ci,  de  juger  celui-là  ;  on 
n'aura  plus  le  temps  de  se  plaire  les  uns  aux  autres  et 
de  se  louer  réciproquement  quand  chacun  portera  son 
fardeau  et  ne  pensera  qii'à  rendre  compte  de  ce  qu'il 
aura  fait  :  les  vierges  folles ,  par  habitude,  chercheront 
encore  les  louanges  humaines;  mais,  n'en  trouvant  plus, 
elles  seront  saisies  d'un  découragement  profond  :  car 
elles  n'avaient  pas  dit  sincèrement  à  Dieu  :  «  Vers  vous 


(1)  I.  aox  Corinlhiciis,  iv,  52, 

(2)  Aux  ThessaloDiciens,  iv,  16. 
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»  montent  mes  louanges.  »  Ou  bien  :  «  Mon  âme  sera 
»  louée  dans  le  Seigneur.»  Les  vierges  folles  et  ceux 
qui  leur  ressemblent  se  sont  glorifiés  dans  le  Seigneur, 
lorsque,  ignorant  la  justice  de  Dieu,  ils  ont  établi 
leur  propre  justice.  Les  vierges  folles  demandent  aux 
vierges  sages  de  l'huile,  c'est-à-dire  quelque  consolation  ; 
elles  n'en  trouvent,  ni  n'en  reçoivent;  les  AÎerges  sages 
leur  répondent  qu'elles  ne  savent  point  si  le  témoignage 
même  de  leur  propre  conscience  leur  suffira  :  elles  at- 
tendent miséricorde ,  et  lorsque  le  souverain  juge  sera 
assis  sur  son  trône,  qui  pourra  se  vanter  d'avoir  un 
cœur  chaste  ou  d'être  pur  de  tout  péché,  à  moins  que 
la  miséricorde  de  Dieu  ne  soit  plus  grande  que  sa  jus- 
tice? eUe  s'étendra  sur  ceux  qui  auront  fait  des  œuvres 
de  miséricorde  avec  l'espoir  d'être  traités  miséricor- 
dieusement  de  la  part  de  ce  Dieu  dont  ils  savaient  qu'ils 
avaient  tout  reçu  ;  ils  ne  se  glorifiaient  pas  comme  s'ils 
n'avaient  rien  reçu,  et  qu'ils  eussent  eu  par  eux  de  quoi 
plaire  à  Dieu ,  à  l'exemple  des  insensés  qui  mettent  leur 
plaisir  dans  le  bien  qu'ils  font  et  dont  ils  s'attribuent  toute 
la  gloire,  se  laissant  louer  par  la  flatterie  ou  l'erreur, 
comme  si  eux-mêmes  étaient  quelque  chose.  «  Mais  ce- 
»  lui  qui  pense  être  quelque  chose,  lorsqu'il  n'est  rien. 
^>  se  trompe  lui-même.  Que  chacun  considère  bien 
»  quelle  est  son  œuvre .  et  alors,  c'est  seulement  en  lui- 
»  même  qu'il  cherchera  sa  gloire  et  non  pas  dans  un 
»  autre  i  :  »  porter  son  huile  avec  soi,  c'est  ne  pas  dé- 
pendre des  louanges  d'autnji.  Mais  quelle  gloire  trou- 
vera-t-on  en  soi-même,  si  ce  nest  en  s'unissant  à 
Dieu  et  en  lui  disant  avec  le  Psalmiste  :  «  Vous  êtes  ma 

(I;  Aux  Galat^.  vi,  .3. 
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«  gloire  et  vous  élevez  ma  tête  (i)?  »  Il  faut  le  redire 
souvent  :  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le 
Seigneur. 

La  divine  sagesse,  qui  habite  dans  les  vierges  sages  ei 
qui  dit  aux  contempteurs  de  sa  doctrine  :  «  Moi  je  rirat 
»  de  votre  perte ,  ))  dit  aux  vierges  folles  :  ((  Allez  plu- 
»  tôt  vers  ceux  qui  vendent  de  l'huile  et  achetez-en  ;  » 
ce  qui  signifie  :  Où  sont  ceux  qui  vous  trompaient  de 
leurs  fausses  louanges,  quand  vous  vous  abusiez  vous- 
mêmes  et  que  vous  vous  glorifiiez  en  vous  et  non  dans 
le  Seigneur?  «  Et  tandis  qu'elles  vont  en  acheter,  Fé- 
»  poux  vient  ;  et  les  vierges,  qui  étaient  prêtes,  entrèrent 
y)  avec  lui.  »  C4eci  me  paraît  devoir  s'entendre  de  la 
vaine  gloire  après  laquelle  soupirent  les  âmes  corrom- 
pues, accoutumées  à  poursuivre  le  néant  des  louanges 
humaines.  Ce  vif  désir  est  exprimé  par  ces  paroles  : 
c(  Tandis  qu'elles  vont  acheter  de  l'huile,  l'époux  arrive  ; 
»  et  les  vierges,  qui  étaient  prêtes,  entrèrent  aux  noces 
y)  avec  lui.  »  Ces  vierges,  qui  étaient  prêtes,  portaient 
au  cœur  la  vraie  foi  et  la  vraie  piété  par  lesquelles  elles 
pouvaient  se  mêler  à  la  société  des  saints  qui  se  glori- 
fient non  pas  en  eux-mêmes,  mais  dans  le  Seigneur,  et 
par  là  elles  pouvaient  entrer  avec  eux  dans  cette  joie 
dont  il  a  été  dit  :  «Entrez  dans  la  joie  de  votre  Sei- 
»  gneur  (2)  »  :  c'est  là  que  s'achèvera  la  participation 
au  bien  immuable,  dont  la  foi  nous  donne  ici-bas 
comme  les  arrhes,  afin  que  cette  grâce  nous  fasse  vivre 
pour  Dieu  et  non  pour  nous. 

Enfin  les  autres  vierges  arrivent,  disant  :  «  Seigneur, 


(1)  Psaume  m,  4. 

(2)  Saint  Matthieu,  xxv,  23. 
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«  Soignoiir.  ouvroz-nous  :  »  L'Evangile  ne  dit  pas 
qu'elles  achetèrent  de  l'huile  et  qu'elles  arrivèrent  en- 
suite, car  il  n'y  avait  phis  d'huile  h  acheter,  mais  que 
ces  \ierg:es  cherchèrent  trop  tard  miséricorde,  lorsque 
déjà  il  était  temps  de  juger  et  que  la  séparation  des  hons 
et  des  méchants  allait  s'accomphr.  C'est  avec  raison 
qu'il  leur  est  répondu  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  ne 
))  vous  connais  pas.  »  Celui  qui  répond  ainsi  sait  toute 
chose,  mais  ces  mots  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  »  ne 
veulent  rien  dire  autre  que  ceci  :  Vous  ne  m'avez  point 
connu  quand  vous  avez  mieux  aimé  mettre  en  vous 
votre  conilance  qu'en  moi.  Lorsqu'il  est  dit  que  Dieu 
nous  connaît,  il  nous  donne  la  connaissance  de  lui- 
même,  afin  que  nous  comprenions  que  cette  science  de 
Dieu  est  un  ctfet  de  sa  miséricorde  à  notre  égard  et  non 
point  un  résultat  de  notre  mérite.  Aussi  l'Apôtre,  après 
avoir  dit  dans  un  certain  passage  :  «  Maintenant  que 
»  vous  connaissez  Dieu,  »  se  reprend  et  ajoute  :  «  ou 
))  plutôt  maintenant  que  vous  êtes  connu  de  Dieu  (1)  :  » 
Que  veut  dire  ici  l'Apôtre  sinon  que  c'est  Dieu  qui  leur 
a  donné  la  connaissance  de  lui-même?  mais  personne 
ne  connaît  Dieu  si  ce  n'est  celui  qui  comprend  que 
Dieu  est  ce  bien  souverain  et  immuable  par  la  partici- 
pation duquel  on  devient  bon.  Cela  est  marqué  à  la  fin 
de  ce  psaume  (1)  :  (c  Ils  annonceront  sa  justice  au  peuple 
y>  qui  naîtra  et  qu'il  a  fait.  ))  De  là  ces  mots  d'un  autre 
psaume  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  faits,  et  non  pas  nous- 
»  mêmes  (3).  »  Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  de  notre  na- 
ture d'homme,  dont  Dieu  est  le  créateur  comme  il  Test 


(1)  Aux  Galales,  ïv,  9. 

(2)  Psaume  xxi. 

(3)  Psaumi-  xcix,  3. 
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du  ciel  et  de  la  terre,  des  astres  et  de  tous  les  animaux, 
mais  cela  doit  se  rapporter  à  cette  création  morale  et 
surnaturelle  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Car  nous  sommes 
y>  son  ouvrage,  créés  en  Jésus-Christ  dans  les  bonnes 
»  œuvres  que  Dieu  a  préparées  pour  que  nous  y  mar- 
»  chions.  » 

Vous  trouverez,  je  pense,  vos  cinq  questions  suffi- 
fisamment  résolues  dans  l'examen  de  cette  sixième 
question  que  je  m'étais  posée  sur  la  grâce  de  la  nou- 
velle alliance,  par  laquelle  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
c'est-à-dire  que  celui  qui  est  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme  en  prenant  notre  nature  sans  perdre  la  sienne  : 
il  est  donné  à  ceux  qui  auront  reçu  le  Verbe  incarné  la 
puissance  de  devenir  enfants  de  Dieu,  d'hommes  qu'ils 
étaient,  en  montant  à  un  état  meilleur  par  la  participa- 
tion au  bien  immuable,  et  ceci,  non  point  dans  le  but 
d'obtenir  la  félicité  temporelle,  mais  l'éternelle  vie  qui 
seule  est  heureuse.  J'ai  cru  devoir  parcourir  le  psaume 
prophétique  dont  le  Christ  prononça  les  premières  pa- 
roles du  haut  de  la  croix,  nous  faisant  voir  comment 
Dieu  nous  abandonne  et  comment  il  ne  s'éloigne  pas 
de  nous,  nous  invitant  à  chercher  les  biens  éternels, 
tandis  qu'il  nous  accorde  ou  nous  enlève  les  biens  de  ce 
monde  pour  que  ces  épreuves  tournent  à  notre  avan- 
tage :  par  là  nous  apprenons  à  ne  pas  nous  attacher  aux 
choses  du  temps,  à  ne  pas  mépriser  la  lumière  inté- 
rieure qui  appartient  à  la  vie  nouvelle,  et  de  là  vient 
que  le  psaume  prophétique  est  intitulé  :  «  Pour  l' Étoile 
y>  du  matin,  »  comme  pour  désigner  la  lumière  nou- 
velle ;  nous  apprenons  à  ne  pas  nous  plaire  dans  les  té- 
nèbres extérieures  d'où  tombent  dans  des  ténèbres 
c(  plus  extérieures  »  ceux  qui  ne  se  tournent  pas  des 
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choses  (lu  dehors  vers  les  choses  intérieures  :  laconchi- 
sioii  de  ces  enseignements  salutaires  c'est  de  nous  em- 
pêcher de  devenir  les  compagnons  du  diable  et  de  ses 
anges,  et  d'être  frappés  d'une  éternelle  damnation.  Sa- 
chons le  vrai  sens  de  notre   pèlerinage  en  cette  vie  ; 
soyons    crucifiés   au    monde,    les   mains  étendues  et 
pleines  de  bonnes  œuvres;   persévérons  patiemment 
juscpi'à  la  fin,  tenant  notre  cœur  là-haut  où  le  Christ 
est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  attribuant  tout  cela,  non 
pas  à  nous-mêmes,  mais  à  la  miséricorde  de  Dieu  dont 
les  jugements  profonds  épuisent  tout  esprit  qui  s'ap- 
plique  à  chercher.  Voilà,    non  point  dans   sa  fabu- 
leuse inutilité,  mais  dans  l'importance  de  sa  vérité,  la 
pensée  de  l'Apotre  sur  la  longueur,  la  largeur,  la  hau- 
teur, la  profondeur  :  c'est  par  là  que  nous  parviendrons 
à  la  science  suréminente  de  la  charité  du  Christ  et  que 
nous  serons  remplis  dans  toute  la  plénitude  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  un  soin  superflu  qui  m'a  fait  traiter  ici 
avec  étendue  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance,  à  l'oc- 
casion des  questions  que  vous  m'avez  proposées  !  Elle  a 
des  ennemis  qui,  troublés  par  la  profondeur  de  ce  mys- 
tère, veulent  attribuer  plutôt  à  eux-mêmes  qu'à  Dieu  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  eux.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
que  vous  puissiez  aisément  mépriser;  ils  vivent  dans  la 
continence  et  se  recommandent  par  leur  œuvres  :  ils 
n'ont  pas  une  fausse  idée  du  Christ  comme  les  ma- 
nichéens et  d'autres  hérétiques  ;  ils  croient  que  le 
Christ  est  égal  et  coéternel  au  Père,  qu'il  s'est  véritable- 
ment fait  homme  et  qu'il  est  venu  ;  ils  attendent  son  se- 
cond avènement;  mais  ils  ignorent  la  justice  de  Dieu  et 
ont  voulu  établir  leur  propre  justice.  Parmi  les  vierges 
de  la  parabole  de  l'Evangile,  le  Seigneur  fit  entrer  les 
m.  6 
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unes  avec  lui  et  ferma  la  porte  aux  autres  en  leur  répon- 
dant :  ((  Je  ne  vous  connais  pas  ;  »  les  unes  et  les  autres 
sont  appelées  vierges  à  cause  de  leur  continence  ;  elles 
sont  cinq  des  deux  côtés  parce  qu'elles  ont  dompté  la 
rébellion  des  cinq  sens;  elles  portent  toutes  des  lampes, 
symboles  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  leur  bonne  vie; 
elles  vont  toutes  au-devant  de  l'époux  pour  marquer 
l'attente  de  Favénement  du  Christ  ;  cependant  les  unes 
sont  appelées  sages,  les  autres  folles  ;  les  sages  ont  porté 
de  Fhuile  dans  leurs  vases,  les  folles  n'en  ont  pas  porté  ; 
pareilles  en  tant  de  choses,  il  y  a  de  la  différence  entre 
elles  pour  cela  seul,  et  c'est  seulement  à  cause  de  cela 
que  l'Évangile  leur  donne  des  noms  si  opposés. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  semblable  que  des  vierges  et  des 
vierges,  cinq  d'un  côté,  cinq  de  l'autre,  allant  avec  des 
lampes  au-devant  de  l'époux?  Et  quoi  de  plus  opposé 
que  des  sages  et  des  folles  ?  Celles-là  portent  de  l'huile 
dans  leurs  vases,  c'est-à-dire  qu'elle  portent  dans  leurs 
cœurs  l'intelligence  de  la  grâce  de  Dieu,  sachant  bien 
que  personne  n'est  continent  si  Dieu  ne  lui  en  fait  la 
grâce,  et  qu'on  est  redevable  à  la  sagesse  éternelle  de 
savoir  même  que  la  continence  est  un  don  de  Dieu; 
celles-ci,  les  vierges  folles,  n'ont  pas  rendu  grâces  au 
dispensateur  de  tous  les  biens,  elles  se  sont  égarées  dans 
leurs  pensées  ;  leur    cœur    s'est    obscurci,   et  tandis 
qu'elles  se  disaient  sages,  elles  sont  devenues  folles.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  désespérer  d'elles  avant  le  sommeil 
ou  la  mort  ;  mais  si  elles  sont  endormies,  quand  reten- 
tira le  cri  annonçant  l'arrivée  de  l'époux,  à  leur  réveil, 
c'est-à-dire  à  la  résurrection,  elles  resteront  dehors  ;  elles 
sont  folles,  non  point  parce  qu'elles  ne  sont  pas  vierges 
mais  parce  qu'elles  ignorent  d'où  leur  vient  le  don  de  la 
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oontineiK'o,  cl  c'est  avec  raison  qu'elles  seront  mises 
dehors  parce  qu'elles  ne  portent  pas  avec  elles  le  senti- 
ment de  la  grâce  intérieure. 

(Juand  donc  vous  rencontrerez  des  gens  semblables 
aux  vierges  folles,  ne  vous  laissez  pas  persuader  par  eux 
qu'il  soit  bon  de  porter  des  vases  vides,  mais  persuadez- 
leur  [)lutot  de  marcher  vers  le  Christ  avec  des  vases 
pleins  :  ce  Quiconque  pense  savoir  quelque  chose,  dit 
»  TA })ôtre ,  ne  sait  pas  encore  comment  il  faut  savoir  (1  ) ;  » 
et,  s'expliquant  bientôt,  l'Apôtre  ajoute  :  c(  Mais  qui- 
»  conque  aime  Dieu  est  connu  de  lui.  »  L'Apôtre  ne  dit 
pas  que  celui  qui  aime  Dieu  le  connaît,  mais  ce  qu'il  est 
»  connu  de  lui,  »  et  ])ar  là  il  a  voulu  nous  faire  com- 
prendre que  c'est  une  grâce  de  Dieu  que  nous  puissions 
l'aimer.  Car  la  charité  de  Dieu  est  répandue  dans  nos 
cœurs,  non  par  nous-mêmes,  mais  par  FEsprit-Saint 
qui  nous  est  donné.  On  ne  peut  pas  aimer  beaucoup 
Dieu  lorsqu'on  s'attribue  à  soi-même  et  non  pas  à  Dieu 
ce  qu'on  a  de  bon  dans  l'àme  ;  en  de  telles  dispositions, 
comment  songerait-on  à  ne  pas  se  glorifier  en  soi,  mais 
dans  le  Seigneur?  Celui  qui  se  glorifie  d'être  bon  doit  se 
glorifier  en  celui  qui  l'a  fait  bon  ;  il  est  évident  que  celui 
qui  se  croit  bon  par  lui-même  s'en  attribuera  la  gloire 
et  non  pas  au  Seigneur.  Toute  la  fin  de  la  grâce  de  la 
nouvelle  alliance,  par  laquelle  nous  tenons  haut  nos 
cœurs  (car  tout  bienfait,  tout  don  parfait  vient  d'en  haut), 
c'est  de  nous  empêcher  d'être  ingrats  ;  et,  dans  ces  ac- 
tions de  grâces,  il  ne  s'agit  que  de  se  glorifier  dans  le 
Seigneur  et  non  pas  en  soi-même. 

C'est  tout  un  livre  que  je  viens  de  vous  écrire;  il  est 

(i)  1.  aux  Corinthiens,  vin,  2,  3. 
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étendu  et  ne  contient  cependant  rien  d'inutile,  ce  me 
semble-.  Mais  attachez-vous  aux  saintes  Ecritures,  et  vous 
n'aurez  que  peu  de  choses  à  me  demander.  Par  la  lec- 
ture et  la  méditation,  et  surtout  si  vos  prières  s'élèvent 
vers  le  dispensateur  de  tous  les  biens,  vous  apprendrez 
tout  ce  qu'il  faut  connaître,  à  coup  sûr  beaucoup  de 
choses  au  moins  ;  ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui  vous 
instruiront,  mais  Dieu  môme.  Lorsque  nous  sommes  en 
état  de  reconnaître  la  vérité  dans  celui  que  nous  avons 
inlerrogé  et  qui  nous  parle,  c'est  que  nous  avons  un 
maître  en  nous-mêmes,  et  ce  maître  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  lumière  intérieure  ? 


LETTRE  CXLL 

(  14  juin  de  l'année  412). 

Après  la  conférence  de  Carthage,  en  41  i,  où  les  donalistcs  furent  si 
solennellement  condamnée,  beaucoup  d'évêquos  du  parti  vaincu  firent 
courir  le  bruit  que  les  évoques  catholiques  avaient  gagné  à  prix  d'ar- 
gent Marcellin,  le  président  et  le  juge  de  la  conférence.  Il  importait  de 
ne  pas  laisser  sans  réj)onse  ces  menteuses  accusations.  I^e  14  juin 
412,  des  évêques  catholiques,  réunis  en  concile  a  Zerta  en  Numidic, 
adressèrent  aux  donatistes  une  lettre  qui  établissait  la  vérité  et  rappe- 
lait l'ensemble  des  actes  de  la  conférence.  Saint  Augustin  nous 
apprend  lui-môme  que  cette  lettre  synodiquc  fut  son  ouvrage. 

SILVAIN  PRIMAT,  VALENTIN,  AURÈLE,  INNOCENT,  MAXIME, 
OPTAT,  AUGUSTIN,  DONAT  ET  LES  AUTRES  ÉVÉQUES  DU 
CONCILE  DE  ZERTA  AUX  DONATISTES. 

D'après  ce  que  nous  entendons  dire  de  toutes  parts, 
vos  évêques  prétendent  que  le  juge  a  été  gagné  à  prix 
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d\irfrent  pour  portcM*  la  sontencr  contre  eux,  et  vous  le 
croyez  sans  peine;  à  cansc  de  cela  beaucoup  d'entre 
vous  n'ont  pas  voulu  (Micore  acquiescer  à  la  vérité; 
j>ressés  par  la  charité  du  Seigneur,  et  réunis  en  concile, 
il  nous  a  paru  bon  de  vous  adresser  cette  lettre  afin  de 
vous  prévenir  que  ces  pasteurs  vaincus  et  convaincus 
vous  débitent  des  mensonges.  Dans  l'écrit  ([u'ils  avaient 
préparé  pour  cette  conférence  et  qu'ils  avaient  signé  de 
leurs  noms,  ils  nous  appelaient  des  traditeurs  et  leiirs 
persécuteurs;  ils  ont  été  dévoilés  dans  leur  fausseté  et 
leur  insigne  mensonge  et  ont  été  convaincus.  Voulant 
faire  parade  de  leur  grand  nombre,  ils  avaient  inscrit, 
comme  étant  présents,  les  noms  de  quelques  évoques 
absents,  et  bien  plus,  le  nom  même  d'un  mort;  on  leur 
demanda  où  était  cet  évêque,  et,  aveuglés  par  un  trou- 
l)lc  soudain,  ils  avouèrent  eux-mêmes  qu'il  était  mort 
en  route.  Interrogés  sur  la  question  de  savoir  comment 
il  avait  pu  signer  à  Cartbage  puisqu'il  était  mort  en 
chemin,  leur  trouble  ne  (it  qu'augmenter,  et,  ne  recu- 
lant pas  devant  un  nouveau  mensonge,  ils  répondirent 
que  l'évêque  était  mort  en  revenant  de  Cartbage  :  mais 
il  ne  purent  jamais  se  tirer  de  ce  mensonge-'à.  Voilà 
ceux  que  vous  croyez,  soit  qu'il  s'agisse  des  anciens 
traditeurs,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  corruption  du  juge  : 
ils  n'ont  pu,  sans  commettre  un  crime  de  faux,  écrire 
cette  pièce  où  ils  nous  reprochent  le  crime  d'avoir  livré 
les  Saintes  Ecritures.  Nous  avons  jugé  à  propos  de 
vous  donner  ici  un  résumé  de  ce  qu'il  importe  le  plus 
que  vous  sachiez,  de  peur  que  vous  ne  puissiez  atteindre 
au  volumineux  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ou  que  la 
lecture  ne  vous  en  paraisse  trop  fatigante. 

Nous  arrivâmes  à  Cartbage,  nous  et  vos  évêques,  et. 
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ce  qu'auparayant  ils  ne  voulaient  pas  en  le  déclarant 
indigne  d'enx,  nous  nous  réunîmes.  Sept  évoques  de 
notre  côté  et  autant  du  leur  furent  choisis  pour  parler 
au  nom  de  tous.  On  en  désigna  sept  autres  des  deux 
côtés  avec  lesquels  les  évêques  choisis  pourraient  se 
concerter  en  cas  de  besoin,  et  encore  quatre  de  part  et 
d'autre  pour  surveiller  les  comptes  rendus,  de  peur 
qu'on  ne  fît  dire  à  quelqu'un  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit. 
Il  y  eut  aussi  des  deux  côtés  quatre  scribes  dont  deux 
devaient  alterner  avec  les  secrétaires  du  juge,  afin  d'em- 
pêcher que  personne  d'entre  nous  ne  prétendît  avoir 
dit  ce  qui  n'aurait  pas  été  consigné.  Comme  complé- 
ment de  toutes  ces  précautions,  il  fut  convenu  que  nous 
et  les  évêques  donatistes  et  le  juge  lui-même,  nous  si- 
gnerions ce  que  nous  aurions  dit,  pour  éviter  que  nul 
ne  se  plaignît  plus  tard  que  ses  paroles  eussent  été 
falsifiées.  La  publicité  de  ces  actes  partout  où  il  le  fau- 
dra, devant  avoir  lieu  du  vivant  de  ceux  qui  les  ont 
signés,  leur  vérité  demeurera  inattaquable  pour  la  pos- 
térité. Ne  soyez  pas  ingrats  envers  une  si  grande  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  s'est  révélée  à  votre  profit  par  tant 
de  soins  prévoyants.  Désormais  il  n'y  a  plus  d'excuse  ; 
ce  serait  trop  de  dureté  de  cœur  et  une  opiniâtreté  trop 
diabolique  que  de  résister  à  une  aussi  évidente  manifes- 
tation de  la  vérité. 

Les  évêques  de  votre  parti,  choisis  pour  parler  au 
nom  de  tous,  s'efforcèrent,  autant  qu'ils  le  purent, 
d'empêcher  qu'on  ne  s'occupât  de  l'affaire  pour  laquelle 
un  si  grand  nombre  d' évêques  catholiques  et  donatistes 
s'étaient  rendus  à  Carthage  de  tous  les  points  de  l'A- 
frique et  de  lieux  si  éloignés.  Tandis  que  toute  âme 
était  en  suspens  dans  l'aUente  de  ce  qui  allait  se  faire 
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dans  cette  grande  assoinl)lce,  vos  évèquos  insistaient 
violennnenl  j)our  que  rien  ne  se  fît.  Pourquoi  cela, 
sinon  parce  qu'ils  savaient  leur  cause  mauvaise  et  qu'ils 
ne  mettaient  pas  en  doute  leur  facile  défaite  dans  le  cas 
où  la  question  se  traiterait?  La  peur  qu'ils  avaient  de  la 
discussion  laissait  déjà  voir  en  eux  des  vaincus.  S'ils 
avaient  obtenu  ce  qu'ils  voulaient,  si  la  conférence  n'a- 
vait pas  eu  lieu  et  que  la  vérité  n'eût  point  apparu  par 
nos  débats,  que  vous  auraient-ils  répondu  à  leur  retour 
de  Carthage,  que  vous  auraient-ils  montré?  Je  crois 
que,  les  actes  en  main,  ils  vous  auraient  dit  :  Nous  in- 
sistions pour  que  la  question  ne  fut  pas  traitée,  eux 
insistaient  pour  qu'elle  le  fût.  Vous  voulez  voir  ce  que 
nous  avons  fait;  tenez,  lisez  comme  nous  les  avons 
vaincus  en  obtenant  de  ne  rien  faire.  —  Avec  du 
bon  sens,  vous  leur  auriez  répondu  :  Etiez-vous  donc 
allés  pour  ne  rien  faire  ?  ou  plutôt,  puisque  vous  n'avez 
rien  fait,  pourquoi  êtes-vous  revenus?  — 

Enfin,  après  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  qu'on 
n'en  vint  à  la  cause,  le  débat,  où  ils  furent  vaincus  en 
toute  chose,  fit  bien  voir  pourquoi  ils  avaient  eu  peur; 
car  ils  confessèrent  qu'ils  n'avaient  rien  à  dire  contre 
l'Eglise  catholique,  répandue  par  toute  la  terre  ;  ils 
furent  accablés  des  divins  témoignages  des  Saintes 
Ecritures  qui  nous  montrent  l'Eglise  commençant  à 
Jérusalem,  s'étendant  aux  lieux  où  ont  prêché  les  Apô- 
tres et  dont  ils  ont  écrit  les  noms  dans  leurs  Épîtres  et 
leurs  Actes,  et  se  répandant  ensuite  à  travers  les  autres 
nations.  Ils  ont  déclaré  à  haute  voix  qu'ils  n'avaient 
rien  à  dire  contre  cette  Eglise,  et  c'est  là  qu'éclate  notre 
victoire  au  nom  de  Dieu.  En  rendant  hommage  à  l'E- 
glise avec  laquelle  il  est  manifeste  que  nous  sommes  en 
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communion  et  dont  ils  sont  eux-mêmes  ouvertement 
séparés,  ils  attestent  leur  ancienne  défaite;  ils  vous 
montrent,  si  vous  savez  le  comprendre,  quelle  voie 
vous  devez  quitter,  quelle  voie  vous  devez  suivre,  et 
vous  le  montrent  non  pas  avec  cette  fausseté  qui  les  a 
portés  à  vous  mentir  jusqu'à  ce  jour,  mais  avec  cette 
vérité  qu'ils  ont  été  contraints  de  reconnaître. 

Quiconque  est  séparé  de  cette  Eglise  catholique  , 
quelque  louable  qu'il  pense  être  dans  sa  conduite,  par 
ce  seul  crime  d'être  séparé  de  l'unité  du  Christ,  n'aura 
pas  la  vie,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui  (1). 
Quiconque  a  bien  vécu  dans  cette  Eglise  ne  sera  pas 
responsable  des  péchés  d'aiitrui,  parce  que  «  chacun  y 
»  portera  son  propre  fardeau  (2),  »  selon  les  paroles  de 
l'Apôtre  ;  et  «  quiconque  dans  cette  Eglise  mange  indi- 
»  gnement  le  corps  du  Christ,  mange  et  boit  son  juge- 
»  ment  (3)  ;  »  l'Apôtre  lui-même  a  aussi  écrit  cela.  Ces 
mots  :  «  Il  mange  son  jugement,  »  montrent  assez  qu'il 
ne  mange  pas  le  jugement  d'un  autre,  mais  le  sien 
propre.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  ce  que  nous  avons 
montré,  ce  que  nous  avons  fait  avouer,  parce  qu'on 
n'est  pas  souillé  par  les  méchants  en  participant  aux 
mêmes  sacrements  qu'eux,  mais  en  consentant  à  leurs 
œuvres.  Si  on  ne  donne  aucun  consentement  à  ce  qui 
est  mal,  le  méchant  est  seul  à  porter  le  poids  de  ses 
œuvres,  et  ne  fait  aucun  tort  à  celui  qu'il  n'a  pas  eu 
pour  compagnon  de  son  crime. 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  donner  à  cette  pensée  de  saint  Augustin  un  sens 
trop  absolu.  11  s'adresse  ici  à  des  scliismatiqucs  dont  on  ne  peut  plus 
dire  qu'ils  sont  dans  l'ignorance,  mais  qui  peuvent  apprécier  la  vérité 
sous  la  forme  de  fai!s  évidents  et  palpables.  L'Église  ne  condamne  pas 
la  bonne  foi  entière  dans  l'erreur  et  l'ignorance  invincible. 

(2)  Aux  Gnlafes,  vi,  5.—  (3)  I.  aux  Corinthiens,  xi,  29. 
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C'est  ce  que  vos  évoques  ont  été  aussi  forcés  de  recon- 
naître, non  pas  au  moment  où  nous  disions  ces  choses, 
mais  après,  dans  une  autre  affaire,  l'affaire  de  Cécilien. 
Nous  la  distinguions  de  la  cause  de  l'Eglise  ;  si  par  hasard 
il  était  trouvé  coupahle,  nous  l'anathématiserions  sans 
abandonner  pour  cela  l'Eglise  du  Christ,  contre  laquelle 
ses  torts  ne  pouvaient  rien  préjuger  ;  on  lut  donc  les  actes 
du  concile  de  Carthage,  où  soixante-dix  évêques  donatistes 
condamnèrent  Cécilien  absent;  et  nous  répondîmes  que 
ce  concile  ne  pouvait  pas  plus  nuire  à  Cécilien  absent, 
que  ne  nuisit  à  Primien  absent  le  concile  donatiste,  où 
cent  évêques  le  condamnèrent  dans  raffairede  Maximien. 
Ce  nom  seul  rappela  à  vos  évêques  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  dans  l'intégrité  de  leurs  honneurs  après  les  avoir 
condamnés,  et  leur  approbation  du  baptême  conféré 
dans  le  schisme  sacrilège  de  Maximien  et  la  sentence  du 
concile  de  Bagaie,  par  laquelle  ils  avaient  condamné  les 
hommes  de  ce  parti  et  le  délai  accordé  à  quelques-uns 
de  ceux-ci,  par  la  raison  que  les  a  rejetons  sacrilèges  de 
»  Maximien  ne  les  avaient  pas  souillés.  »  Le  souvenir 
de  cet  aflkire  les  jeta  tout  à  coup  dans  l'épouvante  et  le 
trouble,  et,  oubliant  ce  qu'ils  nous  contestaient  peu  de 
moments  auparavant,  ils  s'écrièrent  :  a  Une  cause  ne 
»  fait  rien  à  une  autre  cause,  ni  une  personne  à  une 
»  autre  personne.  »  Ils  confirmèrent,  par  leurs  paroles, 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Eglise  ;  car  la  cause  et 
la  personne  de  Cécilien,  quelles  qu'elles  pussent  être,  ne 
pouvaient  pas  préjudicier,  non-seulement  à  l'Eglise  ca- 
tholique d'outre-mer,  contre  laquelle  vos  évêques  avaient 
déclaré  n'avoir  rien  à  dire,  mais  encore  à  l'Eglise  ca- 
tholique d'Afrique,  demeurée  en  communion  avec  elle; 
ils  confirmèrent  notre  doctrine,  puisque  le  parti  de  Do- 
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liât  iie  reçoit  aucun  dommage  de  Maximien  qui,  avec  ses 
autres  fauteurs,  a  condamné  Primien,  aucun  dommage 
de  Félicien  qui  a  condamné  Primien  et  a  été  pour  cela 
condamné  par  le  parti  de  Donat,  et  maintenant  ce  même 
Félicien  est  admis  dans  vos  rangs  avec  sa  dignité  épisco- 
copale,  comme  auparavant.  Enfin  notre  sentiment 
triomphe,  si  Maximien  n'a  pas  préjudicié  à  ses  adhé- 
rents auxquels  ces  évêques  accordèrent  un  délai  par  la 
raison  que  la  communion  avec  Maximien  n'avait  pas  pu 
être  pour  eux  une  souillure,  car  «  une  cause  ne  fait  rien 
»  à  une  autre  cause,  ni  une  personne  à  une  autre  per- 
»  sonne.» 

Que  cherchez-vous  donc  de  plus?  Vos  évêques  ont 
chargé  les  actes  de  beaucoup  de  discours  inutiles; 
n'ayant  pas  pu  parvenir  à  empêcher  l'examen  de  l'af- 
faire, ils  ont  parlé  tant  qu'ils  ont  pu  pour  qu'il  devînt 
au  moins  difficile  de  lire  ce  qui  s'est  passé.  Mais  ce  peu 
de  mots  de  leur  part  doivent  vous  suffire,  de  peur  qu'à 
cause  de  je  ne  sais  quels  crimes,  de  je  ne  sais  quels  cri- 
minels ,  vous  haïssiez  l'unité  de  TEglise  catholique  ; 
comme  vos  évêques  l'ont  dit,  l'ont  relu  et  l'ont  signé, 
«  une  cause  ne  fait  rien  à  une  autre ,  ni  une  personne 
»  à  une  autre  personne.  »  Nous  avons  toutefois  dé- 
fendu Cécilien ,  quoique  sa  cause  ne  soit  pas  celle  de 
l'Eglise;  nous  l'avons  défendu  pour  mettre  en  lu- 
mière, même  ici,  les  calomnies  de  vos  évêques;  ils  ont 
été  bien  ouvertement  vaincus  et  n'ont  pu  rien  prou- 
ver de  ce  qu'ils  reprochaient  à  Cécilien;  déplus,  ap- 
puyés sur  les  actes  épiscopaux  (1),  nous  fîmes  voir  que 


{])  Le  concile  de  Cirta,  aujourd'hui  Gonstaritine,  tenu  en  305.  Il  en 
est  question  dans  le  ciiapiîre  xxvH  du  ïlF  livre  contre  Crcsconius.  Cet 
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quelques-uns  do  ceux  qui  coiulamuèrent  Cécilieu  absent, 
étiiient  juanifestement  eux-mènies  des  traditcurs.  Vos 
évoques,  ne  saehant  quoi  répondre,  dirent  que  c'était 
faux,  mais  ne  })urent  jamais  le  prouver. 

En  outre,  ils  ont  avoué,  ou  plutôt  ils  ont  mis 
un  grand  honneur  à  déclarer  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  accusé  Cécilien  devant  l'empereur  Constantin  ; 
ils  ont  ajouté  un  mensonge,  la  prétendue  condamnation 
de  Cécilien  par  rempereur.  Ici  encore  ils  ont  été  vain- 
cus :  car,  pour  épaissir  le  nuage  de  vos  erreurs  et  pour 
exciter  contre  nous  la  haine  de  votre  parti ,  ils  ne 
man([uent  pas  de  répéter  que  nous  portons  devant  les 
empereurs  la  cause  de  l'Eglise.  Voilà  donc  que  ceux 
dont  ils  prononcent  les  noms  avec  orgueil  ont  soumis 
la  cause  de  l'Eglise  au  jugement  des  empereurs  ;  ils  ont 
poursuivi  Cécilien  devant  le  tribunal  impérial,  et  se  sont 
vantés  de  l'avoir  fait  condamner.  Qu'ils  cessent  de  vous 
tromper  par  des  discours  vains  et  menteurs;  rentrez  en 
vous-mêmes,  craignez  le  Seigneur,  pensez  à  la  vérité, 
laissez  ce  qui  est  faux.  Ce  que  les  lois  vous  ont  fait 
souffrir,  vous  l'avez  souffert,  non  point  pour  la  justice, 
mais  pour  l'iniquité.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire 
que  nous  sommes  injustes,  parce  qu'il  a  fallu  l'emploi 
de  l'autorité  impériale  pour  vous  tirer  de  l'erreur.  Vos 
évoques  avouent  que  leurs  devanciers  ont  agi  avec  Cé- 
cilien comme  vous  ne  voulez  pas  qu'on  agisse  avec  vous. 
Leurs  aveux  et  leurs  vanteries  prouvent  suffisamment 
qu'ils  ont  accusé  Cécilien  devant  l'empereur,  mais  il 
n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Cécilien  ait  été  condamné; 


cuvrage  de  saint  Augustin    est  de   l'année  406,    et  se   compose  de 
quatre  livres. 
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au  contraire,  il  est  constant  qu'il  fut  deux  fois  (1)  dé- 
claré innocent  :  une  fois  d'abord  par  des  évêques,  en- 
suite par  l'empereur  lui-même.  Vos  évéques  Font  eux- 
mêmes  établi  en  produisant  des  actes  comme  pour  leur 
cause,  mais  qui  leur  étaient  bien  plus  contraires,  et  qui 
ont  tourné  à  Tayantage  de  Cécilien.  Ils  n'ont  donc  ja- 
mais rien  pu  prouver  contre  ceux  qu'ils  ont  accusés,  et 
tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  la  cause  de  l'Eglise  et 
pour  la  cause  de  Cécilien,  ils  l'ont  prouvé  eux-mêmes 
par  leurs  paroles  et  par  tout  ce  qu'ils  ont  lu. 

C'est  ainsi  qu'ils  produisirent  d'abord  un  livre  d'Optat, 
en  preuve  de  la  condamnation  de  Cécilien  par  l'empereur  ; 
ce  livre,  qu'ils  lurent,  ne  faisait  que  montrer  de  plus  en 
plus  la  justification  de  Cécilien,  et  tout  le  monde  se  mit 
à  rire  d'eux.  Mais  parce  que  le  rire  même  n'a  pas  pu  s'é- 
crire, vos  évêques  ont  attesté  dans  les  actes  qu'on  avait 
ri  en  ce  moment  de  leurs  paroles.  Ils  lurent  ensuite  un 
écrit  où  leurs  devanciers  se  sont  plaints  auprès  de  l'em- 
pereur Constantin  de  ce  qu'il  les  persécutait  ;  ainsi,  dans 
le  même  écrit,  ils  firent  voir  que  Cécilien  les  avait  vaincus 
devant  l'empereur  et  qu'ils  avaient  dit  faux  en  soutenant 
que  Cécilien  avait  été  condamné.  Ils  produisirent  encore 
des  lettres  du  même  Constantin  au  lieutenant  Vérinus, 
où  l'empereur  déteste  fortement  les  donatistes,  et  dit 
qu'il  faut  les  rappeler  de  l'exil  pour  les  livrer  à  leur 
propre  fureur,  parce  que  la  main  de  Dieu  commençait 
déjà  à  les  frapper;  ces  mêmes  lettres  de  l'empereur  éta- 
blissaient que  vos  évêques  avaient  dit  faux  en  parlant  de 
la  condamnation  de  Cécilien  ;  Constantin  montre  plutôt 
que  Cécilien  les  a  vaincus  devant  lui  lorsqu'il  les  exècre 

(1)  A  Rome  et  a  Arles. 
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violemment  el  ordonne  que  la  peine  de  Texil  fasse  place 
à  une  châtiment  di\in  déjà  commencé. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  Félix  d'Aptonge,  qui  ordonna 
Cécilien  ;  aux  yeux  de  vos  évoques,  Félix  n'était  lui-même 
qu'un  traditeur;  ils  produisirent  contre  eux-mêmes  une 
lettre  de  Constantin,  où  il  demande  au  proconsul  de  lui 
envoyer  Ingentius.  Or,  cet  Ingentius  avait  avoué  dans 
une  enquête  en  présence  du  proconsul  iElien  qu'il  avait 
fait  un  faux  contre  Félix.  Vos  évoques  disaient  que  si 
l'empereur  avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât  Ingen- 
tius, c'est  que  l'affaire  de  Cécilien  était  encore  pendante  ; 
se  laissant  aller  aux  plus  vaines  conjectures,  ils  imagi- 
naient que  peut-être,  après  le  voyage  d'Ingentius,  l'empe- 
reur avait  jugé  de  nouveau  Cécilien  et  cassé  sa  première 
sentence.  Mais  on  leur  demandait  de  lire  des  faits  au  lieu 
de  conjecturer,  et  ils  ne  pouvaient  rien  trouver  de  cer- 
tain. Or,  cette  lettre  de  l'empereur  par  laquelle  il  manda 
Ingentius  auprès  de  lui  et  que  vos  évêques  lurent  contre 
eux-mêmes  pour  Cécilien,  portait  que  le  proconsul 
/Elien  avait  jugé  de  sa  compétence  la  cause  de  Félix  et 
constaté  son  innocence,  et  que  Constantin  ne  fit  venir 
Ingentius  à  sa  cour  que  pour  répondre  aux  questions 
continuelles  de  ceux  qui  étaient  Là  :  il  voulait  leur  faire 
comprendre  que  c'était  en  vain  qu'ils  travaillaient  à 
rendre  Cécilien  odieux  et  se  tournaient  violemment 
contre  lui. 

Qui  croirait  que  vos  évêques  aient  lu  toutes  ces  choses 
contre  eux  et  pour  nous,  si,  parla  volonté  du  Dieu  tout- 
puissant,  il  n'était  pas  arrivé  que  leurs  paroles  fussent 
consignées  dans  les  Actes  et  que  leurs  signatures  fussent 
en  bas?  Car  si  quelqu'un  veut  faire  attention  à  l'ordre 
des  années  et  des  jours,  tel  qu'il  est  marqué  dans  les 
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Actes,  il  IroiiYcra  d'abord  que  Cécilicn  fut  absous  par  un 
jugement  épiscopal.  Ensuite,  quelque  temps  après,  la 
cause  de  Félix  d'Aptonge  fut  portée  devant  le  proconsul 
Jjllicn  qui  proclama  son  innocence  :  ce  fut  au  moment 
de  cette  affaire  qu'Ingentius  reçut  Tordre  de  se  rendre 
auprès  de  l'empereur.  Longtemps  après,  l'empereur  lui- 
même,  après  avoir  entendu  les  deux  parties,  prononça 
son  jugement  dans  l'affaire  de  Cécilien  ;  il  le  déclara  in- 
nocent et  déclara  calomniateurs  ceux  qui  l'avaient  ac- 
cusé. D'après  les  dates,  il  est  suffisamment  attesté  que 
c'est  une  fausseté  et  une  calomnie  de  prétendre  que 
l'empereur,  après  avoir  mandé  à  la  cour  ïngentius, 
cbangea  sa  sentence  et  condamna  Cécilien  précédem- 
ment absous.  Non-seulement  vos  évêques  n'ont  rien  pu 
lire  à  l'appui  de  pareilles  assertions  (et  ce  qu'ils  ont  lu  a 
prouvé  contre  eux-mêmes),  mais  on  leur  a  montré  par 
les  dates  que  le  jugement  de  l'empereur  en  faveur  de 
Cécilien,  après  avoir  entendu  les  parties,  fut  prononcé 
longtemps  après  le  jugement  de  l'affaire  de  Félix  devant 
le  proconsul,  et  c'est  à  l'occasion  de  cette  affaire  qu'un 
ordre  impérial  appela  ïngentius  à  la  cour. 

Que  vos  évêques  ne  disent  donc  plus  que  nous  avons 
gagné  le  juge  à  prix  d'argent.  N'est-ce  point  la  res- 
source ordinaire  des  vaincus?  Si  nous  avons  donné 
quelque  chose  au  juge  pour  qu'il  se  prononçât  contre 
eux  et  à  notre  profit,  que  leur  avons-nous  donné  à  eux- 
mêmes  pour  dire  et  produire  tant  de  choses  contre  eux 
et  à  notre  avantage  ?  Peut-être  veulent-ils  que  ce  soit 
auprès  de  vous  que  nous  leur  rendions  grâces,  car  pen- 
dant qu'ils  s'en  vont  répétant  que  notre  or  a  corrompu 
le  juge,  c'est  gratuitement  qu'ils  ont  tant  dit  et  tant  lu 
ceux  notre  et  pour  nous  !  S'ils  prétendent  qu'ils  nous  ont 
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vaincus  })arcc  qu'ils  ont  niioux  servi  que  nous  la  cause 
Je  Cécilien,  ils  ont  raison,  croyez-les.  Deux  pièces  en 
faveur  de  Cécilien  nous  avaient  paru  suifisantes,  eux  en 
ont  produit  quatre. 

Mais  pourquoi  charger  de  plus  de  détails  et  de  faits 
cette  lettre?  Si  vous  voulez  nous  croire,  croyez-nous,  et 
altachons-nous  ensemble  à  l'unité  que  Dieu  prescrit  et 
qu'il  aime.  Si  vous  ne  voulez  pas  nous  croire,  lisez  ou 
faites-vous  lire  les  Actes  mêmes,  et  assurez-vous  de  la 
vérité  de  ce  que  nous  vous  écrivons.  Si  vous  ne  faites 
rien  faire  de  tout  ceci  et  que  vous  suiviez  encore  le  parti 
de  Douât  malgré  ses  faussetés  démontrées  avec  tant  d'é- 
vidence, nous  n'aurons  pas  à  nous  reprocher  votre  pu- 
nition, lorsque,  trop  tard,  vous  vous  repentirez.  Mais  si 
vous  ne  méprisez  pas  les  grâces  que  Dieu  vous  fait,  si, 
après  que  la  cause  a  été  examinée  et  mise  en  lumière 
avec  tant  de  soin,  vous  renoncez  à  vos  erreurs  pour 
embrasser  la  paix  et  l'unité  du  Christ,  nous  nous  ré- 
jouirons de  votre  retour;  les  sacrements  du  Christ  que 
vous  gardez  pour  votre  condanmation  dans  le  sacrilège 
du  schisme  deviendront  pour  vous  profitables  et  salu- 
taires lorsque  vous  aurez  le  Christ  pour  chef  dans  la  paix 
catholique,  «  où  la  charité  couvre  la  multitude  des  pé- 
»  chés  (1).  »  Nous  vous  avons  écrit  ceci  le  18  des  ca- 
lendes de  juillet,  sous  le  neuvième  consulat  du  très-pieux 
Honorius  Auguste,  afin  que  cette  lettre  parvienne,  quand 
elle  le  pourra,  à  chacun  de  vous. 

(1)  I.  saint  Pierre,  iv.  8. 
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LETTRE  GXLII. 


(Année  412). 


Les  efforts  de  saint  Augustin  en  faveur  de  l'unité  n'étaient  pas  stériles  ; 
il  avait  de  douces  paroles  pour  les  donatistes  ramenés  a  la  foi  catho- 
lique ;  voici  ce  qu'il  écrivait  à  des  ecclésiastiques  revenus  à  la 
vérité. 


AUGUSTIN,  EVEQUE,  A  SES  CHERS  SEIGNEURS,  AUX  PRE- 
TRES SES  FRÈRES  SATURNIN  ET  EUFRATE,  AUX  CLERCS 
RAMENÉS  COmME  EUX  A  LA  PAIX  ET  A  l'uNITÉ  DU  CHRIST, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Votre  retour  religieux  nous  a  réjouis,  mais  que  notre 
absence  ne  vous  attriste  pas.  Car  nous  sommes  dans 
cette  Eglise  qui,  quoique  répandue  en  tout  l'univers  par 
la  grâce  de  Dieu,  ne  forme  cependant  qu'un  seul  et  grand 
corps  dont  le  chef  est  le  Sauveur  lui-même,  comme  dit 
l'Apôtre.  Le  prophète,  longtemps  auparavant,  avait  an- 
noncé la  glorification  de  ce  chef,  qui  devait  éclater  après 
la  résurrection,  quand  il  disait  :  «  Dieu,  élevez-vous  au- 
»  dessus  des  cieux  ;  »  et  comme,  le  Christ  une  fois  élevé 
au-dessus  des  cieux,  son  Eglise  devait  remplir  toute  la 
terre,  le  même  prophète  ajoutait  :  a  Et  que  votre  gloire 
»  se  répande  par  toute  la  terre  (1).  »  C'est  pourquoi, 
mes  bien-aimés,  armés  de  constance  et  de  force  et  sous 
un  chef  élevé  si  haut,  restons  dans  ce  corps  glorieux 
dont  nous  sommes  les  membres.  Lors  même  que  les  plus 

(1)  Psaume  LVi,  j2. 
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jointaines  distances  me  sépareraient  de  vous,  nous  se- 
rions toujours  ensemble  en  celui  dans  l'unité  de  qui  nous 
ûevons  toujoursdemeurer.  Si  nous  n'avions  qu'une  mémn 
maison,  nous  dirions  que  nous  sommes  ensemble;  à 
plus  forte  raison  le  sommes-nous,  quand  nous  n'avons 
qu'un  môme  corps!  Et  d'ailleurs  la  Vérité  elle-même 
nous  enseigne  que  nous  sommes  dans  la  même  mai- 
son, car  la  sainte  Ecriture,  qui  dit  que  l'Eglise  est  le 
corps  du  Christ,  dit  aussi  que  l'Eglise  est  la  maison  de 
Dieu. 

Mais  cette  maison  n'est  pas  bâtie  sur  un  point  quel- 
conque de  l'univers,  elle  couvre  toute  la  terre.  Voilà 
pourquoi  la  psaume  qui  a  pour  titre  :  «  Quand  la  maison 
»  s'éditiait  après  la  captivité,  »  commence  par  ces  mots: 
»  Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nouveau,  que  toute 
»  la  terre  le  chante  au  Seigneur  (1).  »  Le  démon  avait 
tenu  la  terre  captive  dans  les  liens  du  vieil  homme  ;  après 
cette  captivité  la  construction  de  la  m.aison  représente  le 
renouvellement  des  âmes  fidèles  dans  l'homme  nouveau. 
De  là  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Dépouillez  le  vieil 
»  homme,  revêtez-vous  de  celui  qui  a  été  créé  selon 
»  Dieu  ,2)  ;  »  et  parce  que  ce  renouvellement  s'accom- 
plit sur  toute  la  terre  dans  l'unité  catholique,  selon 
d'autres  paroles  oii  le  prophète  demande  à  Dieu  de  faire 
éclater  partout  sa  gloire,  ainsi  dans  ce  psaume,  après  que 
David  invite  à  chanter  à  Dieu  un  cantique  nouveau  pour 
montrer  quand  la  maison  s'édifie,  il  ajoute  aussitôt  : 
((  Que  toute  la  terre  le  chante  au  Seigneur.  »  Le  même 
psaume  excite  les  ouvriers  par  lesquels  cette  grande 

(1)  Psaume  xcv,  i. 

(2)  Aux  Éphésiens,  iv,  22,  24. 

lU.  7 


98  AUGUSTIN   A   SATURNIN   ET   EUFRATE. 

maison  s'élève  ;  «  annoncez,  leur  dit-il,  de  jour  en  jour 
»  son  salut  ;  annoncez  sa  gloire  aux  nations,  ses  mer- 
»  veilles  à  tous  les  peuples  ;  »  et  peu  après  il  dit  :  c<  Ap- 
»  portez  au  Seigneur,  nations  de  la  terre,  apportez  au 
»  Seigneur  la  gloire  et  l'honneur  (1).  »  J'ai  expliqué 
dans  un  autre  endroit  ce  que  c'est  que  cette  maison, 
c'est-à-dire  l'Eglise  catholique. 

Ces  témoignages  et  d'autres  de  ce  genre,  si  nombreux 
dans  les  Ecritures,  sur  la  grande  maison,  ont  tellement 
vaincu  ses  ennemis  qu'ils  ont  avoué  n'avoir  rien  à  dire 
contre  l'Eglise  d'outre-mer,  qu'ils  reconnaissent  pour- 
tant comme  catholique.  Nous  sommes  en  communion 
avec  elle  pour  mériter  d'être  unis  aux  membres  du  Christ 
et  de  rester  fidèlement  et  afîectueusement  attachés  à  son 
corps  ;  car,  dans  l'unité  de  cette  Eglise,  quiconque  vit 
mal,  c(  mange  et  boit  son  jugement,  »  selon  les  paroles 
de  l'Apôtre.  Mais  quiconque  vit  bien  n'a  pas  à  craindre 
que  son  âme  soit  souillée  par  les  fautes  ou  la  personne 
d'autrui.  Les  évêques  donatistes,  pressés  dans  l'affaire  de 
Maximien,  ont  été  eux-mêmes  contraints  d'avouer 
«  qu'une  cause  ne  nuisait  pas  à  une  autre  cause  ni  une 
»  personne  à  une  autre.  »  Nous  sommes  toutefois  en 
sollicitude  les  uns  pour  les  autres  comme  membres  d'un 
même  corps  ;  Dieu  aidant,  nous  trouverons  place  dans 
le  grenier  qui  attend  le  bon  grain.  Mais  nous  tolérons  la 
paille  pendant  que  nous  sommes  encore  sur  l'aire  ;  la 
paille  est  destinée  au  feu,  et,  à  cause  d'elle,  nous  n'aban- 
donnerons pas  l'aire  du  Seigneur. 

Que  chacun  de  vous  remplisse  fidèlement  avec  joie 
les  devoirs  de  sa  charge  ;  soyez  pieusement  exacts  dans 

(i)  Psaume  xcv,  7. 
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votre  ministère  par  amour  pour  ce  Dieu,  notre  maître  com- 
mun, à  qui  nous  avons  à  rendre  compte  de  nos  actions. 
Vous  devez  avoir  des  entrailles  de  miséricorde,  parce 
que  c(  celui  qui  n'aura  pas  l'ait  miséricorde  sera  jugé 
»  sans  miséricorde.  »  Priez  donc  avec  nous  pour  ceux 
qui  soutirent  encore,  alin  qu'ils  soient  guéris  de  cette 
charnelle  iniirmité,  triste  fruit  d'une  longue  coutume. 
Qui  ne  comprend  combien  il  est  doux  et  bon  que  des 
frères  habitent  ensemble,  si  ce  goût  est  senti  par  des 
bouches  qui  ne  soient  plus  malades,  et  si  l'àme,  éprise 
des  douceurs  de  la  charité,  rejette  l'amertume  de  la  di- 
vision? Mais  il  est  puissant  et  miséricordieux  le  Dieu 
que  nous  prions  pour  nos  frères  égarés  ;  nous  lui  de- 
mandons de  les  ramener  au  salut  par  les  moyens  qu'il 
voudra.  Que  le  Seigneur  vous  conserve  dans  la  paix. 


LETTRE  CXLIII. 

(Année  412.) 

La  première  partie  de  cette  lettre  renferme  d'admirables  leçons  de  mo- 
destie dont  tous  ceux  qui  écrivent  doivent  profiter.  Le  reste  est  cou- 
sacré  à  l'examen  ou  plutôt  k  l'exposition  des  opinions  diverses  sur 
l'origine  de  l'àme  ;  saint  Augustin  n'a  jamais  voulu  prendre  parti 
dans  cette  difficile  question. 

AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE  SEIGNEUR  ET  TRÈS-CHER  FILS 
MARCELLIN,   SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Voulant  répondre  à  votre  lettre  que  j'ai  reçue  par 
mon  saint  frère  et  collègue  Boniface,  je  l'ai  cherchée  et 
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ne  l'ai  point  trouvée.  Je  me  souviens  pourtant  que  vous 
y  demandiez  comment  toute  l'eau  de  TEgypte  ayant  été 
changée  en  sang,  les  magiciens  de  Pharaon  avaient  pu 
à  leur  tour  faire  quelque  chose  de  pareil.  Cette  difficulté 
peut  se  résoudre  de  deux  manières  :  On  a  pu  apporter 
de  l'eau  de  la  mer,  ouhien,  ce  qui  est  plus  croyahle,  la 
région  où  se  trouvaient  les  enfants  d'Israël  n'avait  point 
été  frappée  de  ces  plaies.  Cette  préservation  étant 
marquée  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture ,  nous 
savons  ce  qu'il  faut  en  penser,  là  même  où  l'Ecriture  ne 
le  dit  pas. 

Mais  la  lettre  que  m'a  remise  de  votre  part  le  prêtre 
Urbain,  renferme  une  difuculté  tirée  non  pas  des  Livres 
divins,  mais  des  livres  que  j'ai  écrits  sur  le  Libre  Ar- 
bitre. —  De  pareilles  difficultés  ne  me  retiennent  pas 
longtemps  ;  si  les  bonnes  raisons  manquent  pour  dé- 
fendre mon  avis,  cet  avis  n'est  que  le  mien  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  auteur  dont  il  n'est  pas  permis  de  con- 
damner le  sentiment,  lors  même  que,  faute  de  le  bien 
saisir,  on  comprend  quelque  chose  qu'on  ne  doit  pas 
approuver.  Je  tâche,  je  l'avoue,  de  me  mettre  au  nombre 
de  ceux  qui  écrivent  à  mesure  qu'ils  profitent  et  pro- 
fitent à  mesure  qu'ils  écrivent.  Si  donc,  par  imprudence 
ou  par  ignorance,  il  m'est  échappé  quelque  chose  qui 
puisse  être  avec  raison  relevé  par  d'autres  et  aussi  par 
moi-même  (car  si  je  profite  je  dois  m'apercevoir  de  mes 
fautes),  il  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  affliger,  mais  il 
faut  me  pardonner,  et  me  féliciter,  non  pas  de  m'être 
trompé,  mais  d'avoir  été  rectifié.  Car  celui-là  s'aime  lui- 
même  d'un  bien  coupable  amour  qui  veut  que  les  autres 
se  trompent  pour  que  sa  propre  erreur  ne  soit  pas 
connue.  Combien  il  est  meilleur  et  plus  utile  que,  là  où 
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il  s'est  trompé  lui-même,  d'autres  uc  se  trompent  pas, 
afin  qu'averti  par  eux  il  se  corrige  !  S'il  ne  veut  pas  se 
corriger,  que  d'autres  au  moins  ne  partagent  pas  son 
erreur.  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'exécuter  un  jour  le 
dessein  que  j'ai  d'écrire  un  ouvrage  tout  exprès  pour 
marquer  ce  que  pourra  m'offrir  de  défectueux  l'examen 
de  tous  mes  livres,  les  hommes  alors  verront  combien 
peu  j'ai  égard  à  ma  persoime  (1). 

Mais  vous  qui  m'aimez  beaucoup,  si  lorsqu'on  me 
reprend  par  malice,  ignorance  ou  même  avec  l'intelli- 
gence de  la  vérité,  vous  dites  que  je  ne  me  suis  jamais 
trompé  dans  mes  écrits,  vous  travaillez  en  vain,  vous 
soutenez  une  mauvaise  cause,  vous  perdriez  infiniment 
votre  procès,  même  devant  moi.  Je  ne  trouve  pas  bon 
que  ceux  qui  me  sont  le  plus  chers  me  croient  autre- 
ment que  je  ne  suis.  S'ils  aiment,  non  point  ce  que  je 
suis  mais  ce  que  je  ne  suis  pas,  ce  n'est  plus  moi  qu'ils 
aiment  mais  un  autre  sous  mon  nom  ;  c'est  moi,  si  leur 
affection  se  fonde  sur  ce  qu'ils  savent  ou  ce  qu'ils  croient 
vrai  ;  mais  en  m'attribuant  ce  qu'ils  ne  voient  pas  en 
moi,  ils  me  prennent  pour  un  autre  et  c'est  un  autre 
qu'ils  aiment.  Cicéron,  le  plus  éloquent  des  Romains,  a 
dit  de  quelqu'un  qu'il  ne  lui  échappa  jamais  une  parole 
qu'il  aurait  voulu  ne  pas  avoir  prononcée.  Quelque  belle 
que  paraisse  cette  louange,  un  tel  mot  pourrait  plutôt 
s'appliquer  à  un  fou  achevé  qu'à  un  sage  accompli. 
Car  ceux  qu'on  nomme  vulgairement  des  bouffons,  plus 
ils  s'écartent  du  sens  commun  en  multipliant  les  absur- 


(l)Ces  belles  lignes,  d'une  si  sincère  modestie,  nous  prouvent  que, 
dès  l'année  412,  saint  Augustin  avait  l'idée  de  l'ouvrage  intitulé  :  de 
Uecensione  lihrornm  (de  la  révision  ou  revue  dc,>  livres)  qui  occupa  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Voyez  notre  Hist.  de  saint  Augustin,  chap.  ui. 
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dites  et  les  sottises,  plus  ils  se  félicitent  de  qu'ils  disent  : 
il  n'appartient  qu'à  des  gens  sensés  de  se  repentir  d'une 
parole  mauvaise,  folle  où  préjudiciable. 

Mais  si  on  prend  en  bonne  part  le  mot  de  l'orateur 
romain  et  qu'on  pense  qu'il  se  soit  rencontré  des  hom- 
mes, parlant  de  toute  chose  sagement  et  n'ayant  jamais 
rien  dit  qu'ils  ne  voulussent  avoir  dit,  il  faut  pieusement 
croire  cela  des  hommes  de  Dieu  qui  ont  parlé  sous  l'ins- 
piration de  l'Esprit  Saint  plutôt  que  de  le  croire  de  celui 
que  Cicéron  a  entendu  louer  de  cette  manière.  Quant  à 
moi  je  suis  si  éloigné  de  cette  perfection  que  si  je  me 
vantais  de  ne  rien  dire  que  je  ne  voulusse  avoir  dit,  je 
serais  plus  semblable  à  un  fou  qu'à  un  sage.  On  a  écrit 
des  ouvrages  très-dignes  d'une  haute  autorité,  non  point 
quand  on  n'y  a  pas  mis  un  seul  mot  qu'on  regrette, 
mais  quand  on  n'y  a  rien  mis  qu'on  doive  changer. 
Quiconque  n'est  point  encore  parvenu  à  ce  degré  de 
sagesse  doit  se  résigner  à  être  modeste  :  n'ayant  pas  pu 
tout  dire  de  façon  à  ne  pas  s'en  repentir,  qu'il  se  re- 
pente de  ce  qu'il  sait  qu'il  n'aurait  pas  dû  dire. 

Quelques-uns  de  mes  meilleurs  amis  prétendent  que 
je  n'ai  rien  écrit  ou  presque  rien  que  je  puisse  regretter, 
mais  il  y  a  au  contraire  beaucoup  de  choses  que  je  vou- 
drais effacer  si  je  le  pouvais,  et  beaucoup  plus  peut-être 
que  ne  le  croient  mes  censeurs  les  plus  malveillants; 
aussi  le  mot  de  Cicéron  ne  me  flatte-t-il  pas  du  tout  ; 
mais  je  me  rappelle  avec  inquiétude  cette  pensée  d'Ho- 
race :  «une  parole  lâchée  ne  revient  pas.  »  Voilà  pour- 
quoi je  retiens  entre  mes  mains,  plus  longtemps  que  vous 
ne  le  voudriez,  mes  livres  sur  la  Genèse  (1)  et  sur  la  Tri- 
Ci)  L'ouvrage  sur  le  sens   littéral  de  la  Genèse,  composé  de  douze 
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OÙ  se  rencontrent  les  ])lns  périlleuses  questions  ;  si  je  ne 
puis  les  reiulre  irréprochables,  qu'ils  soient  un  peu  moins 
dé'i'ectueux  (pie  si  je  m'étais  hâté  de  les  mettre  au  jour. 
Vous  autres,  comme  je  le  vis  par  vos  lettres  (car  mon  saint 
frère  et  collèg:ue  Florentins  me  l'écrit  aussi),  vous  me 
pressez  de  les  publier  pour  que  je  puisse,  de  mon  vi- 
vant, les  défendre,  soit  contre  les  attaques  des  ennemis, 
soit  contre  les  interprétations  trop  peu  intelligentes  des 
amis.  Vous  m'exprimez  ce  désir  parce  que  vous  ne  pensez 
pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  livres  qu'on  puisse 
raisonnablement  critiquer  ;  autrement  vous  ne  m'enga- 
geriez pas  à  les  livrer  mais  plutôt  à  les  corriger.  Mais  moi 
je  m'inquiète  davantage  des  vrais  juges,  des  juges  sévè- 
rement armés  de  la  vérité,  parmi  lesquels  je  veux  d'a- 
bord m'établir  moi-même,  afm  de  ne  leur  laisser  que 
les  fautes  qui  auront  pu  échapper  à  l'attention  vigilante 
de  mon  esprit. 

Dans  le  troisième  livre  du  Libre  Arbitre,  en  parlant 
de  la  substance  raisonnable,  j'ai  dit  :  «  L'âme  après  le 
))  péché,  établie  dans  des  corps  inférieurs,  gouverne 
»  son  corps,  non  pas  tout  à  fait  selon  sa  volonté  mais 
»  autant  que  le  permettent  les  lois  générales.  »  On  a 
voulu  croire  qu'en  cet  endroit  j'avais  déterminé  quelque 
chose  touchant  l'origine  de  l'âme  humaine,  soit  qu'elle 
vienne  des  parents  par  la  propagation,  soit  qu'ayant 
péché  dans  une  vie  supérieure  et  céleste,  elle  ait  mérité 
d'être  enfermée  dans  une  chair  corruptible;  que  ceux 
(pii  ont  ainsi  compris  ce  passage  fassent  attention  aux 

livres,  fut  lorminé  dès  l'année  401  et  ne  fut  publié  qu'en  415.  L'ou- 
vrage sur  la  Trinité,  composé  de  quinze  livres,  avait  été  commencé  dans 
laiinée  400  et  ne  fut  livré  a  rin)patiencc  des  contemporains  qu'en  H  6. 
Voyez  notre  Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  xxxv  et  xxxvi. 
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nité  expressions  dont  je  me  suis  servi  ;  je  n'y  donne  pour 
certain  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'après  le  péché  du 
premier  homme  les  autres  hommes  sont  nés  et  nais- 
sent dans  la  chair  du  péché  pour  la  guérison  de  laquelle 
le  Seigneur  est  venu  dans  une  chair  semblable  à  celle 
du  péché  ;  l'ensemble  de  mes  paroles  ne  préjuge  rien 
contre  aucune  des  quatre  opinions  sur  l'origine  de  l'âme 
que  j'ai  ensuite  exposées,  sans  soutenir  de  préférence 
l'une  d'elles,  mais  je  faisais  en  sorte  que,  n'importe  la- 
quelle serait  conforme  à  la  yérité,  Dieu  fût  toujours 
loué. 

En  effet,  soit  que  toutes  les  âmes  proviennent  de 
celle  du  premier  homme,  soit  qu'il  y  ait  une  âme  par- 
ticulièrement formée  pour  chacun,  soit  que  Dieu  en- 
voie les  âmes  après  avoir  été  créées  en  dehors  de  nous, 
ou  qu'elles  se  plongent  d'elles-mêmes  dans  les  corps, 
il  est  certain  que  cette  créature  raisonnable,  l'âme  hu- 
maine, étabHe,  après  le  péché,  dans  des  corps  infé- 
rieurs, c'est-à-dire  terrestres,  ne  gouverne  pas  tout  à 
fait  son  corps  selon  sa  volonté.  Je  n'ai  pas  dit  :  après 
son  péché,  ou  bien  :  après  qu'elle  a  eu  péché,  mais  j'ai 
dit  :  «  après  le  péché.  »  Par  là  s'il  devient  possible  de 
déclarer  avec  vérité  que  ce  soit  le  péché  de  l'âme  elle- 
même  ou  le  péché  du  premier  père  qui  l'ait  condamné 
à  s'unir  à  un  corps,  il  demeurera  toujours  exact  de  dire 
«  qu'après  le  péché  l'âme  établie  dans  des  corps  infé- 
»  rieurs  ne  gouverne  pas  tout-à-fait  son  corps  selon  sa 
»  volonté  ;  »  car,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  la  chair 
désire  contrairement  à  l'esprit,  nous  gémissons  sous 
le  poids  de  nos  faiblesses,  et  le  Sage  nous  dit  que  le 
corps  corruptible  appesantit  l'âme.  Et  qui  pourrait 
raconter  toutes  les  misères  de  notre  mortalité?   elles 
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disparaîtront  quand  ce  corps  corrn[)tible  sera  revêtu  de 
l'incorruptibilité  pour  que  la  vie  absorbe  ce  qu'il  y  a: 
de  mortel  en  nous.  L'àme  alors  gouvernera  le  corps 
spirituel  tout  à  fait  selon  sa  volonté  ;  mais  maintenant 
ce  n'est  pas  tout  à  fait,  c'est  autant  que  le  permettent 
les  lois  «^^énérales  par  lesquelles  il  est  établi  que  les  corps 
naissent  et  meurent,  qu'ils  se  développent  et  vieillissent. 
L'àme  du  premier  bomme,  avant  le  péché,  gouvernait 
son  corps  à  volonté,  quoique  ce  corps  ne  fût  pas  encore 
spirituel  ;  mais  après  le  péché,  c'est-à-dire  après  que  le 
péché  a  été  commis  dans  cette  chair  d'où  devait  sortir 
dans  la  suite  la  chair  de  péché,  l'àme  raisonnable  «  a 
»  été  établie  dans  des  corps  inférieurs  de  façon  à  ne  pas 
»  gouverner  son  corps  selon  sa  volonté.  »  Nos  paroles 
ne  sauraient  déplaire  à  ceux-là  mêmes  qui  n'admettent 
j)as  que  les  enfants,  non  encore  coupables  de  péchés  qui 
leur  soient  propres,  soient  cependant  une  chair  dépêché  : 
c'est  pour  la  guérir  que  le  baptême  est  donné  comme 
un  remède  nécessaire,  au  nom  de  celui  qui  a  pris  la 
ressemblance  de  la  chair  de  péché.  Car  il  est  certain 
que  cette  même  chair,  quoique  infirme,  non  par  une 
faute  qui  lui  soit  propre,  mais  par  nature,  a  pourtant 
commencé  à  naître  après  le  péché  ;  Adam  n'a  pas  été 
créé  en  cet  état  et  n'a  engendré  personne  avant  le 
péché. 

Que  mes  censeurs  cherchent  donc  autre  chose  qu'ils 
soient  fondés  à  reprendre,  non-seulement  dans  des  ou- 
vrages de  moi  publiés  avec  trop  de  hâte,  mais  même 
dans  mes  livres  sur  le  Libre  Arbitre.  Je  ne  nie  pas  qu'ils 
puissent  y  découvrir  des  points  dont  la  rectili cation  me 
serait  profitable  ;  ces  livres  ont  passé  en  trop  de  mains 
pour  qu'ils  puissent  se  corriger  ;  mais  moi  je  vis  encore 
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et  je  puis  me  corriger  moi-même.  Les  paroles  de  mon 
troisième  livre  sur  le  Libre  Arbitre,  mesurées  avec  tant 
de  précaution  qu'elles  ne  s'opposent  à  aucune  des  qua- 
tre opinions  sur  l'origine  de  Fâme,  ne  sauraient  être 
critiquées  que  par  ceux  qui  me  reprocheraient  d'hésiter 
en  présence  d'une  question  aussi  obscure;  je  ne  me  dé- 
fendrai pas  contre  eux  en  leur  disant  que  je  fais  bien  de 
ne  rien  affirmer  sur  cette  question,  car  je  ne  doute  nul- 
lement que  l'âme  soit  immortelle,  non  à  lamanière  de 
Dieu  même  qui  seul  a  l'immortalité,  maisd'une  certaine 
manière  conforme  à  sa  nature,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle 
soit  créature  et  non  substance  du  créateur  :  je  me  pro- 
nonce de  la  même  façon  sur  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  certain  touchant  la  nature  de  l'âme.  Ce  qui 
me  force  à  rester  en  suspens  devant  l'origine  de  l'âme, 
c'est  la  profondeur  des  ténèbres  dont  elle  est  enve- 
loppée ;  qu'on  tende  la  main  à  celui  qui  avoue  son 
ignorance  et  qui  désire  savoir  ce  qu'il  en  est  ;  qu'on  me 
l'apprenne  si  on  peut  ;  qu'on  me  le  montre  si  on  a  dé- 
couvert par  la  raison  quelque  chose  de  certain  là-dessus, 
ou  si  on  a  trouvé  dans  les  divines  Ecritures  quelque 
chose  de  très-clair  qui  commande  à  cet  égard  notre  foi. 
Ce  que  la  raison,  même  la  plus  habile,  pourra  faire  ici 
contrairement  à  l'autorité  des  saints  Livres,  n'aura  qu'un 
semblant  de  vrai,  car  ce  ne  saurait  être  la  vérité.  Et  si, 
dans  cette  question,  l'autorité  des  saintes  Ecritures  se 
trouvait  évidemment  contraire  à  la  raison,  c'est  qu'on 
n'aurait  pas  pu  pénétrer  leur  vrai  sens,  et  qu'on  y  aurait 
mis  du  sien  :  ce  n'est  pas  dans  les  divins  livres 
mais  en  lui-même  que  le  commentateur  aurait  trouvé 
ce  qui  serait  en  opposition  avec  la  vérité. 

En  voici  un  exemple  :  faites  bien  attention  à  ce  que 
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je  vais  dire.  A  la  fin  du  livre  qui  se  nomme  Ecclésiastc, 
il  est  ([iiestion  de  la  dissolution  de  l'homme  qui  se  fait 
par  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  et  l'Ecriture 
dit  :  «  Que  la  poussière  rentre  dans  la  terre  d'où  elle  a 
»  été  tirée,  et  que  l'espnt  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
y)  donné  (1).  »  Un  sentiment  de  cette  antorité  ne  laisse 
aucun  doute  et  ne  saurait  tromper  personne  ;  mais  si 
quelqu'un  y  voit  un  témoignage  favorable  à  l'opinion 
qui  fait  venir  toutes  les  âmes  de  celle  du  premier 
homme,  qu'il  s'eftbrce  de  le  prouver;  son  sentiment 
semble  être  favorisé  de  ce  qui  est  dit  ici  de  la  chair  sous 
le  nom  de  poussière  (car  la  poussière  et  l'esprit  ne 
siprnifient  pas  autre  chose  dans  cet  endroit  que  le  corps 
et  l'âme  )  ;  il  pourrait  dire  que  l'âme  retourne  à  Dieu 
parce  qu'elle  tire  son  origine  de  cette  âme  que  Dieu 
donna  au  premier  homme,  comme  la  chair  retourne 
en  terre  parce  qu'elle  vient  de  cette  chair  qui  fut  faite 
de  terre  dans  le  premier  homme  :  il  soutiendrait  ainsi 
que  ce  que  nous  connaissons  du  corps  doit  nous  déter- 
miner à  croire  ce  qui  nous  demeure  caché  sur  l'âme, 
car  c'est  l'origine  de  l'âme  qui  fait  doute  et  non  pas 
l'origine  du  corps.  Les  deux  questions  dans  ce  passage 
de  l'Ecriture  semblent  s'expliquer  l'une  par  l'autre  : 
que  la  chair  retourne  en  terre  comme  auparavant,  car 
elle  en  fut  tirée  quand  le  premier  homme  fut  fait;  que 
l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  le  donna  quand  il  répandit 
un  souffle  de  vie  sur  la  face  de  l'homme  qu'il  venait  de 
former,  et  que  l'homme  devint  une  âme  vivante  d'où 
les  hommes  devaient  sortir,  corps  et  âme,  par  voie  de 
propagation. 

fl)  Ecclés.,  XII,  7, 
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Cependant,  s'il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  ne  viennent 
pas  de  celle  du  premier  homme,  mais  que,  créées  ail- 
leurs. Dieu  les  donne  à  mesure  qu'un  corps  humain 
se  forme,  cette  opinion  peut  encore  s'accorder  avec  des 
paroles  de  l'Ecriture  :  «  Que  l'esprit  retourne  à  Dieu 
»  qui  l'a  donné.  »  Ces  paroles  n'excluraient  que  les 
deux  autres  opinions,  parce  que,  si  une  âme  particu- 
lière était  créée  à  chaque  création  d'homme ,  on  ne 
pense  pas  que  l'Ecriture  aurait  dû  dire  :  «  Que  l'esprit 
>)  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné;  »  mais  à  Dieu  qui  l'a 
fait.  Ce  mot  :  «  il  a  donné,  »  suppose  l'existence  anté- 
rieure de  ce  qui  pouvait  se  donner.  On  s'arme  encore  de 
ces  paroles  :  a  Que  l'esprit  retourne  à  Dieu.  »  Com- 
ment Tesprit  retourncra-t-il  là  où  il  n'a  jamais  été?  il 
eût  mieux  valu  dire  :  Que  l'esprit  s'avance  ou  qu'il  aille 
vers  Dieu,  s'il  est  à  croire  que  cet  esprit  n'y  ait  jamais 
été  auparavant.  De  même  il  ne  serait  pas  facile  d'expli- 
quer comment  les  âmes  plongeraient ,  de  leur  propre 
volonté,  dans  le  corps,  puisqu'il  est  écrit  en  parlant  de 
l'esprit  :  «Dieu  Ta  donné.  »  C'est  pourquoi,  je  le  ré- 
pète, ces  deux  opinions  soutirent  de  ce  passage  de  l'E- 
criture :  l'une,  qui  veut  que  chaque  âme  soit  créée  dans 
le  corps  qui  lui  est  destiné;  l'autre,  qui  prétend  que  les 
âmes  se  jettent  de  leur  propre  volonté  dans  les  corps. 
Ce  texte  des  livres  saints  ne  repousse  pas  les  deux  autres 
opinions  :  l'une,  qui  fait  venir  toutes  les  âmes  de  celle 
du  premier  homme;  l'autre,  par  laquelle  les  âmes  déjà 
créées  auparavant  et  établies  en  Dieu  sont  données  aux 
corps. 

Et  cependant  si  les  partisans  de  l'opinion ,  qui  veut 
que  chaque  âme  soit  créée  dans  son  corps,  soutenaient 
que  ces  mots  de  l'Ecriture  :  c(  Dieu  a  donné  l'esprit,  » 
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doivent  être  compris  comme  ({iiand  on  dit  que  Dieu 
nous  a  donné  les  yeux,  les  oreilles,  les  mains,  ou  toute 
autre  chose,  sans  avoir  besoin  d'admettre  que  ces 
membres  étaient  faits  à  Tavance  et  mis  en  réserve  en 
attendant  les  desseins  providentiels,  je  ne  vois  pas  ce 
([u'on  pourrait  leur  répondre  :  à  moins  que  d'autres  té- 
moij^nages  ne  fussent  produits  contre  eux  ou  qu'il  n'y 
eût  des  raisons  certaines  devant  lesquelles  dut  fléchir  leur 
opinion.  De  leur  côté,  ceux  qui  pensent  que  les  âmes 
passent  de  leur  propre  volonté  dans  les  corps,  entendent 
les  mots  de  l'Ecclésiaste  :  «  Dieu  a  donné  l'esprit,  » 
comme  ces  mots  de  l'Apôtre  :  »  Dieu  les  a  livrés  à  la 
»  concupiscence  de  leur  cœur  (1).  »  Les  partisans  de 
la  création  des  âmes  dans  leurs  corps,  sont  embarrassés 
de  ce  qui  est  dit  du  retour  de  l'esprit  vers  Dieu  ;  ce  seul 
mot  les  met  mai  à  l'aise  ;  mais,  à  mon  avis,  cela  ne  suffi- 
rait pas  pour  rejeter  ce  sentiment  :  on  pourrait  montrer 
par  le  langage  accoutumé  des  saints  Livres,  que  l'esprit 
créé  retourne  vers  Dieu  comme  vers  [son  auteur,  et  non 
pas  comme  vers  celui  en  qui  il  avait  été  une  première 
fois. 

Je  vous  ai  écrit  ces  choses  pour  que  celui  qui  voudra 
s'attacher  à  la  défense  de  l'une  des  quatre  opinions  sur 
l'origine  de  l'âme,  établisse  son  sentiment,  soit  par  des 
citations  des  saints  Livres  qui  ne  puissent  pas  être  com- 
prises d'une  autre  manière,  comme  lorsque  l'Ecriture 
dit  que  Dieu  a  fait  l'homme,  ou  par  des  raisons  certaines 
qu'il  soit  impossible  de  contredire  sans  folie,  comme 
lorsqu'on  dit  que,  pour  connaître  la  vérité  ou  pour  pou- 
voir se  tromper,  il  faut  être  vivant;  car  on  juge  de  la 

(1)  Aux  Romains,  l,  24. 
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vérité  de  ceci ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
l'autorité  des  divins  Livres  ;  il  suftit  pour  cela  du  sens 
commun,  et  celui  qui  soutiendrait  le  contraire  serait  re- 
gardé comme  fou.  Si  quelqu'un  peut  réunir  ces  condi- 
tions de  certitude  dans  cette  question  sur  l'âme,  mêlée 
à  tant  d'obscurités,  qu'il  vienne  en  aide  à  mon  igno- 
rance; s'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  ne  me  reproche  point 
mon  hésitation. 

Quant  à  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  virginité  de  sainte  Ma- 
rie, on  ne  saurait  en  nier  la  possibilité,  sans  nier  tout  ce 
qui  est  arrivé  miraculeusement  dans  des  corps.  Si  on  ne 
le  croit  pas,  parce  que  cette  merveille  ne  s'est  accomplie 
qu'une  fois,  demandez  à  l'ami  qu'une  telle  difficulté  ar- 
rête, s'il  ne  se  rencontre  rien,  dans  les  lettres  profanes, 
qui  ne  soit  arrivé  qu'une  fois  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  y  croie,  non  point  dans  la  mesure  qu'on  accorde 
à  des  fables,  mais,  comme  on  dit,  par  une  foi  histo- 
rique :  demandez-le  lui,  je  vous  en  prie.  S'il  nie  que 
quelque  chose  de  pareil  se  trouve  dans  l'histoire  pro-- 
fane,  il  faut  l'en  faire  souvenir;  mais  s'il  l'avoue,  la  dif- 
ficulté est  résolue. 


■  ijDJO^cigi 
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LETTRE  CXLIV. 

(Année  412.) 


Les  persistants  efforts  de  saint  Augustin  avaient  converti  k  l'unité 
cathuiiiiue  la  population  de  Cirta  ou  Gonstantine  ;  les  principaux  de 
cette  ville  écrivirent  à  l'évêquc  d'Hippone  pour  le  lui  annoncer  et 
pour  l'engager  k  les  visiter  et  à  jouir  sur  les  lieux  de  son  œuvre  de 
paix  ;  on  va  voir  avec  quel  sentiment  chrétien  saint  Augustin  leur 
répond  ;  il  ne  perd  pas  cette  occasion  de  faire  toucher  du  doigt  la 
vérité  aux  donatistes  non  encore  ramenés  à  l'unité. 


augustin  eveque,  a  ses  honorables  seigneurs,  a  ses 
bien-aimés  frères  de  cirta  dans  tous  les  degrés 
d'honneur. 

Si  ce  qui  nous  affligeait  tous  dans  votre  ville  a  disparu, 
si  la  force  de  la  vérité  a  vaincu  des  cœurs  qui  lui  résis- 
taient malgré  ce  qu'elle  avait  de  notoire  et  en  quelque 
sorte  de  public,  si  vous  jouissez  des  douceurs  de  la  paix, 
si  l'amour  de  l'unité  n'éclaire  plus  des  yeux  malades 
mais  s'il  remplit  de  lumière  et  de  force  des  yeux  désor- 
mais guéris,  ce  n'est  point  là  notre  ouvrage,  c'est  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  je  ne  l'attribuerais  pas  à  des  efforts  hu- 
mains, lors  même  que  la  conversion  de  cette  grande 
multitude  de  chrétiens  aurait  eu  lieu  au  moment  où 
nous  étions  auprès  de  vous  et  oii  nous  vous  exhortions  à 
revenir  à  la  vérité  catholique.  C'est  l'ouvrage  de  celui 
qui,  par  ses  ministres,  avertit  au  dehors  avec  les  signes 
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des  choses,  et  qui,  par  lui-même,  instruit  au  dedans 
avec  les  choses  elles-mêmes.  Il  ne  faut  pas  que  nous 
nous  montrions  peu  pressés  d'aller  vous  visiter,  par  la 
raison  que  le  hien  accompli  en  vous  ne  Fa  pas  été  par 
nous  mais  par  celui  qui  fait  seul  des  merveilles  ;  nous 
devons  au  contraire  nous  hâter  bien  plus  pour  alier  con- 
templer les  œuvres  divines  que  nos  propres  œuvres  ;  si 
nous  sommes  bons  à  quelque  chose,  l'honneur  en  revient 
à  Dieu  et  non  pas  aux  hommes  ;  de  là  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  ce  n'est  pas  celui  qui  plante  qui  est  quelque 
»  chose,  ni  celui  qui  arrose,  mais  Dieu  est  tout,  lui  qui 
»  donne  l'accroissement  (1)  ». 

Vous  nous  rappelez  dans  votre  lettre  que  Xénocrate, 
parlant  sur  la  tempérance,  fit  changer  tout  à  coup  de  vie 
à  Polémon  qui  non-seulement  était  sujet  à  s'enivrer 
mais  qui  était  ivre  en  ce  moment-là.  Quoique  Polémon, 
ainsi  que  vous  l'avez  si  bien  compris  vous  mêmes,  n'ait 
pas  été  par  là  gagné  à  Dieu,  mais  seulement  délivré 
d'une  tyrannique  et  basse  habitude,  c'est  à  l'œuvre 
divine  et  non  pas  à  une  œuvre  humaine  que  j'attribue- 
rais l'heureux  changement  opéré  en  lui.  Si  le  corps,  la 
moins  noble  portion  de  nous-mêmes,  a  des  biens,  comme 
la  beauté,  la  force,  la  santé,  si  tous  ces  avantages  vien- 
nent de  Dieu  seul  qui  a  créé  la  nature  et  lui  donne  la 
perfection,  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
penser  que  personne  que  Dieu  ne  peut  donner  les  biens 
de  l'àme!  à  quel  degré  d'orgueil  et  d'ingratitude  ne 
descendrait  pas  l'aveuglement  humain  s'il  croyait  que 
la  beauté  du  corps  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  que  la  chas- 
teté de  l'âme  est  l'ouvrage  de  l'homme?  Il  est  écrit  dans 

(1)  Aux  Corinthiens,  m,  7. 
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le  livre  de  la  sagesse  ehrélienne  :  «  Je  savais  que  nul  ne 
»  j)eul  être  continent  sans  un  don  de  Dieu  ;  et  il  y  avait 
»  de  la  sagesse  à  savoir  de  qui  venait  ce  don  (l).  »  Si 
Polémon,  passant  tout  à  coup  de  la  débauche  à  la  so- 
briété, avait  su  d'où  lui  venait  ce  don,  de  façon  à  rejeter 
les  superstitions  païennes  et  à  pieusement  adorer  celui 
qui  lui  accordait  une  telle  grâce,  il  n'aurait  pas  été  seu- 
lement continent,  mais  encore  véritablement  sage  et 
salutairement  religieux  ;  cela  lui  aurait  servi  non  pas 
uniquement  pour  l'honnêteté  de  la  vie  présente  mais 
pour  rimmortalité  de  la  vie  future.  Combien  moins 
dois-je  donc  m'attribuer  votre  conversion  et  celle  de 
votre  peuple  que  vous  nous  annoncez  !  Elle  ne  s'est 
faite  ni  quand  je  parlais  dans  votre  ville  ni  même 
({uand  je  m'y  trouvais,  mai>  elle  est  Tœuvre  de  la  grâce 
de  Dieu  dans  les  âmes  oii  elle  s'est  faite  véritablement. 
Reconnaissez-le  avant  toute  chose,  pensez-y  avec  piété 
et  humilité.  C'est  à  Dieu,  mes  frères,  c'est  à  Dieu  qu'il 
faut  rendre  grâce  ;  craignez  Dieu,  de  peur  que  vous  ne 
tombiez  ;  aimez-le,  pour  que  vous  avanciez. 

Si,  parmi  vous,  il  en  est  encore  que  l'amour  de 
r homme  tienne  secrètement  éloigné  de  l'unité  et  que  la 
peur  de  l'homme  n'ait  ramenés  qu'en  apparence,  que 
ceux-là  sachent  bien  que  la  conscience  humaine  de- 
meure sans  voiles  devant  Dieu,  que  c'est  un  témoin 
qu'ils  ne  tromperont  pas,  un  juge  auquel  ils  n'échappe- 
ront point.  S'il  en  esta  qui  la  question  môme  de  l'unité 
inspire  encore  des  doutes  inquiets  pour  leur  salut,  qu'ils 
arrachent  à  leur  propre  cœur  un  aveu  bien  légitime  :  ne 
pensent-ils  pas  que  mieux  vaut  croire  les  divines  Ecri- 

(1)  Sagesse,  viii,  21. 
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tares  sar  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  sur  l'Église 
répandue  par  toute  la  terre,  que  de  croire  les  langues 
humaines  sujettes  au  mal  et  à  l'erreur?  Pour  ce  qui  est 
du  dissentiment  survenu  entre  des  hommes  (et  quels 
qu'ils  soient,  ils  ne  sauraient  porter  aucune  atteinte  aux 
promesses  de  Dieu  qui  a  annoncé  à  Abraham  que  toutes 
les  nations  seraient  bénies  dans  sa  race,  et  ceci  qui  a  été 
cru  lorsqu'on  l'annonçait  est  nié  lorsqu'on  en  voit  l'ac- 
complissement), pour  ce  qui  est,  dis-je,  d'une  affaire 
particulière  entre  des  hommes,  que  les  donatistes  en- 
core hésitants  refléchissent   à  ce  raisonnement  aussi 
simple  qu'invincible  :  ou  rafîaire  a  été  jugée  devant  un 
tribunal  ecclésiastique  d'outre-mer,  ou  elle  ne  l'a  pas 
et   ;  si  elle  n'a  pas  été  jugée,  la  société  chrétienne  des 
nations  d'outre-mer  avec  laquelle  nous  avons  la  joie  de 
rester  en  communion  est  innocente,   et  c'est  par  un 
schisme  sacrilège  que  les  donatistes  se  trouvent  séparés 
de  ces  innocents  ;  s'il  y  a  eu  examen  et  jugement  de 
l'afîaire,  qui  ne  comprend,  qui  ne  sent,  qui  ne  voit  que 
les  donatistes  ont  été  vaincus  dans  cette  Eglise  d'outre- 
mer avec  laquelle  ils  ne   sont    plus  en  communion? 
Qu'ils  choisissent  donc  ce  qu'ils  aiment  mieux  croire, 
ou  la  sentence  des  juges  ecclésiastiques,  ou  les  mur- 
mures des  plaideurs  vaincus.  Remarquez  qu'il  est  im- 
possible de  rien  répondre  de  raisonnable  à  ce  dilemme 
si  court  et  si  facile  à  comprendre  ;  et  cependant  ce 
malheureux  Polémon  n'en  persiste  que  davantage  dans 
l'ivresse  de  sa  vieille  erreur.  Pardonnez  à  cette  lettre 
plus  longue  peut-être  qu'agréable,   utile  pourtant,  je 
})ense,  si  elle  ne  vous  flatte  pas,  ô  mes  honorables  sei- 
gneurs et  mes  frères  bien-aimés  !  Quant  à  mon  voyage 
vers  vous,  que  Dieu  remplisse  notre  désir  mufuo].  Les 
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paroles  no  sufliraient  pas  pour  exprimer  avec  quelle  ar- 
deur nous  souhaitons  de  vous  visiter;  vous  voulez  bien 


le  croire,  je  n'en  doute  pas. 


LETTRE  CXLV. 

(Année  412  ou  413.) 


Saint  Augustin,  dont  la  vie  est  sans  repos,  parle  du  repos  sur  la  terre 
cl  des  charmes  puissants  du  monde  ;  il  établit  que  ce  n'est  pas  la 
crainte  mais  l'amour  de  la  justice  qui  doit  nous  exciter  h  fuir  le  mal; 
en  pou  de  ligues  précises  et  fortes,  il  met  en  garde  contre  la  naissante 
doctrine  des  pélagiens. 


AUGUSTIN  A   SON   CHER    SEIGNEUR  ET   SAINT     FRftïïE  ANAS- 
TASE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Nos  frères  Lupicin  et  Concordial,  honorables  servi- 
teurs de  Dieu,  nous  sont  une  très-bonne  occasion  de 
vous  saluer,  et  d'ailleurs,  lors  même  que  je  ne  vous 
écrirais  pas,  vous  pourriez  savoh^  par  eux  tout  ce  qui  se 
passe  au  milieu  de  nous.  Je  n'ignore  pas  combien  vous 
nous  aimez  dans  le  Christ,  parce  que  vous-même  vous 
n'ignorez  pas  combien  nous  vous  aimons  ;  j'aurais  donc 
été  sûr  de  vous  faire  de  la  peine  si  vous  aviez  vu  arriver 
sans  lettre  de  moi  deux  frères  partis  d'ici  et  dont  l'é- 
troite intimité  avec  nous  n'aurait  pas  pu  vous  rester  in- 
connue. Ajoutez  que  je  vous  dois  une  réponse,  car 
depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  ne  crois  pas  vous 
avoir  écrit  ;  je  ne  le  sais  pas  au  milieu  de  tant  de  soins 
et  d'alïaires  qui  m'accablent. 
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Nous  désirons  beaucoup  que  vous  nous  appreniez  si 
le  Seigneur  vous  accorde  quelque  repos,  autant  qu'on 
puisse  en  avoir  sur  cette  terre  ;  si  un  membre  est  glorifié, 
tous  les  membres  se  réjouiront  avec  lui  (1);  lorsqu'au 
milieu  de  nos  soucis  il  nous  arrive  de  savoir  quelques- 
uns  de  nos  frères  avec  un  peu  de  repos,  nous  éprouvons 
comme  un  grand  soulagement,  et  il  nous  semble  vivre 
en  eux  plus  doucement  et  plus  paisiblement.  Toutefois 
les  peines  croissantes  de  cette  fragile  vie  redoublent  en 
nous  le  désir  du  repos  éternel.  Car  ce  monde  est  phis 
dangereux  dans  ses  caresses  que  dans  les  épreuves  qu'il 
nous  impose  ;  il  faut  nous  défier  de  lui,  bien  plus  quand 
il  nous  invite  à  l'aimer  qu{3  quand  il  nous  force  à  le 
mépriser.  Tout  ce  que  le  monde  renferme  est  con- 
cupiscence de  la  cbair,  concupiscence  des  yeux  et  or- 
gueil de  la  vie  (2)  ;  souvent  ceux-là  mêmes  qui  pré- 
fèrent à  ces  choses  les  choses  spirituelles,  invisibles, 
éternelles,  se  laissent  aller  à  un  certain  amour  de  la 
terre,  et  n'empêchent  pas  les  joies  du  monde  de  se  mêler 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'accomplissement  de  leurs 
plus  saints  devoirs.  Autant  les  biens  futurs  sont  les 
meilleurs  pour  la  charité,  autant  les  biens  présents  exer- 
cent sur  notre  infirmité  le  plus  d'empire.  Pliit  à  Dieu 
que  ceux  qui  ont  appris  à  les  voir  et  à  en  gémir  méri- 
tassent de  les  vaincre  et  d'échapper  à  leur  tyrannie  !  La 
volonté  humaine  ne  saurait  y  parvenir  sans  la  grâce  de 
Dieu  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  libre  tant  qu'elLi 
demeure  soumise  à  des  passions  qui  la  dominent  et  l'en- 
chaînent. Et  celui  qui  nous  lie  fait  de  nous  son  esclave  ; 


(1)  I.  aux  Corinlliiens,  xii,  26. 

(2)  I.  saint  Jean,  11,  Ifî. 
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«  si  lo  Fil?  vous  délivre,  »  nous  dit  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même,  a  vous  serez  alors  vraimeul  libres  (1).  » 

(Test  pourquoi  la  loi,  eu  euseiguant  et  en  prescrivant 
ce  qui  ne  peut  être  accompli  sans  la  grâce,  montre  à 
rhomme  sa  propre  infirmité;  Thomme,  ainsi  convaincu 
de  faiblesse,  cherche  un  Sauveur  qui  guérisse  sa  volonté 
et  la  rende  capable  de  faire  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  au- 
paravant. La  loi  mène  à  la  foi,  la  foi  obtient  l'Esprit 
dis})ensateur  des  grâces,  l'Esprit  répand  la  charité,  la 
charité  accomplit  la  loi.  C'est  pour  cela  que  la  loi  est 
appelée  mi  pédagogue  (2),  sous  la  menaçante  sévérité 
duquel  celui  qui  invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera 
sauvé.  Mais  comment  invoqueront-ils  celui  en  qui  ils 
ne  croient  pas  ?  De  peur  que  la  lettre  sans  l'esprit  ne  tue, 
l'esprit  qui  vivifie  est  donné  aux  croyants  et  à  ceux  qui 
invoquent  le  Seigneur  ;  et  la  charité  de  Dieu  se  répand 
dans  nos  cœurs  par  l'Esprit  Saint  qui  nous  est  donné, 
alin  que  s'accomplisse  ce  que  dit  le  même  Apôtre  :  «  La 
»  charité  est  la  plénitude  de  la  loi.  »  La  loi  est  bonne  à 
celui  qui  en  use  comme  il  faut;  celui-là  en  use  comme 
il  faut  qui,  comprenant  pourquoi  elle  a  été  donnée,  est 
amené  par  ses  menaces  à  la  grâce  libératrice.  Quiconque, 
ingrat  envers  cette  grâce  par  laquelle  l'impie  est  justifié, 
compte  sur  ses  propres  forces  pour  accomplir  la  loi, 
n'est  pas  soumis  à  la  justice  de  Dieu,  car  il  l'ignore  et 
veut  établir  la  sienne  propre  ;  la  loi  cesse  d'être  pour 
lui  un  secours  pour  la  rémission  de  ses  péchés  et  n'en 
est  plus  que  le  hen.  Ce  n'est  pas  que  la  loi  soit 
un  mal,  mais  c'est  que  «  le  péché,  »  comme  il  est 


(I)  Saint  Jean,  viii,  36. 
(î)  Aux  (Calâtes,  m,  24. 
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écrit,  «  donne  la  mort  par  le  bien  même  de  la  loi  »  à 
des  âmes  remplies  de  sentiments  pareils.  La  loi  ajoute  à 
la  gravité  de  la  fante  lorsque  celui  qui  agit  mal  connaît 
par  la  loi  toute  l'étendue  du  mal  qu'il  fait. 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  se  croit  vainqueur  du  péché 
quand  c'est  seulement  par  la  crainte  de  la  peine  qu'on 
ne  pèche  pas  ;  quoique  au  dehors  on  ne  fasse  pas  œuvre 
de  passion  mauvaise,  le  mal  pourtant  demeure  au  dedans 
comme  un  ennemi.  Comment  trouver  innocent  devant 
Dieu  celui  qui  voudrait  faire  ce  que  Dieu  défend,  si  l'on 
supprimait  le  châtiment  qu'il  redoute?  11  est  coupable 
dans  sa  volonté  elle-même  celui  qui  veut  faire  ce  qui 
n'est  pas  permis  et  qui  ne  s'en  abstient  que  parce  qu'il 
ne  peut  le  faire  impunément.  Autant  qu'il  est  en  lui,  il 
aimerait  mieux  qu'il  n'y  eût  pas  une  justice  défendant  et 
punissant  les  péchés.  Et  s'il  aimait  mieux  qu'il  n'y  eût 
pas  de  justice,  nul  doute  qu'il  la  détruirait  s'il  le  pouvait. 
Comment  serait-il  juste,  cet  ennemi  de  la  justice  qui, 
si  le  pouvoir  lui  en  était  donné,  supprimerait  la  justice 
qui  ordonne  pour  échapper  à  ses  coups  quand  elle  menace 
et  juge?  Celui-là  donc  est  ennemi  de  la  justice  qui  ne 
pèche  point  par  la  crainte  de  la  peine  ;  il  en  sera  l'ami  si 
c'est  par  amour  pour  elle  qu'il  ne  pèche  pas  ;  car  alors 
véritablement  il  craindra  de  pécher.  Craindre  l'enfer  ce 
n'est  pas  craindre  de  pécher  mais  de  brûler.  On  craint 
de  pécher  lorsqu'on  a  l'horreur  du  péché  même  comme 
de  l'enfer.  C'est  là  cette  crainte  chaste  du  Seigneur  qui 
demeure  dans  tous  les  siècles  (1).  Cette  terreur  delà 
peine  a  son  tourment  et  n'est  pas  dans  la  charité  ;  la  cha- 
rité parfaile  met  dehors  la  terreur. 

(1)  Psaume  xviii,  40. 
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On  déteste  le  péché  en  raison  de  l'amour  qu'on  a  pour 
la  justice  ;  on  ne  devient  pas  capable  de  ce  sentiment 
par  la  lettre  de  la  loi  qui  épouvante,  mais  par  la  grâce  de 
l'Esprit  qui  guérit.  Alors  se  t'ait  en  nous  ce  que  nous  re- 
connnande  TApotre  :  «  Je  vous  parle  humainement  à 
»  cause  de  rinflrmité  de  votre  chair  :  de  même  que 
»  vous  avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à 
»  l'impureté  et  pour  des  iniquités  croissantes,  de  même 
»  faites-les  servir  maintenant  à  la  justice  pour  votre 
»  sanctification  (1).  »  C'est  comme  si  l'Apôtre  avait  dit  ; 
De  même  que  nulle  crainte  ne  vous  forçait  à  pécher 
mais  que  vous  n'y  étiez  entraîné  que  par  la  passion  et  le 
plaisir,  que  la  peur  du  supplice  ne  vous  excite  pas  à  bien 
vivre,  mais  que  ce  soit  le  plaisir  et  l'amour  de  la  justice. 
Et  ceci,  ce  me  semble,  n'est  pas  encore  la  justice  par- 
faite, mais  la  justice  dans  sa  force  première.  Ces  mots  de 
saint  Paul  :  «  Je  vous  parle  humainement  à  cause  de  la 
))  faiblesse  de  votre  chair,  ^5  laissent  entendre  qu'il  aurait 
autre  chose  à  dire  si  ceux  à  qui  il  s'adresse  pouvaient  le 
porter.  Nous  devons  faire  pour  la  justice  bien  plus 
qu'on  ne  fait  d'ordinaire  pour  le  péché.  La  peine  qui 
peut  en  arriver  au  corps  n'empêche  pas  la  volonté 
mauvaise ,  mais  empêche  que  l'œuvre  du  péché  ne 
s'accomplisse.  Quelqu'un  qui  serait  sûr  d'un  prompt 
châtiment  ne  se  déterminerait  pas  à  commettre  publi- 
quement un  acte  de  coupable  impureté.  11  faut  auTier  la 
justice,  de  façon  que  les  peines  du  corps  n'aient  pas  la 
puissance  de  nous  en  séparer  et  que,  même  entre  les 
mains  d'ennemis  cruels,  nos  œuvres  luisent  devant  les 


(1)  Aux  Romains,  vi,  19. 
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hommes  :  ceux  à  qui  nos  œuvres  peuvent  plaire  en  glo- 
rifieront notre  Père  qui  est  aux  cieux  (1). 

Voilà  pourquoi  saint  Paul,  cet  ami  si  ferme  de  la  jus- 
tice, s'écrie  :  «  Qui  nous  séparera  de  la  charité  du  Christ  ! 
))  Sera-ce  l'affliction?  la  détresse?  la  faim?  la  nudité?  le 
»  péril?  la  persécution?  le  glaive?  comme  il  est  écrit  : 
»  Nous  sommes  chaque  jour  livrés  à  la  mort  à  cause  de 
»  vous;  nous  sommes  regardés  comme  des  brebis  destinées 
y)  à  la  boucherie  (2).  Mais  au  milieu  de  tous  ces  maux 
y)  nous  triomphons  par  celui  qui  nous  a  aimés  ;  car  je 
»  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni 
»  les  puissances,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses 
»  futures,  ni  la  violence,  ni  la  hauteur,  ni  la  profon- 
»  deur,  ni  nulle  autre  créature  ne  pourra  jamais  nous 
»  séparer  de  la  charité  de  Dieu  qui  est  dans  Notre-Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ  (3).  y>  Remarquez  que  l'Apôtre  ne 
dit  pas  :  Qui  nous|  séparera  du  Christ?  Mais,  voulant 
montrer  par  oii  nous  sommes  unis  au  Christ,  il  dit  : 
«  Qui  nous  séparera  de  la  charité  du  Christ?»  C'est  donc 
par  la  charité  que  nous  tenons  au  Christ,  et  non  point 
par  la  crainte  de  la  peine.  L'Apôtre  rappelle  ensuite  ce 
qui  paraît  le  plus  capable,  mais  ce  qui  n'a  pas  la  force  de 
nous  séparer  et  finit  en  appelant  charité  de  Dieu 
ce  qu'il  avait  appelé  charité  du  Christ.  Et  qu'est-ce 
que  la  charité  du  Christ,  si  ce  n'est  l'amour  de  la 
justice?  Il  a  été  dit  du  Christ  :  «  Dieu  nous  l'a  donné 
»  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanc- 
»  tification ,  notre   rédemption ,   afin  que ,    selon   ce 


(i)  Saint  Matthieu,  v,  16. 

(2)  Psaume  xliii,  24, 

(3)  Aux  Romains,  vin,  35-39. 


LETTRK    CXLV.  121 

»  qui  est  écrit,  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le 
»  Seigneur  (1).  »  De  même  donc  qu'il  y  a  une  extrême 
perversité  à  se  jeter  dans  les  œuvres  immondes  d'une 
volupté  grossière,  malgré  la  ci'ainie  des  châtiments  cor- 
porels, de  même  il  y  a  un  amour  extrême  de  la  justice 
à  ne  pas  se  laisser  détourner,  par  la  menace  des  sup- 
plices, des  saintes  œuvres  de  l'éclatante  charité 

Celte  charité  de  Dieu,  à  laquelle  il  faut  penser  sans 
cesse ,  se  répand  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit 
qui  nous  a  été  donné,  «  pour  que  celui  qui  se  glorifie, 
)i  se  glorifie  dans  le  Seigneur.  »  Lors  donc  que  nous 
noits  sentons  pauvres  et  dénués  de  cette  charité  par  la- 
quelle véritablement  la  loi  s'accompht,  nous  ne  devons 
pas  chercher  dans  notre  propre  indigence  ce  qui  nous 
manque,  mais  nous  devons  chercher  ailleurs  qu'en 
nous  ces  divines  richesses;  nous  devons  prier,  frapper 
à  la  porte,  afin  que  celui  en  qui  est  la  source  de  vie,  nous 
enivre  par  l'abondance  de  sa  maison  et  nous  abreuve  du 
torrent  de  ses  délices  (2).  Ainsi  rafraîchis  et  fortifiés, 
nous  sortirons  de  notre  abîme  de  tristesse  :  bien  plus, 
nous  mettrons  notre  gloire  dans  nos  afflictions,  sachant 
que  l'affliction  produit  la  patience  ;  'a  patience,  l'é- 
preuve; l'épreuve,  l'espérance,  et  que  l'espérance  n'est 
pas  confondue  ;  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  cela,  c'est  parce  que  la  charité  de  Dieu  se  ré- 
pand dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est 
donné. 

J'ai  eu  du  plaisir  à  vous  dire,  au  moins  par  lettre,  ce 
que  je  n'avais  pu  vous  dire  quand  nous  étions  ensemble  ; 


(1)  I.  aux  Corinthiens,  l,  30,  31 

(2)  Psaume  xxw,  9,  10. 
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ce  n'est  pas  pour  vous,  dont  les  pensées  sont  humbles 
et  ne  sont  pas  des  pensées  d'orgueil,  c'est  pour  ceux 
qui  donnent  trop  à  la  volonté  humaine,  qui  croient 
qu'elle  leur  suffit  pour  accomplir  la  loi  sans  le  secours 
de  la  grâce,  et  dont  la  doctrine  tend  à  persuader  à  la 
misérable  et  pauvre  nature  humaine  qu'elle  peut  se  dis- 
penser de  prier,  de  peur  d'entrer  en  tentation.  Us  n'osent 
pas  dire  ceci  ouvertement  ;  mais,  qu'ils  le  veuillent  ou 
non,  cela  résulte  de  leur  doctrine  (1)  ;  car  pourquoi  nous  ^ 
a-t-il  été  dit  :  «  Veillez  et  priez,  de  peur  que  vous  n'en- 
»  triez  en  tentation?»  Pourquoi  le  Sauveur,  nous  ap- 
prenant à  prier,  nous  prescrit-il  de  dire  :  ce  Ne  vous 
»  laissez  pas  succomber  à  la  tentation,»  s'il  suffit  de 
la  volonté  humaine,  et  s'il  n'est  pas  besoin  de  la  grâce 
divine  pour  ne  point  succomber?  Je  n'ajouterai  rien  de 
plus.  Saluez  les  frères  qui  sont  avec  vous,  et  priez  pour 
nous,  afin  que  nous  ayons  cette  santé  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  :  ce  11  n'est  pas  besoin  de  médecin  pour 
»  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  pour  les  malades;  je  ne 
»  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  (2) .» 
Priez  donc  pour  nous,  pour  que  nous  soyons  justes  : 
l'homme  ne  peut  pas  être  juste  sans  qu'il  le  sache  et  le 
veuille,  et  il  le  pourra  s'il  le  veut  pleinement  ;  mais  cette 
volonté  même,  il  ne  l'aura  pas,  à  moins  que  la  grâce  de 
Dieu  ne  le  2ruérisse  et  ne  vienne  à  son  secours. 


(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  s'agit  ici  des 
pélagiens. 

(2)  Saint  Matthieu,  ix,  12,13. 
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LETTRE  CXLVI. 

(Au  commcncenienl  de  l'année  415.) 


Pelage,  au  concile  de  Diospolls,  en  115,  chercha  à  tirer  parti  d'une 
lettre  ds  saint  Augustin  k  son  adresse  ;  voici  celte  petite  lettre  de 
simple  politesse  que  révêque  d'IIippone  a  rapportée  dans  son  livre  des 
Gestes  de  Pelage  cl  dont  pas  un  mot  ne  pouvait  autoriser  les  doc- 
trines du  moine  breton. 


AUGUSTIN    A    SON    BIEN-AIMÉ    SEIGNEUR    ET    CHER    FRERE 
PELAGE,   SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


Je  vous  rends  grâce  d'avoir  bien  voulu  me  donner  la 
joie  de  recevoir  de  vos  lettres,  et  de  m' avoir  appris  que 
vous  vous  portez  bien.  Que  le  Seigneur  vous  accorde 
les  biens  par  lesquels  vous  soyez  toujours  bon,  et  puis- 
siez-vous  vivre  éternellement  avec  lui,  mon  cher  sei- 
gneur et  frère.  Quoique  je  ne  me  reconnaisse  pas  digne 
des  louanges  que  votre  bienveillance  me  donne,  il  m'est 
impossible  pourtant  de  ne  pas  en  être  touché  ;  mais  je 
vous  demande  de  prier  pour  moi,  afin  que  je  devienne, 
à  Faide  du  Seigneur,  tel  que  vous  croyez  que  je  suis. 
(Et  d'une  autre  main.)  Souvenez-vous  de  nous,  conservez 
votre  santé,  et  puissiez-vous  plaire  au  Seigneur,  ô  bien- 
aimé  seigneur  et  frère  ! 
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LETTRE  CXLYII. 

(Année  413.) 


Cette  lettre,  adressée  a  une  femme  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le 
nom,  et  la  lettre  suivante,  adressée  à  Fortiinatlen,  évêque  de  Sicca, 
ont  pour  but  d'établir  que  Dieu  ne  peut  être  vu  des  yeux  du  corps, 
et  que  la  vue  de  Dieu  dans  la  vie  future  est  réservée  k  ceux  qui  auront 
le  cœur  pur;  saint  Augustin,  dans  le  deuxième  livre  de  la  Revue  de 
ses  ouvrages,  mentionne  la  lettre  k  Pauline  qui  a  l'étendue  d'un  livre, 
et  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  traité  la  question  de  savoir  si,  après  la 
résurrection  de  la  lin  des  temps,  Dieu  pourra  être  vu  des  yeux  du 
corps  spirituel;  «  Mais,  ajoute  l'évêque  d'Hippone,  je  crois  avoir  suffi- 
samment éclairci  cette  question  si  difficile  dans  le  dernier  livre,  c'est- 
k-dire  dans  le  vingt-deuxième  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  »  Saint 
Augustin,  dans  la  Revue,  mentionne  aussi  sa  lettre  k  Fortunatien 
qu'il  appelle  un  mémoire,  mais  sans  en  faire  le  sujet  d'aucune 
remarque.  La  lettre  a  Pauline,  indépendamment  de  sa  valeur  tbéolo- 
gique,  est  un  long  effort  du  génie  pour  franchir  le  monde  des  corps  et 
s'élever  dans  le  monde  de  Tâme;  les  principes  de  la  métaphysique 
chrétienne  sont  la.  Le  témoignage  du  sens  intime  se  trouve  invoqué 
dans  cet  écrit  comme  motif  de  certitude.  Plus  d'une  fois  saint  Augustin 
se  répète,  évidemment  pour  se  faire  comprendre  d'une  femme,  et,  à 
plus  de  quatorze  siècles  de  distance,  nous  avons  une  grande  considé- 
ration pour  celte  Pauline,  que  l'évêque  d'Hippone  jugea  digne  de 
recevoir  communication  de  ses  penséees  sur  un  sujet  aussi  difficile  : 
c'est  un  grand  exemple  pour  les  femmes  chrétiennes  de  notre 
temps. 

AUGUSTIN  A  PAULINE,  SALUT. 

Je  me  souviens  de  ce  que  vous  m'avez  demandé  et  de 
ce  que  je  vous  ai  promis,  Pauline,  pieuse  servante  de 
Dieu,  et  je  ne  dois  pas  négliger  d'acquitter  ma  dette. 
Vous  désirez  que  je  vous  écrive  quelque  chose  d'é- 
tendu sur  la  question  de  savoir  si  le  Dieu  invisible  peut 
être  vu  des  yeux  du  corps  ;  je  n'aurais  pu  vous  le  re- 
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fuser  sans  ofîcnser  votre  zèle  religieux  ;  mais  j'ai  tardé 
à  remplir  ma  promesse,  soit  h  cause  d'autres  occupa- 
tions, soit  parce  que  le  sujet  de  votre  demande  méritait 
qu'on  y  pensât  longtemps.  Dans  l'examen  de  cette 
grande  chose,  il  ne  fallait  pas  seulement  réfléchir  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  dire,  mais  encore  sur  les  moyens  de  per- 
suader ceux  qui  ont  des  opinions  différentes,  et  cette 
douhle  obligation  rendait  la  tâche  plus  difficile;  enfin 
j\ii  cru  devoir  mettre  un  terme  à  ce  long  retard,  dans 
l'espoir  que  Dieu  viendrait  à  mon  aide  bien  plus  en 
écrivant  qu  en  différant.  Et  d'abord  il  me  paraît  que 
dans  cette  recherche  il  y  a  plus  à  gagner  dans  une 
bonne  vie  que  dans  les  meilleurs  discours.  Ceux  qui 
ont  appris  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  être  doux 
et  humbles  de  cœur,  profitent  plus  par  la  méditation  et 
la  prière  qu'en  lisant  et  en  écoutant.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  renoncer  à  l'utilité  du  discours  ;  mais  lorsque 
celui  qui  plante  et  qui  arrose  a  fait  son  œuvre,  il  laisse 
le  reste  à  celui  qui  donne  l'accroissement  :  ceux  qui 
plantent  et  qui  arrosent  sont  aussi  son  ouvrage. 

Que  ce  soit  donc  en  nous  l'homme  intérieur  qui  se 
recueille  et  qui  écoute.  Il  se  renouvelle  de  jour  en  jour 
tandis  que  l'homme  extérieur  se  détruit,  soit  par  la  ma- 
cération, soit  par  la  maladie,  soit  par  un  accident,  soit 
par  le  poids  de  l'âge  qui  abat  à  la  fin  les  santés  les  plus 
solides  et  les  plus  longues  vies.  Elevez  donc  votre  esprit 
qui  se  renouvelle  dans  la  connaissance  de  Dieu  selon 
l'image  de  celui  qui  l'a  créé;  c'est  là  que,  par  la  foi,  le 
Christ  habite  en  nous;  c'est  là  qu'il  n'y  a  plus  ni  gentil, 
ni  esclave,  ni  libre,  ni  homme,  ni  femme  (1)  :  c'est  par 

(I)  Aux  Calâtes,  iir,  28. 
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là  que  vous  ne  mourrez  pas  quand  vous  vous  séparerez 
de  votre  corps ,  parce  que  par  là  vous  n'avez  pas  vieilli 
quoique  vous  soyez  déjà  chargée  d'années.  Que  votre 
âme  soit  donc  attentive,  et  qu'elle  comprenne  ce  que  je 
vais  dire .  Je  ne  veux  pas  que  vous  suiviez  ici  mon  au- 
torité et  que  vous  jugiez  nécessaire  de  croire  quelque 
chose  parce  que  je  l'aurai  dit  ;  ne  vous  soumettez  qu'aux 
écritures  canoniques  sur  les  points  dont  vous  ne  recon- 
naîtrez pas  encore  par  vous-même  la  vérité,  et  ne  croyez 
qu'à  votre  propre  lumière  intérieure  pour  ce  qui  vous 
paraîtra  vrai. 

Afin  de  mieux  vous  persuader  de  ceci,  je  vous  don- 
nerai un  exemple  tiré  du  sujet  même  qui  va  nous  oc- 
cuper. Nous  croyons  qu'on  peut  voir  Dieu,  non  avec 
les  yeux  du  corps  comme  on  voit  le  soleil,  ni  avec  le 
regard  de  rintelligence  comme  chacun  voit  intérieure- 
ment qu'il  est  vivant,  qu'il  veut^  qu'il  cherche,  qu'il  sait 
ou  qu'il  ne  sait  pas.  Vous-même,  en  lisant  cette  lettre, 
vous  vous  souvenez  d'avoir  vu  le  soleil  des  yeux  du 
corps  ;  vous  pouvez  même  le  voir  tout  de  suite,  s'il  est 
à  riîorizon  et  qu'il  puisse  vous  apparaître  de  l'endroit 
où  vous  êtes.  Mais  pour  voir  ce  qui  se  découvre  à  l'es- 
prit, c'est-à-dire  que  vous  vivez^  que  vous  voulez  voir 
Dieu,  que  vous  cherchez  à  le  voir,  que  vous  savez  que 
vous  vivez,  que  vous  voulez  ce  que  vous  cherchez,  et 
que  vous  ne  savez  pas  comment  on  voit  Dieu,  vous  ne 
vous  servez  pas  des  yeux  du  corps  et  vous  n'avez  pas 
besoin  de  choisir  un  point  pour  mieux  regarder  ces 
choses  ;  vous  voyez  ainsi  votre  vie,  votre  volonté,  vos 
recherches,  votre  science,  et  aussi  votre  ignorance,  car 
il  ne  faut  pas  dédaigner  de  voir  même  qu'on  ne  sait 
pas.  C'est  donc  en  vous  même  que  vous  voyez  ces 
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choses  ci  que  vous  les  ;ivez  sans  aucune  ligne  de  figure 
et  sans  aucune  couleur  ;  elles  vous  apparaissent  d'une 
façon  d'autant  plus  nette  et  i)lus  sûre  que  vous  les  con- 
leinplez  d'un  regard  plus  intérieur.  Puisque  donc  nous 
ne  pouvons  maintenant  voir  Dieu  ni  avec  les  yeux  du 
corps,  connne  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  ni  avec 
les  yeux  de  l'esprit  comme  les  choses  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  pourquoi  croyons-nous  qu'on  peut  voir 
Dieu,  si  ne  n'est  parce  que  nous  ajoutons  foi  à  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
»  [>ur.  parce  qu'ils  verront  Dieu!  »  Cette  pensée  est 
a|)puyée  d'autres  témoignages  des  livres  saints  auxquels 
nous  regarderions  comme  un  crime  de  ne  pas  croire. 

IVotez  bien  cette  distinction,  car,  si  dans  mes  dis- 
cours, j'établis  quelque  chose  que  vous  puissiez  voir 
comme  ce  que  vous  voyez  avec  les  yeux  de  la  chair, 
quehyue  chose  qui  vous  frappe  à  la  manière  dont  la 
couleur,  le  bruit,  la  saveur  et  la  chaleur  arrivent  à  vos 
sens,  et  comme  dans  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  la 
Vue,  à  l'ouïe,  à  l'odorat,  au  goût,  au  toucher  ;  ou  si 
vous  pouvez  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  je  dis 
comme  vous  croyez  votre  vie,  votre  volonté,  votre  pen- 
sée, votre  mémoire,  Aotre  intelligence,  votre  science, 
votre  foi  et  tout  ce  qui  s'aperçoit  par  l'esprit,  et  qu'il 
ne  vous  soit  pas  possible  d'en  douter,  non  point  parce 
que  vous  croirez,  mais  parce  que  vous  Verrez,  il  faut 
que  vous  déclariez  que  je  vous  l'ai  montré.  Quant  à  ce 
que  je  ne  montrerai  pas  avec  la  même  évidence  et  qui 
pourtant  sera  nécessairement  vrai  ou  faux,  sans  que  la 
vue  du  corps  ou  la  vue  de  l'esprit  puisse  en  juger,  on  sera 
libre  de  le  croire  ou  de  ne  pas  le  croire.  Il  faudra  le 
croire  sans  hésiter  si  l'autorité  des  divines  Ecritures,  que 
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l'Eglise  appelle  canoniques,  vient  à  l'appui.  Mais  quand 
il  s'agira  d'autres  témoignages,  il  vous  sera  permis  d'y 
adhérer  ou  de  ne  pas  y  adhérer;  vous  vous  déterminerez 
d'après  leur  importance. 

Si  nous  ne  croyons  à  rien  de  ce  que  nous  n'avons  pas 
vu,  à  rien  de  ce  que  nous  n'avons  pas  appris  par  les 
yeux  du  corps  ou  de  l'esprit  ou  par  les  saintes  Ecri- 
tures, comment  saurons-nous  qu'existent  les  villes  où 
nous  ne  sommes  jamais  allés?  Comment  saurons-nous 
que  Rome  a  été  fondée  par  Romulus,  et  pour  parler  de 
temps  plus  voisins  de  nous,  que  Constantinople  a  été 
fondée  par  Constantin?  Comment  saurons-nous  quels 
parents  nous  ont  mis  au  monde  et  quels  ont  été  nos 
ancêtres?  Les  choses  de  ce  genre  nous  sont  connues,  non 
point  par  les  yeux  du  corps  comme  nous  connaissons  le 
soleil  ou  par  l'œil  de  l'esprit  comme  nous  connaissons  no- 
tre volonté,  ou  par  l'autorité  des  saints  Livres  comme  nous 
savons  qu'Adam  a  été  le  premier  homme,  que  le  Christ 
est  né,  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité,  mais  elles 
nous  sont  connues  par  d'autres  témoignages  dont  nous 
ne  pensons  pas  pouvoir  douter.  Si  nous  nous  trompons 
en  pareil  cas,  en  croyant  ce  qui  n'est  pas  ou  en  ne  croyant 
pas  ce  qui  est,  nous  nous  trompons  sans  danger,  pourvu 
que  la  foi  par  laquelle  la  piété  se  forme  ne  reçoive  aucune 
atteinte.  Ces  préliminaires  ne  touchent  pas  encore  à  la 
question  que  vous  m'avez  proposée,  m.ais  ils  ont  pour  but 
de  vous  apprendre,  à  vous  et  à  ceux  entre  les  mains  de 
qui  tombera  cet  écrit,  de  quelle  façon  vous  devez  juger 
mes  ouvrages  et  les  ouvrages  de  qui  que  ce  puisse  être  :  il 
ne  faut  pas  que  vous  pensiez  savoir  ce  que  vous  ne  savez 
point,  et  que  vous  croyez  légèrement  ce  qui  ne  vous  pa- 
raît évident  ni  par  les  sens  du  corps  ni  par  la  vue  de 
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r<3sprit,  et,  en  dehors  de  ces  deux  moyens  de  certitude, 
ce  qui  ne  serait  pas  imposé  à  votre  loi  par  l'autorité  des 
Kcritures  canoniques. 

Arrivons-nous  à  la  question  ?  N'y  a-t-  il  i)lus  rien 
dont  il  faille  prévenir  le  lecteur?  Quelques-uns  pensent 
que  ce  que  nous  appelons  croire,  lorsque  ce  que  Ton 
croit  est  vrai,  c'est  de  le  voir  avec  l'esprit.  S'il  en  était 
ainsi,  nous  nous  serions  trompés  dans  notre  avant- 
propos  où  nous  marquons  la  différence  entre  voir  quel- 
que chose  par  les  yeux  du  corps,  comme  le  soleil  dans  le 
ciel,  une  montagne,  un  arhre ,  un  objet  quelconque 
sur  la  terre,  et  voir  aussi  sûrement  avec  le  regard  de 
Fesprit,  comme  notre  volonté  nous  apparaît  intérieure- 
ment à  nous-mêmes  quand  nous  voulons  quelque  chose, 
notre  pensée  quand  nous  pensons,  notre  mémoire  quand 
nous  nous  souvenons  ;  nous  nous  serions  trompés,  dis- 
je,  en  marquant  la  différence  entre  voir  selon  ces  deux 
manières  et  croire  ce  qui  n'a  jamais  été  présent  aux 
yeux  du  corps  ni  de  l'esprit,  comme  la  création  d'Adam, 
la  naissance,  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ.  Ces 
faits  se  sont  passés  dans  le  domaine  des  corps,  et  nous 
aurions  pu  les  voir  des  yeux  de  la  chair  si  nous  avions 
été  présents  :  maintenant  ils  ne  sont  plus  là  comme  cette 
lumière  du  jour  qui  se  voit  avec  les  yeux,  ou  cette  vo- 
lonté qui  se  voit  avec  l'esprit.  Mais  parce  que  la  distinc- 
tion que  j'ai  faite  n'est  pas  fausse,  on  n'aurait  à  repro- 
cher à  mon  préambule  que  de  n'avoir  pas  exposé  assez 
clairement  la  différence  entre  croire  et  voir  quelque 
chose  de  présent  avec  l'esprit,  de  peur  qu'on  ne  pense 
que  ce  soit  tout  un. 

Quoi  donc?  pour  marquer  la  différence  qu'il  y  a  entre 
voir  et  croire,  n'est-ce  pas  assez  de  dire  qu'on  voit  les 
III.  9 
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choses  présentes  et  qu'on  croit  les  absentes?  ce  sera 
assez  si  par  les  choses  présentes  nous  entendons  celles  qui 
setrouvent  sous  les  yeux  de  l'esprit  ou  du  corps.  C'est  ainsi 
que  je  vois  la  lumière  du  jour  avec  les  yeux  du  corps,  et 
ma  volonté  avec  les  yeux  de  l'esprit  parce  qu'elle  m'est 
présente  au  dedans.  Mais  si  quelqu'un  me  fait  connaître 
sa  volonté,  sa  bouche  et  le  son  de  sa  voix  me  sont  seuls 
présents  ;  la  volonté  qu'il  m'exprime  est  elle-même  ca- 
chée aux  yeux  de  mon  corps  et  à  ceux  de  mon  esprit  ; 
j'y  crois,  je  ne  la  vois  pas  :  si  je  pense  que  cet  homme 
ment,  je  ne  crois  pas  à  sa  parole,  quand  même  par  ha- 
sard il  dirait  la  vérité.  On  croit  donc  les  choses  qui  ne 
sont  pas  présentes  à  nos  sens,  si  elles  paraissent  ap- 
puyées d'un  suffisant  témoignage;   on  voit  celles  qui 
sont  présentes  aux  sens  du  corps  et  de  l'esprit.  Quoique 
les  sens  du  corps  soient  au  nombre  de  cinq,  la  vue  est 
principalement  attribuée  aux  yeux,  et  c'est  le  mot  dont 
nous  nous  servons  pour  exprimer  l'action  des  autres 
sens  :  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher.  Nous  ne 
disons  pas  seulement  :  Voyez  quelle  lumière  1  mais  nous 
disons  aussi  :  Voyez  quel  bruit,  voyez  quelle  odeur, 
voyez  quel  goût,  voyez  quelle  chaleur  !  Parce  que  j'ai 
dit  qu'on  croit  les  choses  qui  ne  sont  pas  présentes  à  nos 
sens,  il  ne  faut  pas  ranger  de  ce  nombre  celles  que  nous 
avons  vues  quelquefois,  et  que  nous  sommes  sûrs  d'a- 
voir vues,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  sou- 
venir; car  elles  font  partie  de  ce  qui  a  été  vu  et  non  pas 
de  ce  qu'on  doit  croire  ;  c'est  pourquoi  elles  nous  sont 
connues,  non  point  d'après  le  témoignage  d'autrui, 
mais  d'après  nos  propres  souvenirs,  et  nous  sommes 
certains  de  les  avoir  vues. 
Notre  science  se  compose  donc  de  ce  qui  se  Toit  et 
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do  ce  qui  se  croit;  poiii'  les  clios(*s  que  nous  avons  vues 
ou  (juc  nous  voyons,  nous  avons  notre  i)ropre  lénioi- 
{^nage  ;  pour  les  choses  que  nous  croyons,  le  témoignage 
d'autrui  nous  i)orte  à  la  foi  :  nous  y  sommes  portés  par 
des  paroles,  des  écrits,  des  preuves  quelconques,  et  nous 
croyons  à  ce  que  nous  n'avons  pas  vu  et  que  nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'avoir  vu .  C'est  avec  raison  que  nous 
disons  que  nous  savons  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  vu  ou  nous  voyons  ;  nous  savons  aussi  ce  que  nous 
croyons  d'après  des  témoignages  dignes  de  foi.  Or,  si 
nous  pouvons  dire  que  nous  savons  ce  que  nous  croyons 
de  certain,  nous  pouvons  dire  aussi  que  nous  voyons 
avec  l'esprit  ce  que  nous  croyons,  lors  même  que  ce  soit 
en  dehors  de  nos  sens,  car  la  science  est  attribuée  à 
Tesprit,  soit  que  l'on  perçoive  et  que  l'on  connaisse 
par  les  sens  du  corps  ou  par  l'esprit  lui-même  :  et  la 
foi  elle-même  se  voit  par  l'intelligence,  quoiqu'on  ne 
voie  pas  ce  que  l'on  croit.  De  là  ces  paroles  de  l'apôtre 
Pierre  :  «  Vous  croyez  en  celui  que  vous  ne  voyez  pas 
»  maintenant  (1),  »  et  le  Seigneur  a  dit  :  Heureux  ceux 
Ci  qui  ont  cru  sans  avoir  vu.  » 

Lorsqu'on  dit  à  un  homme  :  Croyez  que  le  Christ  est 
ressuscité  d'entre  les  morts;  s'il  croit,  faites  attention  h 
ce  qu'il  voit,  faites  attention  à  ce  qu'il  croit,  et  distin- 
guez les  deux.  Il  voit  l'homme  dont  il  entend  la  voix, 
et  la  voix  fait  partie  de  ce  qui  frappe  les  sens ,  selon  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Il  y  a  ici  deux  choses,  le 
témoin  et  le  témoignage  ;  l'un  frappe  les  yeux,  l'autre  les 
oreilles;  mais  peut-être  ce  témoin  est  appuyé  de  l'auto- 
rité d'autres  témoignages  c'est-à-dire  des  divins  Livres,  ou 

(1)  l.  saint  Piorre,  i,  8, 
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de  tout  autre  écrit  qui  porte  à  la  foi.  L'homme  à  qui  je 
suppose  qu'on  s'adresse,  se  trouve  en  présence  des  Ecri- 
tures :  elles  frappent  ses  yeux  s'il  les  lit,  elles  frappent  ses 
oreilles  s'il  les  écoute.  11  voit  avec  l'esprit  le  sens  des 
mots  qu'il  lit;  il  voit  sa  propre  foi,  par  laquelle  il  ré- 
pond qu'il  croit  sans  hésiter;  il  voit  sa  pensée,  par  la- 
quelle il  pense  que  ce  qu'ail  croit  pourra  lui  profiter.  Il 
voit  sa  volonté  par  laquelle  il  s'est  décidé  à  embrasser 
la  religion  chrétienne  ;  il  voit  aussi  dans  son  intelli- 
gence une  certaine  image  de  la  résurrection  elle-même, 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  pas  comprendre  tout  fait 
matériel  qu'on  vous  raconte,  qu'on  le  croie  ou  non. 

Mais  vous  faites,  je  pense,  la  différence  entre  la  ma- 
nière dont  il  voit  sa  propre  foi  et  la  manière  dont  il 
voit  dans  son  esprit  une  image  de  la  résurrection  qu'un 
autre  peut  voir  aussi  sans  y  croire. 

11  voit  donc  toutes  ces  choses,  en  partie  par  le  corps, 
en  partie  par  l'esprit.  Il  ne  voit  pas  la  volonté  de  celui 
qui  l'invite  à  croire  ni  la  résurrection  du  Christ  elle- 
même,  mais  il  y  croit;  et  cependant  on  dira  qu'il  voit 
la  résurrection  d'un  certain  regard  de  l'esprit,  bien  plus 
d'après  l'autorité  des  témoignages  que  par  la  présence 
de  ce  qu'il  croit.  Car  ce  qu'il  voit  est  présent  à  son 
esprit  et  à  ses  sens  ;  ce  qu'il  croit  ne  l'est  pas.  Quoique 
la  volonté  de  celui  qui  l'invite  à  croire  soit  actuelle 
et  demeure  tandis  qu'il  parle  et  quoique  celui-ci  la 
voie  en  lui-même,  l'homme  qui  écoute  ne  la  voit  pas 
mais  y  croit.  Mais  la  résurrection  du  Christ  appartient 
au  passé  ;  elle  ne  fut  pas  vue  des  hommes  qui  vécurent 
alors  ;  car  ceux  qui  revirent  en  pleine  vie  le  Christ  qu'ils 
avaient  vu  mort,  n'assistèrent  pas  cependant  à  la  résur- 
rection au  moment  où  elle  s'accomplissait,  mais  ils  y 
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cninMii  îi\cccertitiKl(*  après  avoir  vu  et  touché  vivant  le 
(Ihristcju'ils  avaient  vu  mort.  Quant  à  nous,  nous  croyons 
(ju'il  est  ressuscité,  (jue  des  hommes  l'ont  alors  vu  et 
touché,  qu'il  vit  maintenant  dans  les  cieux,  et  que 
désormais  la  mort  ne  peut  plus  rien  sur  lui  ;  mais  la 
chose  elle-même  n'est  pas  présente  à  nos  sens,  comme 
le  ciel  et  la  terre,  et  ne  se  découvre  pas  à  l'œil  de  notre 
esprit,  comme  nous  apparaît  la  foi  même  par  laquelle 
nous  croyons  cela. 

Je  pense  vous  avoir  assez  fait  comprendre  ce  que 
c'est  que  de  voir  par  l'esprit  ou  par  le  corps  et  combien 
il  est  différent  de  croire  ;  la  foi  est  un  acte  de  l'es- 
prit et  l'esprit  le  voit  :  notre  foi  est  visible  à  notre  in- 
telligence. Mais  cependant  ce  qui  se  croit,  conune 
le  corps  dans  lequel  le  Christ  est  ressuscité,  n'est 
pas  présent  aux  yeux  de  notre  chair,  et  Tesprii  d'un 
autre  ne  le  voit  pas  ;  c'est  ainsi  que  votre  foi  n'est  pas 
visible  à  mon  intelligence,  et  pourtant  je  ne  la  mets  pas 
en  doute  ;  elle  échappcî  aux  yeux  de  mon  corps  comme 
aux  yeux  du  vôtre  ;  mais  vous  pouvez  la  voir  avec  votre 
esprit  comme  je  vois  la  mienne  sans  que  vous  le  puis- 
siez. Car  nul  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  l'homme,  si  ce 
n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui-même,  jusqu'à 
ce  que  le  Seigneur  vienne  et  qu'il  éclaire  ce  qui  est 
caché  dans  les  ténèbres  et  qu'il  mette  en  évidence  les 
pensées  du  cœur,  afin  que  non-seulement  chacun  voie 
ses  propres  pensées  mais  encore  celles  d'autrui.  L'A- 
pôtre a  parlé  selon  ce  que  nous  voyons  en  nous,  quand 
il  a  dit  que  nul  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  l'homme 
que  l'esprit  de  T homme  qui  est  en  lui-même  ;  quant  à 
ce  que  nous  croyons  sans  le  voir,  nous  connaissons  la 
foi  de  plusieurs,  et  plusieurs  connaissent  la  nôtre. 


134  AUGUSTIN   A    PAULINE. 

Si  nous  avons  assez  marqué  la  distinction  que  nous 
voulions  établir,  venons  à  la  question .  Nous  savons  qu'on 
peut  voir  Dieu,  puisqu'il  est  écrit  :  «  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  !  »  Peut-être 
n'aurais-je  pas  dû  dire  :  Nous  savons,  mais  :  nous 
croyons  ;  car  nous  n'avons  jamais  vu  Dieu  avec  les  yeux 
du  corps  comme  la  lumière  du  jour,  ni  avec  les  yeux  de 
notre  esprit,  comme  la  foi  par  laquelle  nous  le  croyons  ; 
mais  nous  le  croyons,  parce  que  c'est  écrit  dans  les  Ecri- 
tures dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter.  Cepen- 
dant ,  l'apôtre  saint  Jean  a  dit  :  «  Nous  savons  que, 
»  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  serons  semblables  à  lui,  parce 
»  que  nous  le  verrons  comme  il  est  (1).  »  Par  là  saint 
Jean  déclarait  savoir  ce  qui  n'était  encore  que  dans 
l'avenir,  et  il  le  savait,  non  pas  pour  l'avoir  vu,  mais 
pour  l'avoir  cru.  C'est  pourquoi  nous  avons  eu  raison 
de  dire  que  nous  savons  qu'on  peut  voir  Dieu,  quoique 
nous  ne  l'ayons  pas  vu  et  que  nous  Fayons  cru  par  la 
divine  autorité  des  Ecritures. 

Que  veut  donc  dire  le  même  apôtre  dans  ces  paroles  : 
c(  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  (2)?»  Répondra-t-on 
qu'il  s'agit  ici  de  voir  Dieu  dans  l'avenir  et  non  d'avoir 
vu  Dieu  dans  le  passé?  Car  il  a  été  dit  :  «  Ils  verront 
»  Dieu,  »  et  non  pas  ils  ont  vu  Dieu  ;  et  saint  Jean  n'a 
pas  dit  :  nous  l'avons  vu,  mais  «  nous  le  verrons  comme 
il  est.  »  11  n'y  a  donc  pas  contradiction  avec  ces  paroles  : 
«  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu.  »  Ceux  qui,  par  la  pu- 
reté du  cœur,  auront  voulu  être  enfants  de  Dieu,  ver- 
ront celui  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  Que  signifient  ces 


(1)  T.  saint  -Ican,  m,  2. 

(2)  Saint  Jean,  i,  18,  et  1.  saint  Jean,  iv,  12. 
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mots  :  c(  J'ai  vu  Dieu  face  à  face,  et  mon  âme  a  été  sau- 
»  vée  (1).»  Ne  sont-ils  pas  en  contradiclionayec  ce  pas- 
sage :  a  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu?  »  Et  ce  qui  est 
dit  de  Moïse  ce  qu'il  parlait  à  Dieu  face  à  face,  comme 
»  un  ami  parle  à  son  ami,»  et  l'endroit  où  Isaïe  dit 
qu'il  c(  a  vu  le  Seigneur  des  armées  assis  sur  un  trône,» 
et  d'autres  passages  qu'on  pourrait  tirer  des  saints  Livres, 
tout  cela  n'est-il  pas  en  contradiction  avec  les  paroles 
de  saint  Jean  :  ce  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ?  »  L'E- 
vangile même  ne  semble-t-il  pas  le  contredire  ?  Si  jamais 
personne  n'a  vu  Dieu,  comment  le  Sauveur  a-t-il 
})U  dire  avec  vérité  :  «  Celui  qui  me  voit,  voit  mon 
Père  (2).  »  c(  Leurs  anges  voient  toujours  la  l'ace  de  mon 
»  Père  (3)?» 

Comment  donc  accorder  ici  ce  qui  semble  se  contre- 
dire et  s'exclure?  Car  il  est  impossible  que  les  Écritures 
mentent  sur  un  point,  quel  qu'il  soit.  Ces  mots  :  c<  Ja- 
»  mais  personne  n'a  vu  Dieu,  »  ne  doivent  s'entendre 
que  des  bommes,  comme  ces  mots  :  «  Personne  ne  sait 
((  ce  qui  se  passe  dans  l'homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de 
a  l'homme  qui  est  en  lui-même  ;  »  car  il  est  évident  que 
ce  passage  ne  peut  s'appliquer  à  Dieu,  puisqu'il  a  été 
écrit  que  le  Christ  n'avait  pas  eu  besoin  que  nul  ne  lui 
rendit  témoignage  de  l'homme,  parce  qu'il  savait  lui- 
même  ce  qu'il  y  avait  dans  l'homme  (4)  ;  l'Apôtre  a  plei- 
nement expliqué  cela  lorsqu'il  a  dit  :  «  Personne  parmi 
»  les  hommes  n'a  vu  ni  ne  peut  voir  (o).  »  Si  donc  il  a 


(1)  Genèse,  xxxii,  30. 

(2)  Saint  Jean,  xiv,  9. 

fdl  Saint  Matthieu,  xvill,  10. 
(4)  Saint  Jean,  il,  25. 
(o)  1.  à  Timothée,  vi,  16, 
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été  dit  :  ce  Jamais  personne  n'a  yu  Dieu,  »  comme  si  on 
avait  dit  :  personne  parmi  les  hommes  n'a  vu  Dieu,  il  n'y 
aura  plus  de  difficulté  à  l'égard  de  ce  passage  :  a  Leurs 
))  anges  voient  toujours  la  face  de  mon  Père.  »  Nous  pou- 
vons croire  que  les  anges  voient  Dieu,  que  nul  homme  n'a 
jamais  vu.  Mais  comment  Dieu  a-t-il  été  vu  d'Abrahanî, 
d'Isaac,  de  Jacob,  de  Job,  de  Moïse,  deMichée,  d'Isaïe,et 
d'autres  encore  auxquels  Dieu  aurait  pu  apparaître  d'a- 
près le  véridique  témoignage  des  Ecritures,  si  jamais  per- 
sonne parmi  les  hommes  n'a  vu  ni  ne  peut  voir  Dieu  ? 

Quelques-uns,  voulant  prouver  que  les  impies  aussi 
verront  Dieu,  pensent  que  Dieu  a  été  vu  du  démon 
même,  d'après  un  endroit  du  livre  de  Job  où  il  est  dit 
que  le  démon  était  venu  en  présence  de  Dieu  avec  les 
anges  ;  mais  on  demandera  ici  pourquoi  il  a  été  écrit  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
»  verront  Dieu,  »  et  pourquoi  encore  ce  passage  de  l'é- 
pitre  aux  Hébreux  :  «  Cherchez  la  paix  avec  tout  le 
»  monde  et  la  sanctification  sans  laquelle  personne  ne 
»  pourra  voir  Dieu  (1).  »  Je  serais  bien  étonné  si  ceux 
qui  pensent  que  les  impies  verront  Dieu  et  que  le  diable 
l'a  vu,  allaient  jusqu'à  prétendre  que  le  diable  et  les  im- 
pies ont  le  cœur  pur  et  qu'ils  ont  coutume  de  chercher 
avec  tout  le  monde  la  paix  et  la  sanctification. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  que  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Celui  qui  m'a  vu  a  vu 
»  mon  Père,  »  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  l'en- 
droit où  il  est  dit  que  «  jamais  personne  n'a  vu  Dieu.  » 
Le  Sauveur  n'a  pas  dit  :  Parce  que  vous  m'avez  vu,  vous 
avez  vu  mon  Père;  mais,  par  ces  mots  :  a  Celui  qui  m'a 

(1)  Êpitre  aux  Hébreux,  xn,  14. 
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»  Ml  a  Ml  mon  Porc,  >>  il  a  voulu  montrer  l'unitc  de 
substance  du  Père  et  du  Fils,  afin  qu'on  ne  pensât  pas 
(fu'il  V  eût  en  quelque  chose  de  la  diiïérence  entre  eux  ; 
et  c'est  en  toute  vérité  qu'il  a  dit  :  «  Celui  qui  m'a  vu  a 
»  vu  mon  Père  ;  »  mais  comme  jamais  personne  parmi 
les  hommes  n'a  vu  Dieu,  nul  n'a  jamais  vu  le  Père  ni 
le  Fils  en  tant  que  le  Fils  est  Dieu  et  ne  fait  qu'un 
seul  Dieu  avec  le  Père  ;  le  Sauveur  a  été  vu  sur  la  terre 
en  tant  qu'homme,  et  comme  tel  il  a  conversé  avec  les 
hommes. 

C'est  une  grande  question  que  de  concilier  le 
souvenir  de  tant  de  personnages  de  l'Ancien  Testament 
qui  ont  vu  Dieu,  avec  cette  vérité  que  jamais  personne 
n'a  vu  Dieu,  et  que  personne  parmi  les  hommes  ne  l'a  vu 
ni  ne  peut  le  voir.  Considérez  la  difficulté  de  la  question 
que  vous  m'avez  proposée  et  sur  laquelle  vous  me  de- 
mandez quelque  chose  d'étendu  à  l'occasion  d'une  petite 
lettre  de  moi  qui  vous  a  paru  devoir  être  soigneusement 
et  longuement  expliquée.  Voulez-vous  que  je  vous  donne 
ici,  quoique  peut-être  vous  le  connaissiez,  ce  qu'ont 
pensé  sur  la  vue  de  Dieu  d'illustres  commentateurs 
des  divines  Ecritures?  Il  se  pourrait  que  leurs  sentiments 
parussent  suffire  à  vos  désirs.  Daignez  faire  attention  au 
court  passage  qui  va  suivre.  Le  bienheureux  Ambroise, 
évèque  de  Milan,  explique  l'endroit  de  l'Evangile  où 
l'ange  apparut  dans  le  temple  au  prêtre  Zacharie,  et  vous 
allez  voir  comment  il  a  parlé  de  la  vue  de  Dieu  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit-il,  que  l'ange  est  vu 
»  dans  le  temple  ;  Tavénement  du  véritable  prêtre  était 
»  déjà  annoncé,  et  le  sacrifice  céleste,  où  devaient  servir 
V  les  anges,  se  préparait.  Le  mot  d'apparition  est  bien 
»  ici  à  sa  place,  puisque  ce  fut  tout  à  coup  que  Zacharie 
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vit  Fange  ;  c'est  le  terme  accoutumé  des  divines  Écri- 
tures lo  rsqu'il  s'agit  de  la  vue  d'une  chose  qui  n'a  pas 
pu  se  prévoir.  Ainsi  il  est  dit  dans  la  Genèse  (1)  :  Dieu 
apparut  à  Abrahom  auprès  du  chêne  de  Mambré.  On 
dit  apparaître  parce  qu'il  s'agit  de  l'aspect  soudain  de 
ce  qu'on  n'attendait  pas.  On  ne  voit  pas  de  la  même 
manière  que  les  choses  sensibles  celui  qui  est  invisible 
de  sa  nature  et  à  la  volonté  duquel  il  appartient 
d'être  vu,  car.il  n'est  pas  vu  s'il  ne  le  veut  pas  ;  il  est 
vu  s'il  le  veut.  Dieu  apparut  à  Abraham  parce  qu'il 
le  voulut;  il  n'apparut  pas  à  d'autres  parce  qu'il  ne  le 
voulut  pas.  Pendant  qu'Etienne  était  lapidé  par  le 
peuple,  il  vit  le  ciel  s'ouvrir;  il  vit  Jésus  debout  à  la 
droite  de  Dieu,  et  le  peuple  ne  le  vit  pas.  Isaïe  vit  le 
Dieu  des  armées,  mais  un  autre  ne  put  pas  le  voir, 
parce  que  Dieu  apparaît  à  qui  il  lui  plaît.  Et  pourquoi 
parler  des  hommes,  lorsque  les  Vertus  et  les  Puissances 
célestes  sont  aussi  comprises  dans  cette  parole  :  a  Per- 
sonne n'a  jamais  vu  Dieu?  »  et  que  les  célestes  Puis- 
sances restent  bien  au-dessous  de  ce  qu'a  raconté  lui- 
même  le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père  ?  Si 
jamais  personne  n'a  vu  Dieu  le  Père,  il  faut  donc 
convenir  que  c'est  le  Fils  qui  a  été  vu  dans  l'Ancien 
Testament  ;  dès  lors  que  les  hérétiques  ne  nous  disent 
plus  que  le  Fils  n'a  commencé  d'être  qu'en  naissant 
d'une  vierge,  puisqu'avant  cette  naissance  il  était  vu. 
Assurément  on  ne  pourra  pas  nier  que  le  Père,  le  Fils 
ou  le  Saint-Esprit,  si  toutefois  la  vision  du  Saint-Es- 
prit s'est  rencontrée  dans  TAncien  Testament,  ne  se 
soient  montrés  sous  une  forme,  non  pas  tirée  de  leur 

(1)  XVIII,  1. 
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»  nature,  mais  choisie  par  leur  volonté.  C'est  ainsi  que 

»  nous  lisons  dans  l'Evangile  que  le  Saint-Esprit  est 

»  apparu  sous  la  l'orme  d'une  colombe.  11  a  été  dit  que 

»  jamais  personne  n'a  vu  Dieu,  parce  que  personne  n'a 

»  vu  la  j)lénitude  de  la  divinité  qui  est  en  Dieu,  et  que 

»  nul  ne  peut  y  atteindre  par  les  yeux  du  corps  ou  par 

»  les  yeux  de  l'esprit.  Le  mot  :  vu  se  rapporte  à  l'un 

»  et  à  l'autre.  Lorsque  l'Evangile  ajoute  :  Le  Fils  unique 

))  a  raconté  lui-même^  il  s'agit  de  la  vue  de  l'intelligence 

»  plus  que  de  la  vue  du  corps.  Car  la  forme  se  voit,  mais 

»  la  puissance  se  raconte  ;  l'une  frappe  les  yeux,  l'autre 

»  l'esprit.  Mais  que  dirai-je  de  la  Trinité?  Le  séraphin 

))  apparut  quand  il  le  voulut,  et  Isaïe  seul  entendit  sa 

»  voix.  Un  ange  apparaît,  il  est  présent  mais  non  pas 

»  visible  ;  il  n'est  pas  en  notre  puissance  de  le  voir,  mais 

»  il  est  en  sa  puissance  de  se  faire  voir.  Quoique  nous 

»  n'ayons  pas  la  puissance  de  le  voir,  on  peut  le  mériter 

))  par  une  grâce.  Et  celui  qui  a  eu  la  grâce  a  mérité  le 

»  pouvoir  ;  nous  ne  méritons  pas  le  pouvoir  parce  que 

»  nous  n'avons  pas  la  grâce  de  voir  Dieu.  Et  quoi  d'é- 

»  tonnant  que  dans  le  siècle  présent  le  Seigneur  ne  se 

»  montre  que  quand  il  le  veut?  Même  dans  la  résurrec- 

»  tion  il  ne  sera  aisé  de  voir  Dieu  qu'à  ceux  qui  auront 

»  le  cœur  pur;  et  c'est  pourquoi  il  a  été  dit  :  Heureux 

»  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu.  Com- 

»  bien  d'autres  le  Sauveur  avait-il  appelés  heureux, 

»  sans  pourtant  leur  promettre  qu'ils  verraient  Dieu  !  Si 

»  donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  verront  Dieu,   les 

»  autres  ne  le  verront  pas.  Les  indignes  ne  verront  pas 

»  Dieu  ;  celui  qui  n'aura  pas  voulu  voir  Dieu  ne  pourra 

))  pas  le  voir.  Dieu  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu,  mais 

»  dans  un  cœur  pur  ;  Dieu  ne  se  cherche  pas  des  yeux 
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»  du  corps  ;  on  ne  le  mesure  pas  du  regard,  on  ne  le 
»  touche  pas,  on  ne  l'entend  pas,  on  ne  le  voit  pas  mar- 
»  cher.  Lorsqu'on  le  croit  absent,  on  le  voit  ;  et  lorsqu'il 
»  est  présent,  on  ne  le  voit  pas.  Enfin,  tous  les  apôtres 
»  ne  voyaient  pas  le  Christ  ;  et  c'est  pourquoi  il  dit  : 
»  Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me 
»  connaissez  pas  encore  !  Celui  qui  a  connu  la  largeur, 
»  la  longueur,  la  hauteur,  la  profondeur  et  la  charité 
»  du  Christ  qui  surpasse  toute  science,  celui-là  a  vu  le 
»  Christ  et  il  a  vu  le  Père.  Car  nous,  ce  n'est  pas  selon 
»  la  chair  que  nous  avons  connu  le  Christ,  c'est  selon 
»  l'Esprit.  Le  Christ  Notre-Seigneur  est  lui-même 
»  l'Esprit  qui  marche  devant  nous  ;  il  daigne,  par  sa 
»  miséricorde,  nous  remplir  selon  toute  la  plénitude  de 
»  Dieu,  afin  que  nous  puissions  le  voir  (1).  » 

Si  vous  comprenez  bien  ces  paroles,  que  vous  reste-t-il 
à  me  demander  ?  Ce  qui  paraissait  difficile  est  résolu.  On 
a  marqué  dans  quel  sens  il  a  été  dit  que  «  jamais  per- 
»  sonne  n'a  vu  Dieu  »  et  dans  quel  sens  les  anciens 
justes  ont  vu  Dieu.  L'Ecriture  a  ainsi  parlé,  parce  que 
Dieu  est  invisible  de  sa  nature  ;  et  quant  aux  saints  per- 
sonnages de  l'Ancien  Testament  qui  ont  vu  Dieu,  ils 
l'ont  vu  parce  qu'il  l'a  voulu,  comme  il  l'a  voulu,  et 
sous  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de  choisir,  tandis  que  sa 
nature  demeurait  cachée.  Si  sa  propre  nature  leur  était 
apparue,  où  serait  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Jamais 
ï)  personne  n'a  vu  Dieu?  »  Si  on  dit  que  c'est  le  Fils 
qui  a  été  vu  des  anciens  justes,  et  que  le  mot  de  l'Ecri- 
ture ne  s'applique  qu'à  Dieu  le  Père,  saint  Ambroise 
en  prendra  occasion  de  réfuter  certains  hérétiques,  les 

(1)  Saint  Ambroise,  Commentaires  de  saint  Luc,  livre  i. 
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photiniens  ;  ils  prétendent  que  le  Fils  de  Dieu  a  com- 
mencé d'être  en  naissant  d'une  vierge  et  ne  veulent  pas 
croire  qu'il  ait  existé  auparavant.  Saint  Ambroise  avait 
l'œil  ouvert  sur  d'autres  hérétiques,  les  ariens,  plus  ha- 
biles et  plus  dangereux,  dont  l'errejur  prendrait  de  la  con- 
sistance si  on  croyait  que  la  nature  du  Père  soit  invi- 
sible et  celle  du  Fils  visible  ;  mais  le  saint  évêque  affirme 
que  l'une  et  l'autre  nature  sont  invisibles  et  aussi  celle 
du  Saint-Esprit.  C'est  ce  qu'il  déclare  brièvement  mais 
admirablement  dans  ces  paroles  :  (c  On  ne  pourra  pas 
»  nier  que  le  Père,  le  Fils  ou  le  Saint-Esprit,  si  tou- 
»  tefois  la  vue  du  Saint-Esprit  s'est  rencontrée  dans 
»  l'Ancien  Testament,  aient  été  vus  sous  une  figure,  non 
))  pas  formée  de  leur  nature,  mais  choisie  par  leur  vo- 
»  lonté.  »  Saint  Ambroise  aurait  pu  dire  que  la  sainte 
Trinité  ne  s'est  pas  montrée  dans  sa  nature,  mais  il  a 
mieux  aimé  dire  :  que  la  ligure  sous  laquelle  la  Trinité 
apparaissait  n'était  pas  formée  de  sa  nature,  de  peur  qu'on 
ne  pensât  que  Dieu  formait  de  sa  propre  essence  les 
ligures  sous  lesquelles  il  lui  plaisait  de  se  montrer,  car 
on  en  aurait  conclu  que  sa  substance  est  sujette  au  chan- 
gement: que  la  miséricorde  de  Dieu  ne  permette  jamais 
qu'une  bouche  chrétienne  prononce  un  tel  blasphème  ! 
Dieu  est  donc  invisible  de  sa  nature,  non-seulement 
le  Père,  mais  encore  la  Trinité  elle-même  qui  ne  fait 
qu'un  seul  Dieu.  Et  parce  qu'il  n'est  pas  non-seulement 
invisible  mais  encore  immuable.  Dieu  apparaît  à  qui  il 
veut,  sous  la  forme  qu'il  lui  plaît,  sans  que  sa  nature 
cesse  d'être  invisible  et  immuable.  Quand  les  âmes 
pieuses  désirent  ardemment  voir  Dieu,  ce  n'est  pas,  je 
pense,  vers  une  figure  de  ce  genre  qu'elles  aspirent,  et 
sous  laquelhi  Dieu  veut  apparaître  sans  être  lui-même  ; 
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mais  les  âmes  chrétiennes,  dans  lem^s  élans,  aspirent 
vers  cette  substance  par  laquelle  il  est  ce  qu'il  est. 
Moïse,  fidèle  serviteur  de  Dieu,  laissait  voir  la  flamme 
de  ses  saints  désirs  lorsque,  s'adressant  à  Dieu  avec  qui 
il  parlait  face  à  face  comme  un  ami,  il  lui  disait  ;  «  Si 
»  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  montrez-vous  à  moi.  » 
Quoi  donc?  N'est-ce  pas  à  Dieu  même  qu'il  parlait?  Si 
ce  n'eût  pas  été  à  Dieu  même,  Moïse  n'aurait  pas  dit  : 
c(  Montrez-vous  à  moi,  »  mais  :  montrez-moi  Dieu  ;  et 
s'il  avait  vu  sa  nature  et  sa  substance,  encore  moins  il 
aurait  dit  :  «  Montrez-vous  à  moi.  »  Dieu  avait  pris 
donc  une  forme  sous  laquelle  il  avait  voulu  apparaître  ; 
mais  il  n'apparaissait  pas  dans  sa  propre  nature,  que 
Moïse  désirait  voir.  C'est  ce  qui  est  promis  aux  saints 
pour  l'autre  vie.  Ce  qui  fut  répondu  à  Moïse  est  vrai, 
parce  que  personne  ne  peut  voir  la  face  de  Dieu  et 
vivre  ;  c'est-à-dire  que  dans  cette  vie  personne  de  vi- 
vant ne  peut  voir  Dieu  comme  il  est.  Plusieurs  l'ont  vu, 
mais  sous  une  figure  choisie  par  sa  volonté  et  non  pas 
formée  de  sa  nature.  Ecoutez  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
((  Mes  bien-aimés,  maintenant  nous  sommes  enfants  de 
»  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  rie  paraît  pas  encore. 
»  Nous  savons  que  lorsqu'il  paraîtra  nous  serons  sem- 
»  blables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  comme  il 
»  est  (1)  ;  »  ce  ne  sera  pas  comme  quand  les  hommes 
l'ont  vu,  lorsqu'il  l'a  voulu  et  sous  la  forme  qu'il  a 
voulue,  et  non  dans  sa  nature  qui  demeurait  cachée 
lors  même  qu'il  était  vu  ;  mais  on  verra  Dieu  «  comme  il 
»  est  ;  ))  c'est  ce  que  Moïse  demandait  à  Dieu  quand,  lui 
parlant  face  à  face,  il  lui  disait  :  «  montrez-vous  à  moi.  » 

(1)  I.  saint  Jean,  in,  2. 
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Toutefois  jamais  personne,  non  pas  seulement  avec 
les  yeux  du  corps  mais  même  avec  l'intelligence,  n'a  vu 
et  compris  Dieu  dans  sa  plénitude. 

Car  autre  chose  est  voir,  autre  chose  est  tout  com- 
prendre en  voyant.  Voir  c'est  reconnaître  la  présence 
de  quelque  chose;  tout  comprendre  en  voyant,  c'est 
voir  de  manière  à  ce  que  rien  de  ce  qu'on  regarde  ne 
vous  échai)pe  et  qu'on  en  saisisse  toute  l'étendue  ;  c'est 
ainsi  que  vous  n'ignorez  rien  de  votre  volonté  présente, 
et  que  vous  pouvez  voir  votre  anneau  tout  entier.  J'ai 
choisi  ces  deux  exemples,  dont  l'un  appartient  à  la  vue 
de  l'esprit  et  l'autre  aux  yeux  du  corps  ;  car  la  vue, 
comme  dit  saint  Ambroise,  se  rapporte  à  l'un  et  à 
l'autre,  aux  yeux  et  à  Fintelligence. 

Si  personne  n'a  jamais  vu  Dieu,  parce  que,  selon  le 
commentateur  dont  nous  examinons  les  paroles,  «  per-^ 
»  sonne  n'a  vu  la  plénitude  de  sa  divinité,  personne  ne 
y)  l'a  saisie  des  yeux  ni  de  l'esprit  ;  car  le  vojr  se  rap- 
»  porte  à  l'un  et  à  l'autre,  »  il  reste  à  chercher  com- 
ment les  anges  voient  Dieu  ;  «  leurs  anges,  a  dit  le  Sei- 
y>  gneur,  voient  toujours  la  face  de  mon  père.  »  Si  les 
anges  ne  voient  pas  Dieu  comme  il  est,  mais  si  sa  nature 
leur  demein-e  cachée  et  qu'il  ne  leur  apparaisse  que  dans 
la  forme  qu'il  veut,  vous  devez  chercher  de  plus  en  plus 
comment  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  et  comme  Moïse 
désira  le  voir,  lorsqu'en  présence  de  Dieu,  il  lui  deman- 
dait de  se  montrer  à  lui.  La  suprême  récompense  qui 
nous  est  promise  après  la  résurrection,  c'est  que  nous 
serons  égaux  aux  anges  de  Dieu  ;  mais  si  eux-mêmes 
ne  voient  pas  Dieu  tel  qu'il  est,  comment  le  verrons- 
nous,  quand  nous  deviendrons  égaux  aux  anges? 
Voyez  ce  que  dit  avec  raison  notre  Ambroise  :  a  Enfin, 
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»  dit-il,  »  lorsqu'on  ajoute  que  a  le  Fils  unique  l'a  ra- 
»  conté  lui-même,  »  c(  il  s'agit  de  la  vue  des  intelligences 
»  plus  que  de  la  vue  des  yeux.  Car  la  forme  se  voit, 
»  mais  la  puissance  se  raconte  ;  Tune  est  saisie  par  les 
»  yeux,  l'autre  par  l'esprit.  »  Celui  qui  peu  auparavant 
avait  dit  que  la  vue  se  rapportait  à  l'un  et  à  l'autre,  la 
donne  maintenant,  non  point  à  l'esprit  mais  aux  yeux  ; 
ce  n'est  pas,  je  crois,  faute  de  peser  ses  paroles,  mais 
c'est  parce  que,  dans  notre  langage  accoutumé,  nous 
attribuons  la  vue  aux  yeux  comme  la  forme  aux  corps  ; 
l'usage  applique  ce  langage  aux  choses  qui  occupent  des 
espaces  et  s'offrent  avec  des  couleurs.  Si  nulle  forme 
n'était  visible  à  l'esprit,  le  Psalmiste  n'aurait  pas  dit  du 
Sauveur  qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  des  hom- 
mes (1);  car  cela  n'a  été  dit  ni  selon  la  chair  ni  selon  la 
beauté  spirituelle.  11  y  a  donc  une  beauté  qui  appartient 
à  l'œil  de  l'esprit  ;  mais  parce  que  cette  expression  ne 
s'emploie  que  pour  les  corps  ou  pour  ce  qui  leur  res- 
semble, saint  Ambroise  a  dit  :  «  La  forme  se  voit,  mais 
»  la  puissance  se  raconte;  l'une  est  saisie  par  les  yeux, 
»  l'autre  par  l'esprit.  »  C'est  pourquoi,  grâce  aux  révé- 
lations ineffables  du  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du 
Père,  la  créature  raisonnable,  devenue  pure  et  sainte, 
est  remplie  de  la  vue  de  Dieu,  à  laquelle  nous  parvien- 
drons quand  nous  serons  égaux  aux  anges.  Personne  n'a 
jamais  vu  Dieu,  de  la  même  manière  que  les  choses  vi- 
sibles, que  nous  connaissons  par  nos  sens  ;  s'il  est 
arrivé  qu'il  ait  été  vu  ainsi,  ce  n'a  été  que  sous  une  forme 
choisie  par  sa  volonté,  tandis  que  sa  nature  demeurait 
..immuable    et  voilée.    Maintenant  peut-être   quelques 

(i)  Psaume  xuv,  3, 
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anges  le  voient  comme  il  est;  mais  nous-mêmes  nous  le 
verrons  tel,  lorsque  nous  serons  égaux  aux  anges. 

Saint  Ambroise  ajoute  que  les  puissances  des  cieux, 
comme  les  séraphins,  ne  sont  vues  que  quand  elles  le  veu- 
lent et  comme  elles  veulent,  et  par  là  il  nous  fait  entendre 
combien  la  Trinité  est  invisible  :  «  Cependant,  dit-il, 
»  quoique  nous  n'ayons  pas  la  puissance  de  voir  Dieu, 
»  nous  pouvons  le  mériter  par  une  grâce.  Et  celui  qui  a 
»  eu  la  grâce  a  eu  le  pouvoir  :  nous  ne  méritons  pas  le 
y>  pouvoir,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  grâce  de  voir 
»  Dieu.  »  Ici  saint  Ambroise  ne  nous  enseigne  pas  quel- 
que chose  qui  vienne  de  lui,  c'est  l'Evangile  même  qu'il 
explique  ;  il  ne  veut  pas  dire  que  les  uns,  les  croyants  à 
qui  il  a  été  donné  de  devenir  enfants  de  Dieu,  verront 
Dieu,  et  que  les  autres  ne  le  verront  pas,  car  c'est  à  tous 
qu'appartient  cette  parole  :  «  Nous  le  verrons  comme  il 
»  est;  ))  mais  le  saint  évêque,  en  disant  :  ce  Nous  ne 
»  méritons  pas  le  pouvoir,  parce  que  nous  n'avons 
»  pas  la  grâce  de  voir  Dieu,  »  a  entendu  parler  de  ce 
monde  où  Dieu  a  daigné  apparaître  à  quelques-uns,  non 
dans  sa  nature,  mais  sous  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de 
choisir  ;  Dieu  ne  se  montre  nullement  ainsi  à  une  foule 
innombrable  d'autres  qui  cependant  fout  partie  de  son 
peuple  et  auxquels  il  promet  l'héritage  éternel.  Dans  le 
siècle  futur,  ceux  qui  hériteront  du  royaume  qui  leur 
a  été  préparé  dès  le  commencement,  verront  tous  Dieu 
avec  un  cœur  pur,  et  la  pureté  du  cœur  donnera  seule 
entrée  en  ce  royaume. 

Remarquez  ce  que  dit  saint  Ambroise  lorsqu'il  com- 
mence à  parler  de  ce  siècle  :  a  Et  quoi  d'étonnant  si, 
»  dans  le  siècle  présent,  le  Seigneur  ne  se  montre  que 
»  (juand  il  le  veut?  même  dans  la  résurrection  Dieu 
m.  10 
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»  ne  sera  visible  qu'à  ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  et  c'est 
))  pourquoi  il  a  été  dit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
»'  pur^  car  ils  verront  Dieu.  Combien  d'autres  le  Sau- 
»  veur  avait-il  appelés  heureux,  sans  pourtant  leur  pro- 
»  mettre  qu'ils  verraient  Dieu  î  Si  donc  ceux  qui  ont 
»  le  cœur  pur  verront  Dieu,  les  autres  ne  le  verront 
»  pas.  Les  indignes  ne  verront  pas  Dieu  ;  celui  qui 
»  n'aura  pas  voulu  voir  Dieu  ne  pourra  pas  le  voir.  » 
Vous  voyez  avec  quelle  circonspection  saint  Ambroise 
parle  de  ceux  qui,  dans  le  siècle  futur,  verront  Dieu; 
tous  ne  le  verront  pas,  mais  seulement  ceux  qui  en  sont 
dignes.  Ceux  qui  sont  indignes  du  royaume  où  l'on  verra 
Dieu  ressusciteront  comme  ceux  qui  en  sont  dignes, 
parce  que  «  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en- 
»  tendront  sa  voix  et  se  lèveront;  »  mais  avec  quelle 
grande  différence  î  «  Ceux  qui  ont  fait  le  bien  ressusci- 
»  feront  pour  la  vie,  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  pour  le 
»  jugement  (1).  »  Le  mot  de  jugement  signifie  ici  peine 
éternelle;  saint  Jean  dit  ailleurs  :  ce  Celui  qui  ne  croit 
»  pas,  est  déjà  jugé  (2).  » 

Quant  à  ces  mots  de  saint  Ambroise  :  «  celui  qui 
y>  n'aura  pas  voulu  voir  Dieu,  ne  pourra  pas  le  voir,  » 
que  signifient-ils  sinon  qu'on  ne  veut  pas  voir  Dieu 
lorsqu'on  ne  veut  pas  donner  à  la  purification  du  cœur 
les  soins  que  demande  une  si  grande  chose?  Remarquez 
ce  qu'il  ajoule  ensuite  :  «  Ce  n'est  pas  dans  un  lieu  que 
»  Dieu  se  voit,  c'est  dans  un  cœur  pur.  »  Que  peut-on 
dire  de  plus  clair  et  de  plus  net?  Le  diable  et  ses  anges 
et  avec  eux  tous  les  impies  sont  donc,  sans  l'ombre  d'un 


(Ij  Saint  Jean,  v,  28,  2*J. 
(2)  Saint  J(-:ni,  fii,  18. 


LETTRE   CXLVH.  147 

doute,  exclus  de  la  vue  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  cœur  pur  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'on  lit  dans  le  livre 
de  Job  ([ue  les  anges  vinrent  en  présence  de  Dieu  et  que 
le  diable  vint  avec  eux,  on  ne  doit  pas  croire  que  le 
diable  ait  vu  Dion.  Il  est  dit  qu'ils  vinrent  en  présence 
de  Dieu  et  non  pas  Dieu  en  leur  présence  ;  or  les  choses 
qui  viennent  en  notre  présence  sont  celles  que  nous 
voyons  et  non  })as  celles  qui  nous  voient.  Les  anges  vin- 
rent donc,  comme  on  le  lit  dans  beaucoup  d'exemplaires, 
pour  qu'ils  parussent  devant  Dieu,  et  non  point  pour  que 
Dieu  parut  devant  eux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
arrêter  pour  montrer,  selon  nos  forces,  comment  cela 
a  pu  se  faire  pour  un  temps,  puisque  toute  chose  se 
trouve  toujours  en  pi'ésence  de  Dieu. 

Il  s'agit  maintenant  de  chercher  comment  on  voit 
Dieu,  non  pas  sous  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de  choisir 
en  ce  monde  lorsqu'il  a  parlé  à  Abraham  et  à  d'autres 
justes  et  même  au  fratricide  Caïn,  mais  comment  on 
le  voit  dans  le  royaume  oii  ses  enfants  le  verront  tel 
qu'il  est.  Alors  les  bons  seront  rassasiés  dans  leurs 
désirs;  c'est  de  ces  saints  désirs  que  brûlait  Moïse; 
il  ne  lui  suffisait  pas  de  parler  à  Dieu  face  à  face  : 
«  Montrez-vous  à  moi,  lui  disait-il,  afin  que  je  vous 
»  >oie  (1);  »  c'est  comme  s'il  eût  dit  avec  le  Psal- 
rniste  :  a  Je  serai  rassasié  quand  votre  gloire  m'aura 
»  apparu  (2).  »  Saint  Philippe  était  consumé  des  mêmes 
désirs,  et  il  souhaitait  d'être  rassasié,  lorsqu'il  disait  : 
((  Montrez-nous  le  Père  et  c'est  assez  pour  nous  (3).  » 
C'est  de  cette  vue  de  Dieu  que  parle  saint  Ambroise, 

(1)  Exode,  xxxiii,  13. 

(2)  Psaume  xvi,  17. 

(3)  Saint  Jean,  xiv,  8. 
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lui  qui  aspirait  aussi  aux  biens  ineffables,  quand  il  dit 
qu'on  ne  voit  pas  Dieu  dans  un  lieu,  comme  auprès  du 
chêne  de  Membre  ou  sur  le  mont  Sinaï,  mais  dans  un 
cœur  pur.  Et  sachant  ce  qu'il  désire,  ce  qu'il  brûle 
d'obtenir,  ce  qu'il  espère,  il  ajoute  qu'on  ne  cherche  pas 
Dieu  avec  les  yeux  du  corps,  comme  l'ont  vu  Abraham, 
Isaac,  Jacob  et  d'autres  dans  ce  monde,  qu'on  ne  l'em- 
brasse pas  du  regard  comme  dans  cette  parole  :  «  Vous 
»  me  verrez  par  derrière  (1),  »  qu'on  ne  le  touche  pas 
comme  dans  la  lutte  de  Jacob,  qu'on  ne  l'entend  pas, 
comme  l'ont  entendu  tant  de  saints  et  le  démon  même, 
et  qu'on  ne  le  voit  pas  marcher,  comme  parfois  il  marchait 
le  soir  dans  le  paradis  terrestre. 

Vous  voyez  comment  le  saint  homme  s'efforce  d'ar- 
racher nos  âmes  aux  impressions  des  sens,  pour  les 
rendre  capables  de  voir  Dieu.  Et  que  peut  faire  celui 
qui  au  dehors  plante  et  arrose,  sans  l'œuvre  intérieure 
de  Dieu  qui  donne  l'accroissement?  qui  donc,  sans  le 
secours  de  l'esprit  de  Dieu,  peut  penser  qu'il  existe 
quelque  chose  de  supérieur  à  tout  ce  qui  frappe  les 
sens,  quelque  chose  qui  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu, 
ne  doit  pas  se  chercher  avec  les  yeux,  ne  s'entend  pas, 
ne  se  touche  pas,  quelque  chose  dont  on  ne  puisse 
apercevoir  la  marche,  et  qui  se  voie  pourtant,  mais  vi- 
sible seulement  aux  cœurs  purs?  saint  Ambroise,  en 
parlant  ainsi,  n'avait  pas  en  vue  la  vie  présente  ;  car 
Dieu,  en  ce  monde,  ne  s'est  jamais  montré  tel  qu'il  est, 
mais  sous  la  forme  qu'il  a  voulu  et  à  ceux  auxquels  il  a 
voulu  apparaître;  le  saint  homme  a  distingué  les  appa- 
ritions de  Dieu  dans  cette  vie,  de  la  vue  de  Dieu  dans 

(1)  Exode,  x\\iH,23. 


LETTUK    CXLVIl.  1  iO 

la  vie  future,  a  Kl  cpioi  d'étonnant,  dit-il,  si  dans  le  siècle 
»  présent,  le  Seigneur  n'est  \u  que  quand  il  le  veut? 
»  ^lènie  dans  la  résurrection  Dieu  ne  sera  vu  que  de 
»  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  et  c'est  pourquoi  il  a  été 
»  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils 
M  verront  Dieu .  »  C'est  ici  qu'il  a  commencé  à  parler  du 
siècle  futur  où  Dieu  sera  vu,  non  pas  de  tous  ceux  qui  res- 
susciteront, mais  de  ceux  qui  ressusciteront  pour  la  vie 
éternelle  ;  Dieu  ne  sera  pas  yu  des  indignes  dont  il  a  été 
dit  :  c(  Que  rimi)ie  disparaisse,  pour  qu'il  ne  voie  pas  la 
))  gloire  du  Seigneur  (1),  »  mais  il  sera  vu  de  ceux  qui 
sont  dignes  ;  c'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit,  lorsqu'il 
était  pre'senl  au  milieu  des  hommes  et  que  les  hommes 
ne  croyaient  pas  en  lui  :  «  Celui  qui  m'aime  garde  mes 
)^  conunendenienls  ;  celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mou 
»  Père,  et  je  l'aimerai,  et  je  me  montrerai  à  lui  (2).  » 
Ce  ne  seront  pas  ceux  à  qui  il  sera  dit  :  «  Allez  dans 
»  le  feu  éternel,  qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses 
»  anges,  yy  mais  ceux  à  qui  le  Sauveur  dira  :  «  Venez, 
))  les  bénis  de  mon  père  ;  prenez  possession  du  royaume 
»  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
»  monde.  »  Car  les  indignes  «  iront  dans  les  flammes 
»  éternelles,  mais  les  justes  dans  l'éternelle  vie  (3).  » 
Et  qu'est-ce  que  la  vie  éternelle  si  ce  n'est  ce  que  nous 
en  dit  celui  qui  est  lui-même  la  Vie  :  «  La  vie  éternelle 
»  c'est  de  connaître  le  seul  Dieu  véritable  et  Jésus- 
»  Christ  que  vous  avez  envoyé  (4)  ?  »  Le  Christ  a  ainsi 
promis  de  se  montrer  à  ceux  qui  l'aiment  en  unité  de 

(1)  Isaïe,  XXVI,  10,  version  des  Septante. 

(2)  Saint  Jean,xiv,  2i,  23. 

(3)  Saint  Matthieu,  xxv,  41,  34,  46. 

(4)  Saint  Jean,  xvii,  3. 
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divinité  avec  son  Père,  et  non  pas  de  la  même  manière 
qu'il  a  été  vu  en  ce  monde  dans  un  corps  par  les  bons 
et  les  méchants. 

Au  jugement  futur,  le  Sauveur  apparaîtra  comme  on 
le  vit  montant  au  ciel,  c'est-à-dire  sous  la  forme  du  fils 
de  l'homme  ;  ils  le  verront  ainsi  ceux  à  qui  il  dira  : 
«  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger,» 
car  les  juifs  verront  celui  qu'ils  ont  percé  (1),  et  ne  le 
verront  pas  sous  cette  forme  de  Dieu,  selon  laquelle  il 
n'a  pas  cru  usurper  en  se  disant  égal  à  Dieu.  Il  appa- 
raîtra sous  cette  forme  de  Dieu  aux  élus  qui  le  verront 
comme  il  est  ;  ce  ne  sera  pas  parce  qu'ils  auront  été 
pauvres  d'esprit  en  cette  vie,  parce  qu'ils  auront  été 
doux,  parce  qu'ils  auront  pleuré,  parce  qu'ils  auront  eu 
faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  auront  été  miséri- 
cordieux, parce  qu'ils  auront  été  pacifiques,  parce  qu'ils 
auront  souffert  persécution  pour  la  justice,  quoique  tout 
cela  soit  le  partage  des  élus  ;  mais  ils  verront  le  Sauveur 
comme  il  est,  parce  qu'ils  ont  eu  le  cœur  pur.  Ce  qui  est 
promis  dans  les  autres  Béatitudes  sera  la  récompense 
de  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  ;  mais  la  vue  de  Dieu  n'est 
spécialement  promise  qu'à  la  pureté  du  cœur  ;  c'est  par 
cette  pureté  que  sera  vu  celui  qui  n'occupe  aucun  es- 
pace, qu'on  ne  cherche  pas  avec  les  yeux  du  corps, 
qu'on  n'embrasse  pas  du  regard,  qu'on  ne  touche  pas, 
qu'on  n'entend  pas  et  dont  qn  n'aperçoit  pas  la  marche. 
Car  «  jamais  personne  n'a  vu  Dieu,  »  dans  cette  vie, 
tel  qu'il  est,  ni  même  dans  la  vie  des  anges,  comme  les 
choses  visibles  qui  frappent  les  yeux  du  corps  ;  ce  que 
nous  savons  de  Dieu  nous  le  tenons  du  Fils  unique  qui 

(1)  Zacharie,  xii,  10. 
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est  dans  le  sein  dn  Père  ;  et  les  révélations  inciVablcs  du 
Fils  unicpie  n'appartiennent  pas  aux  yeux  du  corps  mais 
à  la  vue  des  âmes. 

Mais,  de  peur  que  la  curiosité  de  nos  désirs  n'aille; 
d'un  sens  à  un  autre,  des  yeux  aux  oreilles,  saint  Am- 
broisc,  après  nous  avoir  dit  «  qu'on  ne  cherche  pas 
ï)  Dieu  avec  les  yeux  du  corps,  qu'on  ne  l'embrasse  pas 
»  du  rec:ard,  qu'on  ne  le  touche  pas,  »  ajoute  «  qu'on 
>i  ne  l'entend  pas;  »  par  là  il  nous  fait  comprendre 
comment  le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père, 
raconte  les  inefTablcs  grandeurs  de  Dieu,  comment  il 
est  le  Verbe  ;  ce  n'est  pas  un  son  qui  retentisse  à  l'oreille, 
c'est  l'image  de  Dieu  se  faisant  connaître  aux  intelli- 
gences pour  la  manifestation  de  cette  parole  :  «  Celui 
»  qui  m'a  vu  a  vu  le  Père  ;  »  c'est  ce  que  le  ^Christ  di- 
sait à  saint  Philippe  lorsqu'il  le  voyait  sans  être  vu  de 
lui.  Saint  Ambroise,  ardemment  désireux  d'une  vision 
semWable,  poursuivait  ainsi  :  «Et  lorsqu'on  le  croit  ab- 
V  sent,  on  le  voit;  et  lorsqu'il  est  présent,  on  ne  le  voit 
»  pas.  »  Il  n'a  pas  dit:  Lorsqu'il  est  absent,  mais  «  lors- 
«  qu'on  le  croit  absent.  »  Car  il  n'est  jamais  absent  celui 
qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  ;  il  n'est  ni  enfermé  par 
de  petits  espaces  ni  répandu  dans  de  plus  grands,  mais  il 
est  partout  tout  entier  et  nul  endroit  ne  le  contient. 
Celui  qui,  par  l'élévation  de  son  esprit,  comprend  cela, 
voit  Dieu,  même  lorsqu'il  le  croit  absent.  Mais  que  celui 
qui  ne  peut  pas  le  comprendre,  prie  et  tâche  de  mériter 
d'y  atteindre  ;  qu'il  ne  frappe  pas  à  la  porte  d'un  com- 
mentateur afin  de  lire  ce  qu'il  n'aura  pas  lu,  mais  qu'il 
s'adresse  au  Dieu  Sauveur,  afin  qu'il  puisse  ce  qu'il  ne 
peut  pas.  Ces  mots  ;  «  Et  lorsqu'il  est  présent,  on  ne  le 
»  voit  pas,  »  saint  Ambroise  les  explique  de  la  façon 
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suivante  :  a  Entin,  tous  les  apôtres  ne  voyaient  pas  le 
»  Christ  :  et  c'est  pourquoi  il  dit  :  llya  si  longtemps  que  je 
»  suis  avec  vous^  et  vous  ne  me  connaissez  pas  encore  !  » 
Voilà  comment  Dieu  était  présent  sans  être  vu. 

Mais  pourquoi  saint  Ambroise  n'a-t-il  pas  osé  dire  : 
Entin  les  apôtres  ne  voyaient  pas  le  Christ,  et  pourquoi 
a-t-il  dit:  «  Tdus  les  apôtres,  »  comme  si  quelques-uns 
d'entre  eux  l'eussent  tu  dans  sa  nature  divine,  selon  la- 
quelle lui  et  son  Père  ne  font  qu'un  ?  Peut-être  songeait-il 
à  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
»  Dieu  vivant,  ;>  et  à  cette  réponse  du  Sauveur  :  a  Vous 
»  êtes  heureux,  Simon  fils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est 
y)  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont  révélé  ce  que  vous 
»  venez  de  dire,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  » 
J'ignore  si  cette  révélation  faite  à  saint  Pierre  fut  la  foi 
d'une  grande  chose  qui  lui  vint  de  Dieu,  ou  si  ce  fut 
une  vérité  qui  se  présenta  à  son  esprit  ;  saint  Pierre  se 
montra  encore  si  petit  à  son  maître  qu'il  craignit  de 
perdre  par  la  mort  celui  qu'il  avait,  peu  auparavant,  re- 
connu pour  le  Fils  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  pour  la 
source  de  la  vie. 

On  se  demandera  comment  la  substance  même  de 
Dieu  a  pu  être  vue  de  quelques  hommes  encore  vivants, 
puisqu'il  a  été  dit  à  Moïse  :  ce  Personne  ne  peut  voir  ma 
»  face  et  vivre.  »  Mais,  par  la  volonté  de  Dieu,  l'âme 
humaine  ne  peut  être  transportée  de  cette  vie  à  la  vie 
angélique,  avant  que  la  mort  l'ait  séparée  de  la  chair. 
Ainsi  fut  ravi  celui  qui  entendit  d'ineffables  paroles 
qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  répéter  ;  il  se  trouva 
si  fortement  enlevé  aux  impressions  de  cette  vie  qu'il  ne 
sut  pas  dire  si  son  âme  était  restée  dans  son  corps  ou  si 
elle  l'avait  quitté,  si,  comme  il  arrive  dans  une  complète 


LETTllK    ex L VII.  153 

extase,  son  Ame  avait  passé  dans  une  autre  vie,  laissant 
derrière  elle  les  liens  du  corps,  ou  si  la  séparation  avait 
été  entière  comme  elle  s'accomplit  par  la  mort.  Il 
s'ensuit  donc  que  personne  ne  peut  voir  la  face  de  Dieu 
et  vivre  ;  il  faut  que  l'àme  soit  tirée  de  cette  vie  pour 
qu'il  lui  soit  donné  d'avoir  de  telles  visions.  Et  il  n'est 
pas  incroyable  que  d'aussi  hautes  faveurs  divines  aient 
été  accordées  à  des  saints  qui  demeuraient  comme  morts, 
mais  pas  de  façon  à  laisser  des  cadavres  qu'il  fallût  ense- 
velir. Telle  a  été,  à  mon  avis,  la  pensée  du  saint  docteur 
qui  n'a  pas  voulu  dire  :  Les  apôtres  ne  voyaient  pas  le 
Christ,  mais  qui  a  dit  :  a  Tous  les  apôtres  ne  voyaient 
»  pas  le  Christ  :  »  il  a  cru  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  pu,  même  alors,  être  favorisés  de  la  vue  de  Dieu 
uont  il  parlait;  il  songeait  certainement  au  bienheureux 
Paul,  qui  éiait  apôtre  aussi,  quoique  le  dernier,  et  qui 
n'a  pas  gardé  le  silence  sur  son  ineffable  révélation. 

Il  serait  étonnant  que  Moïse,  l'ancien  et  fidèle  servi- 
teur de  Dieu,  lorsqu'il  portait  encore  le  poids  des  fati- 
gues de  la  terre  et  qu'il  conduisait  le  peuple  juif,  n'eût 
pas  obtenu  de  voir  la  gloire  du  Seigneur  ;  «  si  j'ai  trouvé 
»  grâce  devant  vous,  lui  avait-il  dit,  montrez-vous  à 
))  moi.  »  Il  lui  fut  fait,  en  présence  du  Seigneur,  la  ré- 
ponse qui  convenait,  savoir  qu'il  ne  pouvait  pas  voir  la 
face  de  Dieu  que  nul  de  vivant  ne  verrait  :  cette  réponse 
signifiait  que  la  vue  de  Dieu  était  réservée  pour  une 
autre  vie.  De  plus,  les  paroles  de  Dieu  représentaient  le 
mystère  de  la  future  Eglise  du  Christ.  Car  Moïse  a  été 
la  figure  de  la  portion  des  juifs  qui  devaient  croire  en 
Jésus-Christ  crucifié  ;  voilà  pourquoi  il  lui  a  été  dit  : 
«  quand  je  serai  passé,  vous  me  verrez  par  derrière.  » 
D'autres  témoignages  en  ces  endroits  de  l'Ecriture  an- 
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noncent  l'Eglise  qui  devait  venir  après,  mais  il  serait 
trop  long  de  nous  y  arrêter.  Ce  que  j'avais  entrepris 
de  dire  sur  l'accomplissement  du  désir  de  Moïse  se 
trouve  marqué  au  livre  des  Nombres  ;  c'est  dans  le  pas- 
sage 011  le  Seigneur  reproche  à  la  sœur  de  Moïse  son 
opiniâtreté  ;  il  dit  qu'il  a  apparu  à  d'autres  prophètes 
dans  des  visions  ou  en  songe ,  mais  qu'il  s'est 
monh^é  à  Moïse  sans  voiles  ;  l'Ecriture  ajoute  :  «  Et 
il  vit  la  gloire  du  Seigneur  (1).  »  Pourquoi  cette 
exception  en  faveur  de  Moïse,  sinon  parce  que  Dieu 
jugea  digne  d'une  telle  contemplation  le  conducteur  de 
son  peuple,  le  fidèle  ministre  de  sa  maison,  celui  qui 
avait  désiré  le  voir  tel  qu'il  est  et  goûter  des  félicités 
réservées  aux  élus  à  la  fin  des  temps  ? 

Le  saint  homme  dont  nous  examinons  les  paroles,  s'est 
souvenu,  je  crois,  de  ces  divers  exemples  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Tous  les  apôtres  ne  voyaient  pas  le  Christ;  »  il  laissait 
entendre  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  pu  le 
voir  dans  sa  nature  divine.  Afin  de  prouver  que  tous  les 
apôtres  n'avaient  pas  vu  ainsi  le  Sauveur,  saint  Ambroise 
ajoute  aussitôt  :  «Et  c'est  pourquoi  il  dit  :  Il  y  a  si  long- 
»  temps  que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  connaissez 
»  pas  encore  !  )^  Voulant  ensuite  indiquer  qui  sont  ceux 
qui  peuvent  voir  Dieu  comme  il  est,  saint  Ambroise 
continue  en  ces  termes  :  «  Celui  qui  a  connu  la 
»  largeur,  la  longueur,  la  hauteur,  la  profondeur,  et  la 
»  charité  du  Christ,  qui  surpasse  toute  science,  celui-là 
»  a  vu  le  Christ  et  il  a  vu  le  Père.  » 

Voici  comment  j'ai  coutume  d'entendre  les  paroles 
de  l'apôtre  sur  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la 

(1)  Nombres,  xii,  6,  8. 
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profondeur  :  Je  vois  dans  la  largeur  les  bonnes  œu- 
vres de  la  charité  ;  dans  la  longueur,  la  persévérance 
jusqu'à  la  fin;  dans  la  hauteur,  l'espérance  des  récom- 
penses célestes  ;  dans  la  profondeur,  les  insondables  ju- 
gements de  Dieu,  qui  nous  cachent  comment  la  grâce 
arrive  aux  hommes.  Cette  explication  se  rapporte  à  ce 
fju'il  y  a  de  mystérieux  dans  la  forme  même  de  la  croix. 
Ce  qui  fait  la  largeur  de  la  croix,  c'est  le  bois  posé  en 
travers  et  où  les  mains  sont  ouvertes  et  clouées  :  elles 
signifient  les  bonnes  œuvres.  La  longueur  se  forme  de 
Tespace  compris  entre  le  haut  de  la  croix  et  la  })artie  ou 
le  bois  s'enfonce  dans  la  terre  ;  le  corps  de  la  victime  y 
est  suspendu  et  comme  debout;  cette  attitude  représente 
la  persistance,  la  persévérance.  La  hauteur,  c'est  la  par- 
tie entre  le  sommet  de  la  croix  et  le  point  oi^i  la  tête 
s'appuie;  elle  marque  l'attente  des  biens  supérieurs  :  il 
ne  faut  pas  en  effet  que  ce  soit  en  vue  des  biens  tempo- 
rels que  nous  pratiquions  les  bonnes  œuvres  et  que  nous 
y  persévérions,  mais  en  vue  des  félicités  éternelles  que 
la  foi  espère,  la  foi  qui  opère  par  l'amour.  Enfin  la  pro- 
fondeur, c'est  la  partie  de  la  croix  cachée  dans  la  terre  ; 
de  là  part  et  se  lève  tout  ce  qui  se  voit  ;  ainsi ,  par 
la  secrète  volonté  de  Dieu,  l'homme  est  appelé  à  la  par- 
ticipation d'une  grande  grâce ,  Fun  d'une  manière, 
l'autre  d'une  autre.  La  charité  du  Christ,  qui  surpasse 
toute  science,  je  la  trouve  là  oii  est  la  paix,  qui  est  au- 
dessus  de  tout  entendement.  Que,  dans  l'interprétation 
des  paroles  de  l'Apôtre,  saint  Ambroise  soit  de  mon 
sentiment  ou  qu'il  en  ait  un  qui  convienne  mieux,  vous 
voyez  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que  mon  explica- 
tien  ne  s'écarte  pas  des  règles  de  la  foi. 

Saint  Ambroise  avait  dit  :  a  Celui  qui  a  connu  la  lar- 
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»  geur,  la  longueur,  la  hauteur,  la  profondeur  et  la 
»  charité  du  Christ,  qui  surpasse  toute  science,  celui-là 
»  a  vu  le  Christ  et  a  vu  le  Père;  yy  c'est  de  la  vue  spiri- 
tuelle que  le  saint  évêque  parlait  ainsi  ;  mais,  de  peur 
d'être  mal  compris  des  esprits  grossiers  qui  auraient  pu 
croire  qu'il  s'agissait  d'une  vue  corporelle,  il  a  ajouté  : 
«  Nous  n'avons  pas  connu  le  Christ  selon  la  chair,  mais 
»  selon  l'esprit  ;  car  le  Christ  Notre-Seigneur  est  l'es- 
»  prit  qui  nous  précède.»  Ces  mots  :  «Nous  avons 
»  connu  y>  s'entendent  dans  le  sens  de  la  foi  qui  appar- 
tient à  la  vie  présente,  et  non  point  dans  le  sens  de  la 
contemplation,  qui  appartient  à  la  vie  future;  nous 
avons  connu  tout  ce  que  nous  a  appris  une  foi  sincère 
et  inébranlable,  sans  avoir  été  illuminés  par  la  claire 
vision.  Après  avoir  dit  qu'il  n'a  pas  connu  le  Christ  se- 
lon la  chair,  d'après  les  paroles  de  l'Apôtre,  et  après 
avoir  ajouté  avec  le  prophète  que  le  Christ  Notre-Sei- 
gneur est  l'esprit  qui  nous  précède,  saint  Ambroise  con- 
tinue ainsi  :  a  Qu'il  daigne,  par  sa  miséricorde,  nous 
»  remplir  de  toute  la  plénitude  de  Dieu,  afin  que  nous 
))  puissions  le  voir  !  »  11  est  évident  que  la  connaissance 
dont  parle  saint  Ambroise  est  une  œuvre  de  la  foi, 
de  cette  foi  qui  est  la  vie  du  juste,  et  non  pas  une  con- 
naissance acquise  par  la  contemplation,  qui  nous  fera 
voir  Dieu  comme  il  est.  Cette  heureuse  contemplation, 
le  saint  évêque  se  la  souhaite  à  lui-même  et  nous  la  sou- 
haite pour  la  vie  future  :  «  Que  le  Seigneur  daigne,  par 
»  sa  miséricorde,  nous  remplir  de  toute  la  plénitude  de 
»  Dieu,  afin  que  nous  puissions  le  voir.  »  Quelques- 
uns,  d'après  les  paroles  de  l'Apôtre,  ont  compris  cette 
[dénitude  de  Dieu,  de  manière  à  croire  que  nous  serions 
dans  l'avenir  tout  ce  qu'est  Dieu.  Vous  reconnaissez  ces 
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paroles  comme  étant  celles  de  l'Apôtre  dans  Tcpître  aux 
Kphésiens  (1),  quand  il  les  invile  à  connaître  la  charité 
du  Christ  qui  surj)asse  toute  science,  afin  qu'ils  soient 
renq)lis  u  de  toute  la  plénitude  de  Dieu.  »  Les  partisans 
de  cette  opinion  demandent  comment  nous  serions 
((  remplis  de  toute  la  plénitude  de  Dieu,  »  si  nous  de- 
vions avoir  quelque  chose  de  moins  que  Dieu,  si  nous 
devions  être,  en  quoi  que  ce  soit,  moins  que  lui.  Dans 
leur  sentiment,  cette  plénitude  nous  rendra  égaux  à 
Dieu.  Je  sais  que  vous  repoussez  et  que  vous  détestez 
cette  erreur  de  l'esprit  humain,  et  vous  faites  hien. 
Mais,  si  Dieu  veut,  nous  montrerons  tout  à  l'heure,  dans 
la  mesure  de  nos  forces,  comment  il  faut  entendre  cette 
plénitude  dont  il  est  dit  que  nous  serons  remplis  selon 
toute  la  plénitude  de  Dieu. 

Voyez  maintenant  si  tout  ce  qui  précède  ne  résout  pas 
la  question  que  vous  m'avez  proposée  et  qui  paraissait 
difficile. 

Si  vous  demandez  :  Peut-on  voir  Dieu?  je  réponds  :  On 
le  peut.  Si  vous  demandez  d'où  je  le  sais?  je  réponds 
qu'il  est  écrit  dans  l'Ecriture,  qui  ne  peut  pas  mentir  : 
(.<■  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  pa^ce  qu'ils  ver- 
»  ront  Dieu  !  »  Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages  de 
ce  genre.  Si  vous  demandez  comment  on  dit  que  Dieu 
est  invisible,  puisqu'on  peut  le  voir?  je  réponds  qu  il 
est  invisible  par  sa  nature,  mais  qu'on  peut  le  voir  quand 
il  veut  et  comme  il  veut,  car  il  a  été  vu  de  plusieurs, 
non  tel  qu'il  est,  mais  sous  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de 
choisir.  Si  vous  demandez  comment  un  homme  comme 
Gain  vit  Dieu  lorsque  Dieu  l'interrogea  sur  son  crime  et 

(1)  Aux  Kphésiens,  m,  19. 
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le  condamna,  ou  comment  le  diable  \it  Dieu  lorsqu'il  se 
présenta  devant  lui  avec  les  anges,  puisque  la  pureté  de 
cœur  est  la  condition  pour  voir  Dieu ,  je  réponds  que 
Dieu  peut  se  faire  entendre  par  des  voix,  sans  se  montrer 
pour  cela;  ils  ne  le  voyaient  pas  ceux  qui  l'enten- 
daient dire  à  son  Fils  :  «  Je  vous  ai  glorifié,  et  je  vous 
»  glorifierai  encore  (1).  »  Toutefois  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  môme  des  hommes,  n'ayant  pas  le  cœur  pur, 
vissent  Dieu  sous  la  forme  qu'il  lui  plairait  de  choisir, 
tandis  que  sa  nature  demeurerait  invisible  et  immuable. 
Si  vous  demandez  :  «  Peut-on  le  voir  quelquefois  tel 
»  qu'il  est  ?  »  je  réponds  que  cela  a  été  promis  aux  en- 
fants de  Dieu,  dont  il  a  été  dit  :  ce  Nous  savons  que,  quand 
»  il  apparaîtra,  nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que 
y)  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  »  Si  vous  demandez  par 
oi^i  nous  le  verrons,  je  réponds  :  par  où  le  voient  les 
anges  auxquels  alors  nous  serons  égaux.  —  Personne  n'a 
jamais  vu  et  ne  pourra  jamais  voir  Dieu,  comme  les 
choses  visibles  qui  nous  environnent  ;  Dieu  habite  une 
lumière  inaccessible,  et,  de  sa  nature,  il  est  invisible 
comme  il  est  incorruptible  ;  l'Apôtre  lui  donne  de  suite 
ces  deux  attributs  quand  il  l'appelle  :  «  le  roi  invisible 
»  et  incorruptible  des  siècles  (2)  ;  »  incorruptible  main- 
tenant, il  ne  peut  pas  cesser  de  l'être  ;  de  même  il  est  et 
sera  toujours  invisible.  Ce  n'est  pas  dans  un  lieu  qu'on 
le  voit,  mais  dans  un  cœur  pur  ;  on  ne  le  cherche  pas 
des  yeux  du  corps,  on  ne  l'embrasse  pas  du  regard,  on 
ne  le  touche  pas,  on  ne  l'entend  pas,  on  ne  l'aperçoit 
pas  marcher.  Mais  le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du 


(1)  Saint  Jean,  xii,  28. 

(2)  I.  a  Timothéc,  i,  xvii  etvi,  16. 
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Pcro,  raconte,  sans  qu'on  rentcnde  comme  un  son  dans 
l'espace,  la  nature  et  la  substance  de  la  divinité,  et  c'est 
ainsi  qu'il  les  montre  invisiblement  aux  yeux  qui  sont 
dijiues  d'une  si  grande  contemidation.  Ces  yeux-là  sont 
les  yeajc  il  a  cœur  dont  parle  F  Apôtre  (1),  et  dont  le  Psal- 
miste  a  dit  a  Eclairez  mes  yeux,  de  peur  que  je  ne  m'cn- 
•)  dorme  dans  la  mort  (2).  »  Car  le  Seigneur  est  esprit, 
et  celui  qui  s'attache  au  Seigneur  ne  fait  avec  lui  qu'un 
même  esprit.  Ainsi  donc  celui  qui  peut  invisiblement 
voir  Dieu,  peut  spirituellement  s'unir  à  Dieu. 

Vous  n'avez,  je  pense,  plus  rien  à  chercher  pour  la 
question  que  vous  m'avez  proposée.  Mais,  dans  tout 
notre  discours,  faites  attention  à  ce  que  vous  voyez,  à  ce 
que  vous  croyez,  à  ce  que  vous  ne  savez  pas  encore, 
soit  par<:e  que  je  ne  l'aurai  pas  dit,  soit  parce  que  vous 
ne  l'aurez  pas  compris,  soit  parce  que  vous  ne  l'aurez 
pas  jugé  admissible.  Pour  les  choses  dont  vous  avez  vu 
la  vérité,  demandez-vous  à  vous  même  comment  vous 
l'avez  vue  ;  vous  souvenez-vous  que  ce  soit  avec  les  yeux 
du  corps  comme  les  choses  de  la  terre  ou  du  ciel?  Ou 
bien  n'a^ez-vous  jamais  pu  y  atteindre  par  les  sens,  mais 
est-ce  uniquement  avec  votre  intelligence  que  vous  ayez 
reconnu  la  vérité,  la  certitude  de  ces  choses,  comme  vous 
reconnaissez  votre  volonté  sur  laquelle  je  puis  croire  ce 
que  vous  me  dites,  lors  même  que,  vue  par  vous,  je  ne 
puisse  la  voir  moi-même?  En  faisant  ces  diiîérences, 
remarquez  par  où  vous  les  faites.  Quoique  les  unes  se 
voient  avec  les  yeux  du  corps,  les  autres  avec  l'esprit, 
cette  distinction  cependant  est  vue  de  l'esprit  et  non 


(1)  Aux  Éphésiens,  I,  \8. 

(2)  Psaume  \ii,  4. 
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point  du  corps;  et  les  choses  que  démêle  l'intelligence 
n'ont  pas  besoin  du  secours  des  sens  pour  que  nous  en 
reconnaissions  la  vérité.  Celles  qui  se  voient  au  contraire 
des  yeux  du  corps  ne  peuvent  faire  partie  de  notre  sa- 
voir, si  l'esprit  n'est  pas  là  pour  les  recevoir  et  les  trans- 
mettre ;  il  rend  comme  témoignage  de  ce  qui  a  frappé 
les  sens,  et  puis  le  laisse  en  dehors.  Mais  il  confie  à  la 
mémoire  les  images  des  objets,  c'est-à-dire  les  repré- 
sentations incorporelles  du  corps  ;  lorsqu'il  le  veut  et  le 
peut,  il  les  en  tire  comme  d'un  dépôt,  les  traduit  devant 
sa  pensée  elles  juge.  Ce  qu'il  a  laissé  au  dehors  sous  un 
forme  corporelle ,  il  le  distingue  de  l'image  intérieure 
qu'il  en  conserve  ;  il  se  rend  compte  de  l'absence  de  l'un 
et  de  la  présence  de  l'autre  ;  c'est  ainsi  qu'en  mon  ab- 
sence vous  vous  retracez  mon  visage  ;  cette  image  vous 
est  présente,  mais  mon  visage  ne  l'est  pas  ;  ce  qui  est 
absent  est  un  corps,  ce  qui  est  présent  en  est  une  res- 
semblance incorporelle. 

Après  avoir  attentivement  et  fermement  compris  et 
distingué  les  choses  que  vous  voyez  ,  considérez 
celles  que  vous  croyez  dans  le  discours  que  je  vous 
adresse  depuis  que  cette  lettre  est  commencée  ;  pour  les 
choses  que  vous  croyez  sans  les  voir,  pesez  les  témoi- 
gnages qui  déterminent  votre  foi.  Car  vous  ne  vous  en 
rapportez  pas  à  moi  comme  à  saint  Ambroise,  dont  les 
livres  m'ont  fourni  de  si  grands  témoignages.  Ou  si  vous 
pensez  qu'il  faille  nous  écouter  également  tous  les  deux, 
nous  comparerez-vous  à  l'Evangile,  et  mettrez-vous  sur 
la  même  ligne  nos  ouvrages  et  les  Ecritiires  canoniques? 
Si  vous  jugez  bien,  vous  devez  reconnaître  qu'il  y  a  loin 
de  nous  à  une  semblable  autorité  ;  j'en  suis  plus  loin 
que  tout  autre,  mais  quelque  confiance  que  vous  puis- 


LETTllE    CXLVIÏ.  161 

siez  avoir  en  saint  Anibroiso  et  en  moi,  vous  ne  nous 
comparez  pas  aux  Livres  saints.  Ces  paroles  :  «  Personne 
»  n'a  jamais  vu  Dieu  ;  »  a  Dieu  habite  une  lumière 
»  inaccessible  ;  »  «  nul  homme  ne  Ta  jamais  vu  et  ne 
»  pourra  le  voir  ;  »  a  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
))  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ;  »  ces  paroles,  dis-je, 
et  d'autres  que  j'ai  citées  de  l'Écriture,  vous  les  croyez 
plus  fermement  que  celles-ci  de  saint  Ambroise  :  «  Dieu 
»  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu,  ne  se  cherche  pas  des 
))  yeux  du  corps,  ne  s'embrasse  pas  du  regard,  ne  se 
y>  touche  pas;  on  ne  l'entend  pas,  on  ne  l'aperçoit  pas 
»  marcher.  »  Saint  Ambroise  a  compris  ou  a  cru  que 
tel  est  le  Dieu  qui  se  voit  avec  un  cœur  pur  :  je  déclare 
que  ce  sentiment  est  aussi  le  mien. 

Votre  foi  n'accueille  pas  de  la  même  manière  ces 
paroles  d' Ambroise  et  les  paroles  divines.  Peut-être 
gardant  sur  nous  quelque  scrupule,  craignez-vous  que 
nous  n'ayons  mal  compris  certaines  choses  des  Livres 
saints,  et  que  nous  n'ayons  substitué  nos  conjectures 
à  la  vérité.  Il  est  possible  que  vous  vous  disiez  en 
vous-même  :  si  on  voit  Dieu  avec  un  cœur  pur,  pour- 
quoi ne  le  verrait-on  pas  dans  un  lieu?  Pourquoi  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  ne  verront-ils  pas  Dieu  des  yeux 
du  corps,  quand  ce  corps  corruptible  sera  revêtu  d'in- 
corruptibilité et  que  nous  serons  égaux  aux  anges  de 
Dieu  ?  Vous  ne  savez  peut-être  pas  jusqu'à  quel  point 
vous  devez  nous  croire  ou  non,  mais  prenez  garde 
de  vous  tromper  en  croyant  trop  ou  trop  peu  :  quant 
aux  divines  Ecritures ,  vous  n'hésitez  pas  à  croire , 
même  sans  comprendre  encore.  Vous  considérez 
et  vous  voyez  exactement  en  vous-même  vos  motifs  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire,  la  difficulté  de  savoir  les 
m.  11 
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choses,  les  troubles  de  l'incertitude,  la  soumission  pieuse 
qui  est  due  aux  saints  Livres  ;  vous  ne  doutez  pas  de  tous 
ces  mouvements  dans  votre  âme,  soit  d'après  ce  que  je 
vous  en  ai  dit,  soit  plutôt  d'après  ce  que  vous-même  vous 
avez  senti.  C'est  pourquoi  vous  croyez  votre  foi,  vous 
croyez  votre  incertitude,  vous  croyez  votre  désir  et  votre 
volonté  d'apprendre  ;  et  tandis  que  l'autorité  divine  vous 
porte  à  croire  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  vous  voyez  que 
vous  le  croyez  pourtant  sans  balancer  :  vous  séparez  et 
vous  distinguez  toutes  ces  choses. 

Voudrez-vous  donc  comparer  en  quelque  manière 
les  yeux  du  corps  à  ces  yeux  de  votre  cœur  par  lesquels 
vous  reconnaissez  que  toutes  ces  choses  sont  vraies  et 
certaines,  et  vous  sont  présentes  invisiblement?  C'est 
avec  le  regard  intérieur,  et  non  pas  autrement,  que  vous 
jugez  de  ce  qui  rayonne  aux  yeux  du  corps  et  que  vous 
jugez  même  de  leur  degré  de  pénétration,  que  vous 
comprenez  la  distance  du  visible  à  l'invisible;  je  ne 
parle  pas  ici  de  ces  hautes  vérités  que  vous  devez  croire 
sans  les  entendre,  mais  de  ces  choses  que  j'ai  marquées 
ci-dessus,  qui  ne  sont  pas  des  objets  de  pure  foi,  et  qui 
deviennent  présentes  à  l'œil  de  votre  âme.  Puisque  donc 
les  yeux  intérieurs  sont  les  juges  des  yeux  du  dehors  qui 
ne  sont  que  leurs  messagers  et  leurs  ministres,  puisque 
les  yeux  intérieurs  voient  beaucoup  de  choses  que  ne 
voient  pas  les  yeux  du  dehors  et  que  ceux-ci  ne  voient 
rien  sans  le  contrôle  supérieur  de  ceux-là,  qui  donc  ne 
mettrait  pas  l'œil  de  l'âme  bien  au-dessus  des  yeux  de 
la  chair  ? 

Cela  étant,  dites-moi,  je  vous  prie  :  lorsque,  par  une 
opération  qui  est  une  grande  affaire,  vous  distinguez 
les  choses  intérieures  des  extérieures  et  que  vous  préfé- 
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rez  celles-là  à  celles-ci;  iors([iie,  laissant  les  unes  an 
dehors,  \ous  restez  eu  vous-inèine  avec  les  autres  et  (jue 
vous  leur  marquez  à  chaciuie  sa  place,  croyez-vous  être 
dans  la  nuit  ou  dans  quelque  lumière?  car  moi  je  pense 
qu'il  est  impossible  que  vous  voyiez  sans  lumière  tant 
et  de  si  grandes  choses  si  vraies,  si  évidentes,  si  cer- 
taines. Regardez  donc  la  lumière  même  dans  laquelle 
toutes  ces  choses  vous  ai)paraissent,  et  voyez  s'il  est  un 
seul  des  yeux  du  corps  qui  puisse  y  atteindre  :  assuré- 
ment non.  Examinez  encore  ;  y  a-t-ildans  cette  lumière 
des  espaces  ou  des  intervalles  de  lieux?  Répondez.  Vous 
n'y  trouvez  rien  de  tel,  si  vous  avez  soin  d'écarter  de  la 
vue  intérieure  toute  trace  d'images  corporelles  que 
les  sens  y  apportent.  Mais  ceci  est  peut-être  difficile. 
Les  images  grossières,  entretenues  par  les  habitudes  de 
la  vie  matérielle,  se  précipitent  en  troupe  jusque  sur 
l'œil  de  notre  âme  ;  faisant  effort  pour  résister  à  cette 
invasion,  armé  de  l'autorité  divine,  je  me  suis  écrié  en 
gémissant  dans  ma  courte  lettre  (1)  :  «  Que  la  chair 
»  enivrée  de  pensées  charnelles  écoute  ceci  :  Bien  est 
»  esprit.  »  Par  là  j'ai  entendu  m'avertir  moi-même 
plus  que  tout  autre  et  me  mettre  en  garde  contre  de 
complaisantes  illusions.  En  effet  nous  inclinons  très- 
aisément  vers  ce  qui  fait  le  fond  de  nos  habitudes  ;  une 
des  marques  de  la  faiblesse  de  l'homme,  c'est  de  se 
plaire  intérieurement  dans  les  images  dont  les  corps  lui 
laissent  l'impression  ;  dans  ces  occupations  grossières 
l'âme  ne  trouve  ni  force  ni  vie,  mais  elle  y  devient 
malade  et  s'y  couche  en  quelque  sorte  et  y  languit. 
Ainsi  donc,  si  vous  ne  pouvez  pas  écarter  de  votre 

(l)  La  lettre  XGII,  adressée  U  la  veuve  llalica. 
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âme  les  images  corporelles  comme  des  nuages  qui  l'obs- 
curcissent, observez-les  soigneusement  en  vous-mêmes  : 
regardez  par  la  pensée  le  ciel  et  la  terre  comme  vous 
avez  coutume  de  les  regarder  des  yeux  du  corps;  ces 
images  du  ciel  et  de  la  terre  retracées  aux  yeux  de 
votre  esprit,  remarquez  que  ce  sont  des  représentations 
et  non  pas  des  corps.  Jugez  donc  contre  vous-même 
pour  vous-même,  si  vous  ne  pouvez  de  toute  façon 
cbasser  de  votre  âme  les  formes  imaginaires  des  corps; 
et  laissez -vous  convaincre  par  oii  vous  êtes  vain- 
cue. Personne  assurément  n'est  livré  à  de  pareilles 
images  au  point  de  croire  que  le  soleil,  la  lune,  les 
fleuves,  les  mers,  les  montagnes,  les  collines,  les  villes, 
les  murs  de  sa  maison  ou  de  sa  chambre  et  tout  ce  qu'il 
voit  des  yeux  de  la  chair  soit  dans  sa  mémoire  ou  de- 
vant sa  pensée  en  toute  réalité ,  et  qu'il  s'y  trouve  des 
espaces  pour  contenir  tous  ces  corps  dans  leur  repos 
ou  leur  mouvement.  Or,  si  dans  notre  esprit,  les  repré- 
sentations des  corps  et  des  lieux  n'ont  pas  d'espaces  qui 
les  renferment,  et  ne  sont  pas  placées,  dans  notre  mé- 
moire, à  divers  intervalles,  à  plus  forte  raison  les 
choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  corps, 
la  charité,  la  joie,  la  longanimité,  la  paix,  la  bienveil- 
lance, la  liberté,  la  foi,  la  mansuétude,  la  continence 
n'occupent-elles  aucun  espace,  ne  sont-elles  pas  sépa- 
rées par  des  distances,  et  l'œil  de  l'âme  n'a  pas  à  y 
chercher  des  points  vers  lesquels  il  doive  se  diriger. 
Tout  n'y  est-il  pas  réuni  sans  difficulté,  et  tout  ne  s'y 
voit-il  pas  sans  qu'on  soit  arrêté  par  des  limites  et 
qu'il  faille  aller  d'un  pays  à  un  autre?  Dites-moi  en 
quel  lieu  vous  voyez  la  charité  ;  elle  vous  est  cependant 
connue,  en  tant  que  vous  pouvez  la  considérer  du  re- 
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gard  de  ràmo;  vous  n\'n  connaissez  pas  la  grandeur 
pour  en  avoir  fait  le  tour  comme  d'une  grande  masse  ; 
lorsqu'elle  vous  parle  au-dedans  pour  vous  inviter  à 
vivre  selon  ses  inspirations,  aucun  son  ne  frappe  votre 
oreille  ;  pour  la  voir,  vous  n'ouvrez  pas  les  yeux  du 
corps  ;  pour  la  retenir  fortement,  vous  ne  tendez  pas 
vos  bras  de  chair  ;  quand  elle  se  présente  à  votre  pen- 
sée, vous  ne  l'entendez  pas  marcher. 

La  charité,  quelque  petite  qu'elle  soit,  réside  dans 
notre  volonté  et  se  montre  clairement  à  nous  ;  on  ne  la 
voit  pas  dans  un  lieu,  on  ne  la  cherche  pas  des  yeux 
du  corps,  on  ne  l'embrasse  pas  du  regard,  on  ne  la 
touche  pas,  on  ne  l'aperçoit  pas  marcher  :  à  plus  forte 
raison  Dieu  lui-même  qui  a  mis  en  nous  la  charité 
comme  un  gage!  Car  si  notre  homme  intérieur,  faible 
image  de  Dieu,  non  engendré  de  lui  mais  créé  par  lui, 
quoique  se  renouvelant  de  jour  en  jour,  habite  déjà 
pourtant  dans  une  lumière  inaccessible  aux  yeux  du 
corps  ;  si  nul  espace  de  lieu  ne  sépare  les  choses  que 
nous  voyons  dans  cette  lumière  avec  l'œil  de  l'âme  et 
que  nous  distinguons  les  unes  des  autres,  à  plus  forte 
raison  les  sens  du  corps  ne  peuvent  atteindre  à  Dieu  qui 
habite  une  lumière  inaccessible  et  ne  se  montre  qu'à 
des  cœurs  purs!  Lors  donc  que,  non-seulement  par  rai- 
son mais  encore  par  amour,  nous  préférerons  cette 
lumière  à  toute  lumière  corporelle,  nous  vaudrons 
mieux  en  raison  de  l'énergie  de  cette  préférence,  jus- 
qu'à ce  que  les  langueurs  de  notre  âme  soient  guéries 
par  celui  qui  nous  pardonne  toutes  nos  iniquités.  De- 
venus spirituels  dans  cette  vie  vivante  par  excellence, 
nous  pourrons  tout  juger,  et  personne  ne  nous  jugera. 
Mais  «  l'homme  animal  ne  comprend  pas  les  choses  qui 
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»  sont  de  l'esprit  de  Dieu  ;  pour  lui  c'est  folie  ;  il  ne 
))  comprend  pas  les  choses  parce  que  c'est  par  la  lu- 
»  mière  spirituelle  qu'on  doit  en  juger  (1).  » 

Si  nous  ne  pouvons  pas  encore  préférer  la  lumière 
qui  juge  à  celle  dont  elle  juge,  la  vie  de  l'intelligence  à 
la  vie  des  sens,  une  nature  comme  celle  de  notre  esprit, 
gardant  son  unité  dans  tout  ce  qu'elle  contient  et  ne  se 
montrant  pas  diversement  selon  les  lieux,  à  une  nature 
qui  se  compose  de  parties  et  dont  une  moitié  est  moin- 
dre que  le  tout,  comme  sont  les  corps,  il  est  inutile  de 
parler  de  si  grandes  choses.  Mais  si  nous  le  pouvons, 
croyons  que  Dieu  est  quelque  chose  de  meilleur  que 
notre  intelligence,  afin  que  sa  paix  qui  surpasse  tout 
entendement  conserve  nos  cœurs  et  nos  esprits  en  Jésus- 
Christ.  Cette  paix  qui  surpasse  tout  entendement  n'est 
pas  assurément  moindre  que  notre  entendement,  de  fa- 
çon qu'on  la  croie  visible  aux  yeux  du  corps  tandis  que 
notre  esprit  reste  invisible.  La  paix  de  Dieu  est-elle 
quelque  chose  de  différent  de  la  splendeur  de  Dieu? 
cette  splendeur  est  le  Fils  unique  dont  la  charité  qui  sur- 
passe toute  science  ne  saurait  être  inférieure  à  la  lu- 
mière de  notre  esprit;  cette  charité  est  un  don,  et  par 
sa  connaissance  nous  serons  remplis  selon  toute  la  plé- 
nitude de  Dieu.  Or  si  la  lumière  de  notre  âme  est  inac- 
cessible aux  yeux  du  corps,  combien  l'est  plus  encore 
celle  qui  la  surpasse  incomparablement  !  puisqu'il  y  a 
quelque  chose  de  nous  qui  est  visible  comme  notre 
corps,  ([uelque  chose  d'invisible  comme  l'homme  inté- 
rieur, et  que  le  meilleur  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire 
l'âme,  est  invisible  aux  yeux  de  la  chair,  comment  ce 

(1)  1.  aux  Corinthiens,  ii,  14. 
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qui  ost  meilleur  que  le  meilleur  de  nous-mêmes  serait- 
il  \isil)le  à  ce  qu'il  y  a  de  moindre  en  nous? 

Après  tout  ceci,  vous  conviendrez,  je  pense,  qu'on  a 
eu  raison  de  dire  que  Dieu  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu 
mais  dans  un  cœur  pur,  qu'on  ne  le  cherche  pas  des 
yeux  du  corps,  qu'on  ne  le  mesure  pas  du  regard,  qu'on 
ne  le  touche  pas,  qu'on  ne  l'entend  pas,  qu'on  ne  l'aper- 
çoit pas  marcher.  S'il  est  quelque  chose  ici  que  nous  ne 
comprenions  pas  tout  à  fait  ou  que  nous  comprenions 
autrement  qu'il  ne  faut,  Dieu  nous  l'apprendra  pourvu 
que  nous  conformions  notre  conduite  à  ce  que  nous  sa- 
vons déjà.  Nous  sommes  parvenus  à  croke  que  Dieu 
n'est  pas  un  corps  mais  un  esprit,  que  jamais  personne 
n'a  vu  Dieu,  que  Dieu  est  lumière  et  qu'en  lui  il  n'y  a 
pas  de  ténèbres,  qu'en  Dieu  il  n'y  a  ni  changement  ni 
ombre  (1),  qu'il  habite  une  lumière  inaccessible  que 
nul  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir,  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu'un  seul  et  même  Dieu  dans 
une  indivisible  identité  de  nature,  que  les  cœurs  purs 
verront  Dieu,  que  nous  serons  semblables  à  lui  quand 
nous  le  verrons  comme  il  est,  que  Dieu  est  charité  et 
que  celui  qui  demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu 
et  Dieu  en  lui,  que  nous  devons  chercher  la  paix  et  la 
sanctification  sans  lesquelles  personne  ne  pourra  voir 
Dieu,  que  notre  corps  corruptible  et  mortel  sera  changé 
au  jour  de  la  résurrection  et  sera  revêtu  de  l'incorrup- 
tibilité et  de  l'immutabilité,  qu'un  corps  grossier  est  confié 
à  la  terre  et  qu'un  corps  spirituel  ressuscitera,  parce  que 
le  Seigneur  transfiguera  notre  corps  misérable  pour  le 
rendre  semblable  à  son  corps  glorieux  ;  enfin  nous  sa- 
li) Épitre  (atholMiuc  de  saint  Jacques,  i,  17. 
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vons  que  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  et  ressem- 
blance, et  que  notre  âme  se  renouvelle  par  la  connais- 
sance de  Dieu  pour  mieux  retracer  l'image  de  celui  qui 
nous  a  créés.  Ceux  qui  marchent  par  la  foi  à  la  lueur  de 
ces  témoignages  des  Saintes'  Ecritures,  qui  ont  fait  des 
progrès  spirituels  par  une  intelligence  venue  de  Dieu 
même  ou  par  une  grâce  particulière  d'en  haut,  et  qui  ont 
pu  comparer  entre  elles  les  choses  spirituelles,  recon- 
naissent qu'il  est  meilleur  de  voir  par  l'âme  que  par  le 
corps,  et  que  les  choses  vues  de  l'âme  ne  sont  pas  ren- 
fermées dans  des  espaces,  ni  séparées  par  des  intervalles 
de  lieux,  ni  moindres  dans  la  partie  que  dans  le  tout. 

Voilà  pourquoi  saint  Ambroise  dit  avec  assurance 
que  a  Dieu  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu  mais  dans  un 
»  cœur  pur,  qu'on  ne  le  cherche  pas  des  yeux  du  corps, 
»  qu'on  ne  le  mesure  pas  du  regard,  qu'on  ne  le  touche 
»  pas,  qu'on  ne  l'entend  pas,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas 
»  marcher.  »  Et  parce  que,  dans  les  Saintes  Ecritures, 
il  est  marqué  que  la  substance  de  Dieu  est  invisible  et 
qu'on  y  raconte  aussi  que  Dieu  a  été  vu  de  plusieurs, 
soit  d'une  façon  corporelle  ,  soit  dans  des  images 
semblables  à  celles  du  sommeil  ou  de  l'extase,  le  saint 
homme  a  distingué  la  nature  de  Dieu  de  ces  sortes 
de  visions,  et  a  dit  que  Dieu  s'était  montré  sous  des 
formes  qu'il  lui  avait  plu  de  choisir  mais  que  ces  formes 
ne  tenaient  pas  à  sa  nature.  Car  Dieu  apparaît  ainsi 
comme  il  veut,  à  qui  il  veut,  quand  il  veut,  sans  que  sa 
nature  cesse  d'être  immuable  et  cachée.  Si  notre  volonté, 
demeurant  cachée  en  nous-mêmes  et  sans  aucun  chan- 
gement, a  des  sons  de  voix  pour  se  faire  connaître, 
combien  plus  aisément  le  Dieu  Tout-Puissant,  tout  en 
restant  immuable  et  caché  dans  sa  nature,  peut  appa- 
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raîlre  à  qui  il  veut,  dans  l;i  l'orme  qu'il  veut,  lui  qui  a 
tout  créé  de  rien  et  qui,  du  fond  de  son  immutabilité, 
renouvelle  toute  chose  ! 

En  ce  qui  touche  la  vision  par  laquelle  nous  verrons 
Dieu  tel  qu'il  est,  saint  Auibroisc  nous  avertit  qu'il  faut 
[)Our  cela  purifier  nos  cœurs.  Dans  les  habitudes  du 
langage  on  appelle  les  corps  ce  qui  est  visible  ;'c'est  pour 
cela  qu'il  est  dit  que  Dieu  est  invisible,  de  peur  qu'on 
ne  croie  qu'il  est  un  corps;  mais  il  ne  privera  pas 
les  cœurs  purs  de  la  contemplation  de  sa  substance  ; 
cette  grande  et  souveraine  récompense  a  été  promise  à 
ceux  qui  servent  et  aiment  Dieu  ;  elle  l'a  été  par  le  Sei- 
gneur lui-même  au  temps  de  son  visible  passage  sur  la 
terre  ;  il  a  promis  aux  cœurs  purs  la  vue  de  son  invisible 
divinité,  ce  Celui  qui  m'aime,  disait- il,  sera  aimé  de 
y>  mon  Père  ;  et  moi  je  l'aimerai  et  je  me  montrerai  à 
»  lui  (1).  »  Il  s'agit  ici  de  cette  nature  divine  par  laquelle 
le  Fils  est  égal  au  Père,  invisible  et  incorruptible  comme 
lui;  ce  sont  les  deux  attributs  de  la  divinité  que  l'Apôtre 
ne  séparait  pas  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  lorsqu'il  annonçait  aux  hommes  la  gloire  de 
Dieu  avec  autant  de  force  qu'il  pouvait.  La  substance 
divine  sera-t-elle  visible  aux  yeux  du  corps  devenu  spi- 
rituel après  la  résurrection?  Nous  laissons  cela  à  ré- 
soudre à  ceux  qui  se  croiront  capables  de  le  prouver. 
Pour  moi  je  m'attache  davantage  à  la  parole  de  celui 
qui,  même  dans  la  résurrection,  ne  réserve  pas  aux 
yeux  du  corps  mais  aux  cœurs  purs  la  faveur  de  voir 
Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  qualité  du  corps  spirituel,  pro- 

(1)  Saint  Jean,  xiv,  21. 
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mise  après  la  résurrection,  je  ne  refuse  ni  d'ap- 
prendre quelque  chose  ni  de  chercher  moi-même,  si 
toutefois,  dans  cet  examen,  nous  pouvons  échapper  aux 
fautes  qui  naissent  trop  souvent  des  études  et  des  dis- 
putes des  hommes,  soutenant  aux  dépens  les  uns  des 
autres  des  sentiments  différents.  11  ne  faudrait  pas 
qu'en  cherchant  entre  nous  comment  on  peut  voir  Dieu, 
nous  perdissions  cette  paix  et  cette  sanctification  sans 
lesquelles  personne  ne  pourra  le  voir  :  qu'il  daigne  en 
préserver  nos  cœurs  et  qu'il  leur  rende  et  leur  conserve 
la  pureté  par  laquelle  ils  deviendront  capables  de  con- 
templer sa  gloire!  Un  point  qui  ne  fait  pas  doute  pour 
moi  et  dont  je  ne  m'occupe  plus,  c'est  l'invisibilité  de  la 
nature  de  Dieu  dans  un  lieu  quel  qu'il  soit.  Est-il  pos- 
sible de  voir  avec  les  yeux  du  corps  quelque  chose  qui 
ne  puisse  être  vu  dans  un  lieu?  Il  en  est  qui  le  pensent 
et  qui  ont  la  prétention  de  le  prouver  ;  je  suis  prêt  à  les 
entendre  avec  paix  et  amour  et  à  leur  soumettre  à  cet 
égard  mes  objections.  Car  il  y  a  des  gens  qui  s'imagi- 
nent que  Dieu  lui-même  est  un  corps  et  qui  croient 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  corps  n'a  pas  de  substance  ; 
ceux-là,  j'estime  qu'on  doit  les  repousser  de  toute  ma- 
nière. D'autres  n'hésitent  pas  à  croire  que  Dieu  n'est 
pas  un  corps,  mais  ils  pensent  que  les  élus  qui  ressusci- 
teront pour  la  vie  éternelle,  verront  Dieu  des  yeux  du 
corps  :  ils  espèrent  que  la  qualité  du  corps  ressuscité 
sera  telle  que  ce  qui  était  chair  auparavant  deviendra 
esprit,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  différence  qui  sépare 
ces  deux  derniers  sentiments,  et  de  comprendre  que  ce 
dernier  sentiment,  lors-même  qu'il  ne  serait  pas  vrai, 
serait  plus  supportable,  D'abord  parce  qu'il  est  bien  plus 
grave  de  se  tromper  en  quelque  chose  sur  le  créa- 
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tour  que  sur  la  crcalurc;  ensuite  parce  qu'on  souflïe 
plus  l'aeilement  un  edort  de  Tesprit  de;  l'iiomnie  pour 
convertir  le  corps  en  esprit  que  Dieu  en  corps  ;  et  aussi 
parce  que  ce  sentiment  n'aurait  rien  de  contraire  à  ce 
que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  sur  l'inq^uissance  absolue  des 
yeux  du  corps  à  voir  Dieu,  car  je  n'ai  voulu  parler 
que  de  ces  yeux-là  ;  or  les  yeux  des  élus  ressuscites  ne 
seront  plus  corporels  puisque  leur  corps  sera  esprit  ;  il 
s'en  suivrait  donc  toujours  que  les  yeux  du  corps  ne  ver- 
raient jamais  Dieu,  puisque,  après  la  résurrection,  ce  ne 
serait  plus  le  corps  mais  l'esprit  qui  le  verrait. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  au  corps  spirituel  ;  il 
s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  corps  corruptible 
et  mortel  sera  revêtu  d'incorruptibilité  et  d'immortalité, 
et  jusqu'à  quel  point  il  passera  de  l'état  animal  à  l'état 
spirituel.  Cela  est  digne  d'un  examen  attentif,  surtout 
à  cause  du  corps  du  Seigneur  lui-même  qui,  pouvant 
s'assujettir  toutes  choses,  transforme  notre  corps  misé- 
rable et  le  rend  conforme  à  son  corps  glorieux.  Gomme 
Dieu  le  Père  voit  le  Fils  et  que  le  Fils  voit  le  Père,  il  n'y 
a  pas  à  écouter  ceux  qui  n'attribuent  la  vue  qu'aux 
yeux  du  corps.  Car  il  ne  saurait  être  permis  de  dire  que 
le  Père  ne  voit  pas  le  Fils  ou  qu'il  prend  un  corps  pour 
le  voir,  s'il  est  vrai  que  la  vue  n'appartienne  qu'aux 
yeux  du  corps.  Mais,  au  commencement  du  monde, 
avant  que  le  Fils  eût  pris  une  forme  de  serviteur,  Dieu 
n'a-t-il  pas  vu  que  la  lumière  était  bonne,  n'a-t-il  pas 
vu  le  firmament,  la  mer,  la  terre,  et  toute  herbe  et  tout 
bois,  et  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  animaux  de  la 
terre  et  les  oiseaux  du  ciel  et  tout  ce  qui  a  vie?  N'a-t-il 
pas  vu  tout  ce  cpi'il  a  fait  et  ne  l'a-t-il  pas  trouvé  bon? 
L'Ecriture  ayant  dit  de  chaque  créature  que  Dieu  l'avait 
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vue  et  l'avait  trouvée  bonne,  je  m'étonne  qu'il  ait  pu 
naître  une  opinion  pour  ne  reconnaître  que  les  yeux  du 
corps.  Quelles  que  soient  les  habitudes  de  langage  qui 
aient  donné  lieu  à  cette  opinion,  telle  n'est  point  cepen- 
dant la  coutume  des  Saintes  Ecritures  ;  si  elles  n'attri- 
buaient pas  la  vue,  non-seulement  au  corps  mais  aussi  à 
l'esprit,  et  plus  à  l'esprit  qu'au  corps,  elles  n'appelle- 
raient pas  les  voyants  les  prophètes  qui  ont  vu  non  pas 
avec  le  corps  mais  avec  l'esprit  les  choses  même  de 
l'avenir. 

Il  faut  prendre  garde  de  franchir  les  bornes,  en 
souten-int  que  non-seulement  le  corps  cessera  d'être 
mortel  et  corruptible  par  la  gloire  de  la  résurrection, 
mais  que  même  il  cessera  d'être  corps  et  deviendra 
esprit.  Il  y  aurait  deux  esprits  au  lieu  d'un,  et  s'il  n'y 
avait  qu'un  esprit  et  que  cette  transformation  ne  lit  pas 
une  âme  nouvelle  ou  n'y  ajoutât  rien,  il  serait  à  craindre 
que  tout  ceci  n'aboutît  qu'à  l'idée  que  les  corps  ainsi 
transformés  ne  demeureraient  pas  immortels,  ne  joui- 
raient d'aucun  bien  futur  et  périraient  entièrement.  C'est 
pourquoi  en  attendant  qu'une  recherche  attentive  fasse 
découvrir  ce  qu'on  peut  penser  avec  le  plus  de  proba- 
bilité, à  l'aide  de  Dieu  et  d'après  les  Ecritures,  sur  le 
corps  spirituel  après  la  résurrection,  qu'il  nous  suffise 
de  savoir  que  le  Fils  unique,  Jésus-Christ  homme,  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  voit  le  Père  comme 
le  Père  le  voit.  Pour  nous,  ne  nous  efforçons  pas  de 
transporter  de  ce  monde  la  concupiscence  des  yeux 
jusqu'à  cette  vue  de  Dieu  qui  nous  est  promise  après  la 
résurrection,  mais  attachons- nous  pieusement  à  la  pour- 
suite de  ce  but  en  purifiant  de  plus  en  plus  nos  cœurs  ; 
ne  nous  représentons  pas  Dieu  avec  une  face  corporelle, 
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lorsque  TApôtrc  nous  dit  que  nous  le  voyons  mainte- 
nant connue  dans  l'obscurité  d'une  énigme,  et  que  nous 
le  verrons  alors  face  à  face,  et  surtout  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Maintenant  je  le  connais  en  partie,  mais  alors  je  le 
»  connaîtrai  comme  il  me  connaît  (1).  »  Si  nous  devons 
alors  voir  Dieu  des  yeux  du  corps,  «  ce  serait  donc  avec 
des  yeux  corporels  qu'il  nous  voit  aujourd'hui  ;  »  car,  dit 
»  l'Apôtre,  je  le  connaîtrai  alors  comme  il  me  connaît.  » 
Qui  ne  comprend  que,  dans  ce  passage,  l'Apôtre  a  voulu 
aussi  désigner  notre  face  dont  il  a  été  dit  ailleurs  : 
((  Mais  nous,  contemplant  à  face  découverte  la  gloire 
»  du  Seigneur,  nous  sommes  transformés,  comme  par 
»  son  divin  esprit,  de  gloire  en  gloire  jusqu'à  devenir 
»  son  image  (2),  »  c'est-à-dire  en  passant  de  la  gloire 
de  la  foi  à  la  gloire  de  la  contemplation  éternelle?  C'est 
un  effet  de  cette  transformation  par  laquelle  l'homme 
intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour  ;  l'apôtre  Pierre 
nous  recommande  d'en  soigner  l'invisible  parure  : 
«  N'embellissez  pas,  dit-il,  votre  extérieur  par  la  frisure 
»  des  cheveux,  par  l'or,  ou  les  perles  ou  les  riches  vête- 
»  ments,  mais  occupez-vous  d'orner  l'homme  caché 
»  dans  l'àme  et  qui,  par  ses  vertus,  est  riche  devant 
»  Dieu  (3).  »  La  face  dont  parle  saint  Paul  est  celle  sur 
laquelle  les  juifs  ont  un  voile  en  ne  pas  marchant  vers 
le  Christ;  dès  qu'on  y  arrive,  le  voile  tombe,  et  le 
visage  découvert,  nous  sommes  transformés  en  image 
de  Dieu.  L'Apôtre  dit  clairement,  en  parlant  des  juifs, 
c<  qu'un  voile  a  été  mis  sur  leurs  cœurs.  »  C'est  la  foi 


(1)  1.  aux  Corinthiens,  xiii,  12. 

(2)  II.  aux  Corinthiens,  m,  18. 

(3)  1.  saint  Pierre,  m,  3. 
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qui  maintenant  ôtc  le  voile  de  cette  face  qui  est  notre 
âme,  et  nous  voyons  Dieu  comme  dans  l'obscurité  d'une 
énigme,  mais  plus  tard  nous  le  verrons  face  à  face. 

Si  vous  approuvez  tout  ceci,  suivez  avec  moi  la  doc- 
trine du  saint  homme  Ambroise,  qui  ne  se  recommande 
pas  seulement  par  l'autorité  de  ce  grand  homme,  mais 
qui  est  appuyée  de  la  vérité  elle-même.  Je  ne  m'y  at- 
tache point  de  préférence,  parce  qu'elle  vient  de  celui 
par  la  bouche  de  qui  le  Seigneur  m'a  délivré  de  l'erreur, 
et  par  le  ministère  duquel  il  m'a  accordé  la  grâce  du 
baptême  de  salut  ;  ce  n'est  pas  de  ma  part  un  acte  de 
prédilection  envers  celui  qui  m'a  planté  et  arrosé  ;  mais 
je  m'attache  à  sa  doctrine  parce  que  son  langage  sur  ce 
piont  est  conforme  à  ce  que  dit  à  un  esprit  pieux  et  droit 
le  Dieu  qui  donne  l'accroissement. 

ce  Même  dans  la  résurrection,  »  nous  répétons  des 
paroles  de  saint  Ambroise  déjà  citées  :  «  il  ne  sera  aisé 
»  de  voir  Dieu  qu'à  ceux  qui  auront  le  cœur  pur;  et 
»  c'est  pourquoi  il  a  été  dit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le 
»  cœur  pur^  car  ils  verront  Dieu  !  Combien  d'autres  le 
»  Sauveur  avait-il  appelés  heureux,  sans  pourtant  leur 
»  promettre  qu'ils  verraient  Dieu  !  Si  donc  ceux  qui  ont 
»  le  cœur  pur  verront  Dieu,  les  autres  ne  le  verront 
»  pas.  Les  indignes  ne  verront  pas  Dieu  ;  celui  qui 
»  n'aura  pas  voulu  voir  Dieu  ne  pourra  pas  le  voir. 
»  Dieu  ne  se  voit  pas  dans  un  lieu  mais  dans  un  cœur 
»  pur;  Dieu  ne  se  cherche  pas  des  yeux  du  corps;  on 
»  ne  le  mesure  pas  du  regard,  on  ne  le  touche  pas,  on 
»  ne  le  voit  pas  marcher.  Lorsqu'on  le  croit  absent,  on 
»  le  voit  ;  et  lorsqu'il  est  présent,  on  ne  le  voit  pas.  Enfin 
»  tous  les  Apôtres  ne  voyaient  pas  le  Christ  ;  et  c'est 
»  pourquoi  il  dit  :  Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec 
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»  rousy  et  vous  ne  me  connaissez  pas  encore  !  Celui  qui  a 
»  connu  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la  pro- 
»  fondeur  et  la  charité  du  Christ  qui  surpasse  toute 
»  science,  celui  là  a  \u  le  Christ  et  il  a  vu  le  Père.  Car 
»  nous,  ce  n'est  pas  selon  la  chair  que  nous  avons  connu 
»  le  Christ,  c'est  selon  l'esprit.  Car  le  Christ  notre  Sei- 
»  gneur  est  lui-même  l'esprit  qui  marche  devant  nous. 
»  Qu'il  daigne,  par  sa  miséricorde,  nous  remplir  selon 
y>  toute  la  plénitude  de  Dieu,  afin  que  nous  puissions  le 
))  voir  î  » 

Plus  vous  comprendrez  ces  paroles  du  saint  homme, 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  chair  mais  à  l'esprit,  et  vous 
les  reconnaitrez  vraies,  non  point  parce  que  saint 
Amhroise  a  dit  cela,  mais  parce  que  la  vérité  le  crie 
sans  hruit,  mieux  vous  comprendrez  par  où  vous  êtes 
unie  au  Seigneur,  et  vous  lui  préparerez  au  dedans  de 
vous-même  une  incorruptible  demeure  pour  écouter  le 
silence  de  ses  divines  harmonies  et  voir  son  invisible 
nature.  Car  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce 
»  qu'ils  verront  Dieu  !  »  Il  ne  leur  apparaîtra  pas,  comme 
un  corps,  sur  un  point  quelconque  de  l'espace,  jnais 
Dieu  leur  apparaîtra  quand  il  viendra  à  eux  et  fera  en 
eux  sa  demeure  ;  ils  seront  remplis  selon  toute  la  pléni- 
tude de  Dieu,  non  pas  en  devenant  eux-mêmes  Dieu  dans 
sa  plénitude,  mais  en  étant  parfaitement  pleins  de  Dieu. 
Si  nous  ne  pouvons  nous  représenter  que  des  corps  et 
que  nous  ne  soyons  pas  capables  pour  le  moins  de 
connaître  dignement  par  où  noua  pouvons  nous  les 
retracer,  ne  cherchons  pas  à  nous  combattre,  mais  tra- 
vaillons à  nous  débarrasser  par  la  prière  de  ces  grossières 
habitudes,  et  que  la  croissante  pureté  de  nos  cœurs  nous 
fasse  avancer  dans  l'ordre  spirituel.  Ce  n'est  plus  seule- 
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ment  le  bienheureux  Ambroise  dont  je  recueillerai  les 
paroles,  mais  je  dirai  avec  saint  Jérôme  :  a  Ce  ne  sont 
y>  pas  les  yeux  de  la  chair  mais  les  yeux  de  l'esprit  qui 
»  peuvent  voir,  non-seulement  la  divinité  du  Père 
»  mais  encore  la  divinité  du  Fils  et  celle  du  Saint- 
»  Esprit,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  dans  la  Tri- 
»  nité  ;  le  Sauveur  lui-même  a  dit  de  ces  yeux  de 
y>  l'esprit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  car  ils  ver- 
»  ront  Dieu  (1)  /  »  Le  même  Jérôme  l'a  dit  ailleurs  avec 
autant  de  brièveté  que  de  vérité  :  a  Une  chose  incorpo- 
»  relie  ne  se  voit  pas  des  yeux  du  corps.  » 

En  citant  ici  les  sentiments  de  si  grands  hommes  sur 
une  si  grande  chose,  je  ne  veux  pas  que  vous  croyez 
qu'il  faille  suivre  la  parole  d'un  homme,  quel  qu'il  soit, 
comme  on  suit  les  Ecritures  canoniques  ;  mais  c'est  afin 
que  ceux  qui  pensent  autrement  s'efTorcent  d'atteindre 
par  l'esprit  à  la  vérité  et  de  chercher  Dieu  dans  la  sim- 
plicité du  cœur,  de  peur  qu'ils  ne  condamnent  témérai- 
rement de  si  doctes  interprètes  des  livres  divins.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  ce  que  disent  inconsidérément  cer- 
taines gens  :  c(  Que  verront  alors  les  yeux  du  corps,  s'ils 
»  ne  doivent  pas  voir  Dieu?  Seront-ils  comme  des  yeux 
))  d'aveugles,  ou  bien  ne  serviront-ils  de  rien  ?  »  Ceux 
qui  parlent  ainsi  ne  font  pas  attention  que  s'il  n'y  a  plus 
de  corps  dans  la  vie  future,  les  yeux  du  corps  n'existeront 
pas  assurément,  mais  que  si  les  corps  subsistent  encore, 
les  yeux  du  corps  auront  de  quoi  voir.  En  voilà 
assez  là-dessus.  En  lisant  et  relisant  avec  soin  ce  que  j'ai 
dit  depuis  le  commencement  de  ce  petit  ouvrage,  vous 
n'hésiterez  peut-être  pas  à  reconnaître  que  vous  devez 

(1)  Livre  IIP  sur  Isaïe,  chap.  vi. 
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VOUS  préparer  un  cœur  pur  [)our  voir  Dieu  avec  son 
secours.  (Juant  au  corps  spirituel,  si  le  Seigneur  vient  à 
mon  aide,  j'essaierai  dans  un  autre  ouvrage  (1)  de  traiter 
cette  question  selon  la  mesure  de  mes  forces. 


LETTRE  GXLVIII. 

(Année  413). 

Fortuiiatien  fut  un  des  sept  évêques  catholiques  choisis  pour  soutenir  la 
dispute  contre  les  donatistes  dans  la  conférence  de  Carthage.  Saint 
Augustin  le  prie  en  des  termes  a  la  foi  humbles,  doux  et  charmants 
de  lui  obtenir  son  pardon  d'un  collègue  qui  avait  été  blessé  de  quel- 
ques passages  de  la  lettre  k  Pauline,  où  l'antropomorphisme  est  vivement 
et  sévèrement  condamné.  L'évêque  d'Hippone  traite  de  nouveau  de  la 
nature  de  Dieu,  de  son  invisibilité,  de  l'état  futur  des  corps  après  la 
résurrection,  et  rappelle  que,  selon  la  parole  du  Christ,  la  vue  de 
Dieu  est  réservée  k  ceux  qui  ont  le  cœur  pur. 

MÉMOIRE  AU  SAINT  FRÈRE  FORTUNATIEN. 

Je  vous  ai  prié  de  vive  voix  et  je  vous  demande  en- 
core de  vouloir  bien  obtenir  du  collègue  dont  nous 
avons  parlé,  qu'il  me  pardonne  s'il  a  trouvé  quelque 
chose  de  dur  et  d'âpre  contre  lui  dans  la  lettre  que  je 
ne  me  repens  pas  d'avoir  écrite  quant  au  fond,  et  oii 
j'ai  dit  que  les  yeux  de  ce  corps  mortel  ne  voient  pas  et 
ne  verront  jamais  Dieu.  J'ai  parlé  ainsi  pour  ne  pas 
laisser  croire  que    Dieu   lui  -  même    soit   corporel   et 

(1)  Saint  Augustin  a  exécuté  ce  dessein  dans  le  xxil*  livre  de  la  CHé_ 
de  Dieu. 

m.  12 
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fjTi'il  soit  visible  dans  Fétendue  et  à  des  distances 
(Toeil  de  notre  corps  ne  peut  rien  voir  autrement); 
je  ne  voulais  pas  que  les  mots  face  à  face  dont  se  sert 
l'Ecriture  fussent  compris  de  façon  à  se  représenter 
Dieu  avec  des  membres.  Je  ne  me  repens  donc  point 
d'avoir  dit  cela  :  il  ne  fallait  pas  que,  par  un  sentiment 
impie,  au  lieu  de  croire  que  Dieu  est  tout  entier  partout, 
on  s'imaginât  qu'il  est  divisible  à  travers  l'étendue  : 
car  les  yeux  de  notre  corps  n'atteignent  que  ce  qui  ap- 
partient à  l'espace. 

Au  reste  si  quelqu'un,  ne  concevant  pas  Dieu  sous 
des  formes  grossières,  mais  croyant  qu'il  est  un  esprit 
immuable  et  incorporel  et  tout  entier  partout,  pense 
qu'après  la  résurrection  nous  serons  transformés  au  point 
de  voir  des  yeux  d'un  corps  spirituel  la  substance  in- 
corporelle, non  divisible  dans  l'étendue,  non  représentée 
par  des  membres,  mais  demeurant  tout  entière  partout, 
je  désire  qu'il  me  l'enseigne,  si  son  opinion  est  conforme 
h.  la  vérité  ;  si  c'est  une  erreur,  il  est  bien  plus  suppor- 
table d'attribuer  au  corps  quelque  chose  de  trop  que  de 
retrancher  quelque  chose  à  Dieu.  Mais  ce  sentiment, 
fût-il  la  vérité  même,  n'aurait  rien  de  contraire  à  ce 
que  j'ai  avancé  dans  ma  lettre.  J'ai  dit  que  les  yeux  de 
ce  corps  ne  verront  pas  Dieu,  par  la  raison  qu'ils  ne 
peuvent  voir  des  corps  qu'à  quelque  distance,  car,  sans 
distance,  nos  yeux  ne  voient  pas  même  les  corps  (1). 

Si  nos  corps,  après  la  résurrection,  doivent  être  telle- 
ment changés  qu'ils  aient  des  yeux  avec  lesquels  on 

(1)  En  traduisant  ces  lignes  de  saint  Augustin,  nous  nous  rappelons 
cette  pensée  de  M.  de  Maistre  :  «  L'œil  ne  voit  pas  ce  qui  le  touche.  » 
M.  de  Maistre  étend  h  lobservation morale  la  vérité  matérielle  que  note 
en  passant  l'évoque  d'IIippone. 
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verra  cette  substance  qui  n'est  pas  bornée  par  l'étendue, 
qui  n'est  pas  clifférente  selon  les  lieux,  plus  petite  dans 
un  moindre  espace,  })lus  grande  dans  un  plus  grand, 
mais  qui  est  incorporellement  tout  entière  partout,  ces 
corps  seront  tout  autres  de  ce  qu'ils  sont  à  présent  ;  ils 
n'auront  pas  seulement  perdu  la  mortalité,  la  corrup- 
tion et  la  pesanteur,  mais  ils  s'élèveront  jusqu'à  la  puis- 
sance de  l'esprit,  puisqu'ils  pourront  atteindre  ce  que 
l'esprit  lui-même  n'a  pas  aujourd'hui  le  privilège  de 
voir.  Si  nous  disons  d'un  homme ,  dont  les  mœurs 
ont  changé,  qu'il  n'est  plus  ce  qu'il  a  été,  et  si  nous  en 
disons  autant  du  corps  sur  lequel  ont  passé  les  ans,  à 
plus  forte  raison  le  corps  ne  sera  plus  le  môme  après 
une  transformation  qui  non-seulement  lui  donnera  une 
immortelle  vie  mais  encore  lui  fera  voir  l'invisible  ! 
C'est  pourquoi  les  yeux  qui  verront  alors  Dieu  ne  seront 
pas  les  yeux  du  corps  tel  qu'il  est,  et  le  corps  ne  sera  plus 
le  même  quand  il  sera  élevé  à  cette  force  et  à  cette  puis- 
sance :  ce  sentiment  n'a  donc  rien  de  contraire  aux 
paroles  de  ma  lettre.  Mais  si  le  corps  n'est  plus  le 
même,  seulement  en  ce  sens  que,  de  mortel  qu'il  est 
aujourd'hui,  il  deviendra  immortel,  et  qu'affranchi  de 
ce  qui  appesantit  l'âme,  il  deviendra  prompt  à  tout 
mouvement,  il  ne  verra  que  ce  qui  appartient  aux  lieux 
et  aux  distances  et  nullement  la  substance  incorporelle 
qui  demeure  toute  entière  partout.  N'importe  où  la  vé- 
rité se  trouve  ici,  il  restera  vrai  que  les  yeux  de  ce  corps 
mortel  ne  verront  pas  Dieu.  S'ils  demeurent  tels  quels, 
ils  ne  le  verront  pas  ;  s'ils  le  voient,  ce  ne  seront  plus 
les  mêmes  yeux  :  le  corps  sera  tout  autre  à  la  suite 
d'une  si  grande  transformation. 

Mais  si  notre  collègue  a  su  par  lui-même  ou  par  un 
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autre  quelque  chose  de  mieux  là-dessus^  je  suis  tout 
prêt  à  m'en  instruire.  Si  je  disais  cela  par  dérision,  je 
me  montrerais  disposé  aussi  à  me  laisser  prouver  que 
Dieu  est  corporel,  qu'il  a  des  membres  et  qu'il  est  divi- 
sible ;  c'est  ce  que  je  ne  fais  pas,  parce  que  je  ne  parle 
point  par  dérision,  et  que  je  suis  bien  certain  qu'un  Dieu 
pareil  n'existe  pas  ;  c'est  pour  qu'on  ne  le  crût  point, 
que  j'ai  écrit  cette  lettre.  Je  n'y  ai  prononcé  aucun 
nom,  tout  en  signalant  des  erreurs  ;  mais  je  me  suis 
laissé  aller  dans  mon  langage  à  trop  de  vivacité,  et  je 
n'ai  pas  eu  pour  la  personne  d'un  collègue  dans  Fépis- 
copat  tous  les  égards  qu'elle  méritait;  je  ne  justifie  pas 
cela,  je  le  condamne;  je  ne  l'excuse  pas,  je  m'en  ac- 
cuse. Que  mon  collègue  me  pardonne,  je  le  lui  de- 
mande; qu'il  se  souvienne  de  notre  ancienne  amitié  et 
qu'il  oublie  une  offense  récente.  Qu'il  fasse  ce  qu'il  est 
fâché  que  je  n'aie  pas  fait  ;  qu'il  m'accorde  mon  pardon 
avec  la  douceur  que  je  n'ai  pas  eue  dans  ma  lettre.  Je 
l'en  prie  par  votre  charité,  n'ayant  pu  l'en  prier  de 
vive  voix  comme  je  l'aurais  voulu.  J'y  ai  fait  effort  par 
l'entremise  d'un  homme  vénérable,  plus  élevé  que  nous 
tous  en  dignité  et  qui  a  écrit  à  ce  frère  offensé;  mais 
celui-ci  a  refusé  de  venir  :  il  soupçonnait,  je  crois,  au 
fond  de  cette  démarche  quelque  ruse  comme  il  y  en  a 
dans  la  plupart  des  affaires  humaines  ;  persuadez-lui 
qu'une  semblable  idée  est  bien  loin  de  mon  esprit  ; 
vous  le  pourrez  aisément  en  le  voyant.  Qu'il  sache  avec 
quelle  grande  et  vraie  douleur  je  vous  ai  parlé  du  dé- 
plaisir que  je  lui  cause  ;  qu'il  sache  que  je  ne  le  mé- 
prise pas,  que  la  crainte  de  Dieu  ne  me  permet  pas  de 
tels  sentiments  ;  dites-lui  que  je  n'ai  garde  d'oublier  que 
nous  n'avons  qu'un  même  chef  et  que  nous  sommes 
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frères  dans  l'uni  lé  do  son  corps.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
nie  rendre  au  lieu  qu'il  habite,  de  peur  de  donner  à  nos 
ennemis  un  spectacle  qui  eût  excité  leur  mocpierie,  de 
peur  d'être  pour  nos  catholiques  un  sujet  d'affliction 
et  pour  nous-mêmes  un  sujet  de  honte.  Tout  peut  s'ar- 
ranger par  votre  sainteté  et  votre  charité;  dans  cette 
(euvre  réparatrice  vous  serez  l'instrument  de  celui  (jui 
habite  en  votre  cœur  par  la  foi  :  je  ne  crois  pas  que 
notre  collègue  puisse  le  mépriser  en  vous,  puisqu'il  le 
reconnaît  en  lui. 

Quant  à  moi,  dans  tout  ceci,  je  n'ai  rien  trouvé  de 
meilleur  à  faire  que  de  demander  pardon  au  collègue 
qui  a  été  blessé  et  s'est  plaint  de  l'àpreté  de  ma  lettre. 
Il  fera  lui-même,  j'espère,  ce  que  commande  celui 
qui,  parlant  par  la  bouche  de  l'Apôtre,  a  dit  :  «  Re- 
»  mettez-vous  mutuellement  les  sujets  de  plainte  que 
»  vous  pouvez  avoir  les  uns  contre  les  autres,  et  par- 
»  donnez-vous  comme  le  Seigneur  vous  a  pardonnes  (1).» 
((  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu  comme  étant  ses 
»  enfants  bien-aimés,  et  marchez  dans  la  charité,  comme 
»  le  Christ  nous  a  aimés  (2).  »  Sans  nous  écarter  de 
cette  voie  de  la  charité,  cherchons  pacifiquement  ce 
qu'on  peut  apprendre  sur  le  corps  spirituel  que  nous 
aurons  après  la  résurrection  ;  si  nous  nous  trompons, 
Dieu  nous  éclairera,  pourvu  que  nous  demeurions  en 
lui.  Celui  qui  demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu 
et  Dieu  en  lui  ;  Dieu  est  charité,  soit  parce  que  nous  en 
trouvons  en  lui  la  source  ineffable,  soit  parce  qu'il  nous 
la  départit  par  son  Saint-Esprit.  Si  donc  on  peut  prouver 


(I)  Aux  Colossiens,  m,  13. 
(2j  Aux  Ëphésicns,  v,  1,  2. 
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qu'un  jour  la  chanté  sera  vue  des  yeux  du  corps,  peut- 
être  Dieu  pourra-t-il  être  vu  de  la  même  manière  ;  mais 
si  la  charité  elle  même  ne  peut  jamais  être  vue  de  la 
sorte,  encore  moins  le  sera-t-il  celui  qui  en  est  la  source  : 
et  quel  mot  exprimerait  assez  dignement  une  si  grande 
chose? 

De  grands  hommes,  très-savants  dans  les  Saintes  Ecri- 
tures, et  dont  les  travaux  ont  été  un  secours  pour  l'Eglise 
et  pour  les  études  religieuses  des  fidèles,  ayant  eu  occa- 
sion de  s'expliquer  sur  ces  questions,  ont  dit  que  le  Dieu 
invisible  se  voit  invisiblement ,  c'est-à-dire  par  cette 
nature  qui  demeure  aussi  invisible  en  nous,  par  un  es- 
prit et  un  cœur  pur.  Le  bienheureux  Ambroise,  parlant 
du  Christ  comme  étant  le  Verbe,  a  dit  que  «  Jésus  se 
))  voit,  non  point  des  yeux  du  corps,  mais  des  yeux  de 
»  l'esprit.  »  «  Les  juifs  ne  Font  pas  vu,  »  a-t-il  ajouté, 
((  car  leur  cœur  insensé  était  dans  l'aveuglement  (1)  :  » 
saint  Ambroise  marquait  ainsi  par  oii  on  voit  le  Christ. 
De  même,  en  parlant  du  Saint-Esprit,  le  saint  évêque 
cite  ces  paroles  du  Seigneur  :  c(  Je  prierai  mon  Père,  et  il 
»  vous  donnera  un  autre  consolateur,  qui  sera  toujours 
»  avec  vous,  l'Esprit  de  vérité  que  ce  monde  ne  peut  rece- 
»  voir  parce  qu'il  ne  le  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas  (2). 
»  ïl  fallait  donc,  dit  saint  Ambroise,  que  le  Christ 
»  parut  avec  un  corps,  puisqu'il  est  invisible  dans  la 
))  substance  de  sa  divinité.  Nous  avons  vu  l'Esprit,  mais 
»  sous  une  forme  corporelle  ;  voyons  aussi  le  Père  ; 
y)  mais  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  le  voir,  écou- 
))  tons-le.  »  Et  ensuite  :  ce  Ecoutons  donc  le  Père,  car  il 


(1)  Livre  1"  sur  saint  Luc,  cliap.  i. 

(2)  Saint  Jean,  xiv,  1(3,  17. 
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»  est  invisible  ;  son  Fils  est  aussi  invisible  selon  sa  divi- 
»  nité,  car  jamais  personne  n'a  vu  Dieu  :  le  Fils  étant 
»  Dieu,  il  est  invisible  dans  ce  qui  fait  qu'il  est  Dieu  (1).» 
Voici  maintenant  les  paroles  de  saint  Jérôme  :  «L'œil 
y)  de  rhomme  ne  peut  voir  Dieu  tel  qu'il  est  dans  sa 
»  nature  ;  non-seulement  l'homme  ne  Le  peut  pas,  mais 
»  encore  les  Anges,  les  Trônes,  les  Puissances,  les  Do- 
y)  minât  ions  et  tout  ce  qui  a  un  nom,  car  la  créature  ne 
»  peut  pas  voir  son  créateur.  »  Le  très-savant  homme 
montre  assez  par  ces  mots  quel  est  son  sentiment  sur 
ces  questions,  même  en  ce  qui  touche  le  siècle  futur. 
Quelque  heureux  changement  qui  doive  s'opérer  dans 
les  yeux  de  notre  corps,  on  ne  peut  pas  espérer  rien  de 
mieux  qu'en  les  supposant  alors  égaux  aux  yeux  des 
anges  ;  or,  saint  Jérôme  dit  que  la  nature  du  Créateur 
demeure  invisible  aux  anges  mêmes  et  à  toute  créature 
céleste.  Demandera- t-on  si  nous  ne  deviendrons  pas 
supérieurs  aux  anges,  et  voudra-t-on  garder  des  doutes 
à  cet  égard  ?  Mais  le  Seigneur  lui-même  s'est  clairement 
exprimé,  lorsque,  en  parlant  des  élus  qui  ressusciteront 
pour  entrer  dans  son  royaume,  il  dit  qu'ils  «  seront 
»  égaux  aux  anges  de  Dieu.  »  C'est  pourquoi  saint  Jé- 
rôme, dansun  autre  ouvrage,  s'exprime  ainsi  :  «L'homme 
»  ne  peut  donc  pas  voir  la  face  de  Dieu  ;  mais  les  anges, 
»  ceux  mêmes  qui  sont  les  gardiens  des  petits  dans  l'E- 
y>  glise,  voient  toujours  la  face  de  Dieu  (2).  Maintenant 
»  nous  voyons  dans  un  miroir,  dans  une  énigme,  mais 
»  nous  verrons  face  à  face  (3),  lorsque  nous  ne  serons 


(1)  Livre  11  sur  saint  Luc,  chap.  m,  22. 

(2)  Saint  Mc-itthicu,  xvili,  10. 

(3)  1.  aux  Corinthiens,  xiif,  12. 
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»  plus  des  hommes  mais  des  anges  et  que  nous  pour- 
»  rons  dire  avec  l'Apôtre  :  Contemplant  à  face  décou- 
»  verte  la  gloire  du  Seigneur,  nous  serons  transformés 
»  comme  par  l'esprit  du  Seigneur j  de  gloire  en  gloire 
))  jusqu'à  devenir  semblables  à  lui  (1)  :  Et  toutefois  au- 
»  cune  créature  ne  verra  la  face  de  Dieu  selon  la  qualité 
»  propre  de  sa  nature,  et  on  le  verra  alors  avec  F  esprit 
»  parce  qu'on  l'aura  cru  invisible  (2).  » 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  considérer  dans  ces 
paroles  d'un  homme  de  Dieu;  et  d'abord,  confor- 
mément à  ce  que  le  Seigneur  a  clairement  annoncé, 
saint  Jérôme  pense  que  nous  verrons  Dieu  face  à  face 
quand  nous  serons  élevés  à  la  condition  des  anges,  c'est- 
à-dire  quand  nous  serons  égaux  aux  anges,  ce  qui  ar- 
rivera après  la  résurrection;  ensuite  il  est  évident 
par  le  témoignage  de  l'Apôtre  que  la  vue  de  Dieu 
face  à  face  s'entend  de  l'homme  intérieur  et  non  pas  de 
l'homme  extérieur;  l'Apôtre  parlait  de  la  face  de  l'âme 
lorsqu'il  disait  dans  cet  endroit  rapporté  par  saint  Jé- 
rôme :  c(  Mais  nous,  en  contemplant  à  face  découverte 
»  la  gloire  du  Seigneur,  nous  sommes  transformés  en 
»  son  image.  »  Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  examine  le 
passage  et  fasse  attention  au  sens  des  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Il  s'agit  du  voile  que  laisse  devant  les  yeux  la 
lecture  de  l'Ancien  Testament  jusqu'à  ce  qu'on  passe 
au  Christ  et  que  le  voile  tombe.  Car  l'Apôtre  dit  ici  : 
c(  Mais  nous,  en  contemplant  à  face  découverte  la  gloire  du 
»  Seigneur,  etc.  ;  »  cette  face  n'était  pas  découverte  pour 
les  juifs  dont  saint  Paul  a  dit  qu'un  «  voile  est  posé  sur 


(1)  11.  aux  Corinthiens,  m,  18. 

(2)  Livre  I"  sur  Isaie,  chap.  i. 
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»  leur  cœur  ;  w  [)ar  là  il  montre  que  c'est  par  l'enlè- 
venicnt  du  voile  que  la  face  de  rame  se  découvre.  Enfin, 
craignant  que,  faute  d'intelligence  ou  de  discernement,  on 
ne  se  laissât  aller  à  croire  que,  soit  à  présent,  soit  dans  la 
vie  future,  les  anges  ou  les  hommes  lorsqu'ils  seront  égaux 
aux  anges  puissent  voir  Dieu,  saint  Jérôme  déclare  ex- 
j)ressément  que  «  nulle  créature  ne  voit  Dieu  selon  la 
))  qualité  })ropre  de  sa  nature,  et  qu'on  le  verra  alors 
»  avec  l'esprit  parce  qu'on  l'aura  cru  invisible.  »  Il 
résulte  suftisammcnt  de  ces  paroles  que  Dieu,  quand, 
sous  une  forme  corporelle,  il  a  été  vu  des  hommes  par 
les  yeux  du  corps,  ne  l'a  pas  été  selon  la  qualité  propre 
de  sa  nature  qui,  dans  la  vie  future,  deviendra  visible 
aux  yeux  de  l'esprit  parce  qu'on  l'aura  crue  invisible. 
A  qui  est-il  invisible  si  ce  n'est  aux  yeux  corporels  des 
créatures  célestes  elles-mêmes,  comme  saint  Jérôme  l'a 
dit  plus  haut  des  Anges,  des  Puissances  et  des  Domina- 
tions? A  plus  forte  raison  Dieu  est-il  invisible  à  des 
yeux  terrestres? 

Ailleurs  saint  Jérôme  dit  plus  clairement  encore  «  que 
))  non-seulement  les  yeux  de  la  chair,  mais  même  les 
»  yeux  de  l'esprit  ne  peuvent  voir  la  divinité  du 
))  Père  ni  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  qui  ne 
»  sont  qu'une  seule  et  même  nature  dans  la  Trinité  :  le 
»  Sauveur  a  dit  des  yeux  de  l'esprit  :  Heureux  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  verront  Dieu  !  »  Quoi  de 
plus  évident  que  cette  déclaration  ?  Si  le  saint  docteur 
s'était  borné  à  dire  que  les  yeux  du  corps  ne  peuvent 
voir  la  divinité  du  Père  ni  la  divinité  du  Fils  ni  celle 
du  Saint-Esprit,  et  qu'il  n'eût  point  parlé  des  yeux  de 
l'esprit,  on  pourrait  répondre  (p.ie  Dieu  sera  visible  aux 
yeux  du  coi'js  après  la  résurrection  puisque  le  corps  de- 
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viendra  alors  spirituel  ;  mais  saint  Jérôme  désigne  en 
termes  exprès  les  yeux  de  l'esprit^  et  dès  lors  il  exclut  de 
la  Yue  de  Dieu  toute  espèce  de  corps,  quelle  que  puisse 
être  sa  transformation.  De  peur  qu'on  ne  crût  qu'il 
ne  parlait  que  pour  ce  monde,  saint  Jérôme  invoque  le 
témoignage  du  Seigneur  et  montre  que  c'est  aux  yeux 
de  l'esprit  et  à  la  vie  future  que  s'appliquent  ces  di- 
vines promesses  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
»  parce  qu'ils  verront  Dieu  !  » 

Le  bienheureux  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  lors- 
qu'il combattait  contre  les  Ariens  qui  soutenaient  que 
Dieu  seul  est  invisible  mais  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  visibles,  établit  l'égale  invisibilité  de  la  Trinité  par 
les  témoignages  des  Saintes  Ecritures  et  la  puissance  de 
ses  propres  raisonnements  :  il  prouva  fortement  que  Dieu 
n'a  été  vu  que  sous  la  forme  d'une  créature,  mais  que, 
selon  la  qualité  propre  de  sa  divinité,  Dieu,  c'est-à-dire 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  est  tout  à  fait  invi- 
sible et  ne  peut  être  connu  que  de  l'intelligence  et  de 
l'esprit.  Saint  Grégoire,  évêque  d'Orient,  dit  aussi  et 
très-nettement  que  Dieu  est  invisible  de  sa  nature  et  que 
quand  il  a  apparu  aux  saints  et  anciens  personnages, 
comme  à  Moïse  par  exemple  avec  lequel  il  parlait  face 
à  face,  il  avait  pris  ^quelque  forme  sensible  sans  que  sa 
nature  divine  sortît  de  l'invisibilité  (1).  C'est  également 
le  sentiment  de  notre  Ambroise  ;  il  admet  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  aient  été  vus  sous  des  formes 


(i)  Cette  citation  est  tirée  de  la  \uiC  oraison  qui  a  pris  place  parmi 
les  oraisons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  mais,  d'après  l'opinion  qui 
a  prévalu  chez  les  savants,  cette  XLix°  oraison  n'est  pas  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ni  d'aucun  père  grec,  mais  elle  appartient  à  un  écrivain 
latir.  dont  \e.  nom  est  resté  douteux. 
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qu'il  leur  a  plu  de  choisir,  mais  il  n'admet  pas  que  ces 
formes  aient  été  tirées  de  la  nature  divine.  Sa  pensée 
se  trouve  ainsi  conforme  à  la  vérité  de  cette  parole  qui 
est  de  JésuS'Christ  Notre  Seigneur  lui-même  :  a  Jamais 
»  personne  n'a  vu  Dieu,  »  et  à  la  vérité  de  cette  parole 
de  r Apôtre  ou  plutôt  du  Christ  parlant  par  FApôtre  : 
«  Nul  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir  Dieu.  »  Et  ceci 
n'est  pas  contraire  aux  passages  des  Ecritures  qui  racon- 
tent que  Dieu  a  été  vu  :  invisible  selon  la  nature  propre 
de  sa  divinité,  Dieu  peut  être  vu  lorsqu'il  le  veut  et  sous 
une  forme  qu'il  lui  plaît  de  prendre. 

Or,  s'il  est  de  la  nature  de  Dieu  d'être  invisible  comme 
incorruptible,  cette  nature  ne  changera  pas  dans  le 
siècle  futur  au  point  que  d'invisible  il  devienne  visible  ; 
pas  plus  que  d'incorruptible  il  ne  pourra  devenir  cor- 
ruptible, car  il  est  immuable.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
a  relevé  l'inconiparable  excellence  de  la  nature  de  Dieu 
dans  ce  passage  où  il  met  ensemble  l'invisibilité  et  l'in- 
corruptibilité :  c(  Au  roi  des  siècles  invisible,  incorrup- 
»  tible,  à  Dieu  seul  honneur  et  gloire  dans  les  siècles 
»  des  siècles.  »  Je  n'ose  pas  faire  ici  une  différence,  je 
n'ose  pas  dire  que  Dieu  est  incorruptible  dans  les  siècles 
des  siècles,  mais  qu'il  n'est  pas  invisible  dans  les  siècles 
des  siècles  et  qu'il  Test  seulement  en  ce  monde.  Les 
passages  suivants  des  Ecritures  ne  peuvent  pas  être  faux  : 
c(  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  verront 
»  Dieu  !  ))  —  c(  Nous  savons  que  quand  il  apparaîtra, 
»  nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  ver- 
»  rons  comme  il  est  ;  »  ces  témoignages  des  Livres 
saints  ne  nous  permettent  pas  de  nier  que  les  enfants  de 
Dieu  verront  Dieu  ;  mais  ils  le  verront  comme  on  voit 
les  choses  invisibles,  comme  le  Seigneur  promettait 
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qu'on  le  verrait  lorsqu'il  s'est  montré  visible  aux  hom- 
mes dans  la  chair  et  qu'il  a  parlé  devant  eux  :  «  Et  je 
))  l'aimerai  et  je  me  montrerai  à  lui,  »  disait  le  Sauveur. 
Par  où  donc  se  voient-elles  les  choses  invisibles  si  ce 
n'est  par  les  yeux  de  l'âme  ?  J'ai  dit  ci-dessus  ce  que 
saint  Jérôme  a  pensé  de  ces  yeux  du  cœur  et  ce  qu'ils 
doivent  être  pour  voir  Dieu. 

Voilà  aussi  pourquoi  l'évêque  de  Milan  que  j'ai  déjà 
cité,  dit  qu'après  la  résurrection  Dieu  ne  sera  vu  que  de 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  il  s'appuyait  sur  cette  parole  : 
«  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  ver- 
»  ront  Dieu  !  »  —  «  Que  d'heureux  le  Sauveur  avait 
»  déjà  comptés,  »  dit  le  saint  évêque,  «  sans  leur  pro- 
»  mettre  qu'ils  verraient  Dieu  !  »  et  il  continue  en  ces 
termes  :  «  Si  donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  verront 
»  Dieu,  les  autres  ne  le  verront  pas.  »  Et  de  peur  que 
nous  n'entendions  par  les  autres  ceux  dont  il  a  été  dit  : 
((  Heureux  les  pauvres,  heureux  ceux  qui  sont  doux,  » 
l'évêque  de  Milan  ajoute  aussitôt  que  c(  les  indignes  ne 
»  verront  pas  Dieu.  »  Il  veut  qu'on  entende  par  les  in- 
dignes ceux  qui,  malgré  leur  résurrection,  ne  pourront 
pas  voir  Dieu,  car  ils  ressusciteront  pour  la  damnation, 
parce  qu'ils  n'auront  pas  voulu  purifier  leur  cœur  par 
cette  foi  qui  est  l'œuvre  de  l'amour.  Le  saint  évêque 
dit  encore  :  «  Celui  qui  n'aura  pas  voulu  voir  Dieu  ne 
»  pourra  pas  le  voir.  »  Et  parce  qu'il  était  tout  simple 
de  lui  objecter  que  tous  les  impies  veulent  voir  Dieu, 
saint  Ambroise  ne  tarde  pas  à  expliquer  que  l'impie  ne 
veut  pas  voir  Dieu,  puisqu'il  ne  veut  pas  purifier  son 
cœur  :  «Dieu,  dit  le  saint  évêque,  ne  se  voit  pas  dans  un 
»  lieu  mais  dans  un  cœur  pur  ;  Dieu  ne  se  cherche  pas 
»  des  yeux  du  corps  ;  on  ne  le  mesure  pas  du  regard,  on 
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»  ne  le  touche  pas,  on  ne  l'entend  pas,  on  ne  le  voit 
»  pas  marcher.  »  Ainsi  le  hieiiheiireux  Amhroise 
son^^e  à  nous  apprendre  de  quels  pieux  efforts  doivent 
être  capahles  les  hommes  qui  veulent  voir  Dieu  :  il  faut 
qu'ils  se  purifient  le  cœur  par  la  foi  qui  est  l'œuvre  de 
l'amour,  lequel  est  un  don  de  TEsprit-Saint  :  nous 
tenons  de  lui  comme  gage  ce  désir  même  de  voir 
Dieu. 

L'Ecriture  parle  souvent  de  Dieu  comme  s'il  avait  des 
membres,  et  pour  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit 
notre  corps  qui  fasse  notre  ressemblance  avec  Dieu,  la 
même  Ecriture  dit  que  Dieu  a  des  ailes  :  or,  nous  n'en 
avons  pas.  De  même  donc  que  par  les  ailes  nous 
entendons  la  protection  divine,  ainsi  par  les  mains  nous 
devons  comprendre  son  action,  par  les  pieds  sa  présence, 
par  les  yeux  la  connaissance  que  Dieu  a  de  nous,  par  la 
face  la  lumière  au  moyen  de  laquelle  il  se  révèle  à  notre 
cœur;  si  nous  rencontrons  dans  les  Livres  saints  d'au- 
tres expressions  de  ce  genre,  je  pense  qu'il  faut  les  en- 
tendre dans  le  sens  spirituel.  Je  ne  suis  ni  le  seul  ni  le 
premier  à  penser  ainsi;  c'est  le  sentiment  de  tous  ceux 
qui,  accoutumés,  n'importe  à  quel  degré,  à  la  contem- 
plation des  choses  spirituelles,  combattent  les  contradic- 
teurs appelés,  à  cause  de  cela,  anthropomorphites.  Pour  ne 
pas  allonger  cette  lettre  de  témoignages  trop  nombreux, 
je  me  borne  à  un  passage  de  saint  Jérôme  ;  notre  col- 
lègue verra  que  s'il  garde  sur  ce  point  une  opinion  con- 
traire à  la  mienne,  ce  n'est  pas  moi  uniquement  qu'il 
aura  pour  adversaire,  mais  aussi  les  anciens. 

Vousvous  rappelez  cet  endroit  du  psaume  xciii  :  «Com- 
»  prenez  donc,  vous  qui,  dans  le  peuple,  êtes  des  hommes 
»  sans  jugement;  insensés,  soyez  enfin  sages.  Celui  qui 
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»  a  planté  l'oreille  n'entendra-t-il  pas?  celui  qui  a  formé 
»  l'œil  ne  verra-t-ilpoint?  »  En  commentant  le  Ps.  lxliii. 
Saint  Jérôme,  si  savant  dans  les  Ecritures,  s'exprime  de 
cette  manière  au  sujet  du  passage  que  je  viens  de  citer  : 
c(  Cet  endroit,  dit-il,  porte  contre  ceux  qui  sont  anthro- 
»  pomorphites,  et  qui  prétendent  que  Dieu  a  des  mem- 
»  bres  comme  nous  en  avons.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit 
r)  que  Dieu  a  des  yeux,  parce  que  les  yeux  du  Seigneur 
»  voient  toutes  choses  ;  il  est  dit  que  la  main  du  Seigneur 
»  fait  tout.  Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'Adam  entendit 
))  le  bruit  des  pieds  du  Seigneur  qui  se  promenait  dans  le 
y)  Paradis  :  les  anthropomorpliites  comprennent  ces 
»  choses  avec  une  grossière  simplicité,  et  attribuent  à  la 
»  grandeur  de  Dieu  ce  qui  n'est  qu'une  marque  de  la 
»  faiblesse  de  l'homme.  Mais  moi  je  dis  que  Dieu  est  tout 
»  œil,  tout  main,  tout  pied  ;  tout  œil  parce  qu'il  voit 
»  tout,  tout  main  parce  qu'il  fait  tout,  tout  pied  parce 
»  qu'il  est  partout.  Voyez  ce  que  dit  le  Psalmiste  :  Ce- 
»  lui  qui  a  planté  V oreille  nentendra-t-il  pas?  celui  qui 
))  a  formé  les  yeux  ne  verra— t— il  pas  ?  Le  Psalmiste  n'a 
»  pas  donné  à  Dieu  des  organes,  mais  la  plénitude  de 
»  leur  effet.  » 

j'ai  cru  devoir  rappeler  ces  témoignages  des  auteurs 
grecs  et  latins  de  l'Eglise  catholique  qui  nous  ont  précé- 
dés dans  l'explication  des  divines  Ecritures ,  afin  que 
notre  collègue,  s'il  est  d'un  avis  différent,  cherche,  s'ins- 
truise ou  nous  instruise,  et  cela  sans  aucune  amertume, 
avec  toute  la  douceur  de  la  charité  chrétienne,  dans  une 
attentive  et  paisible  étude.  Car  le  respect  absolu  que 
nous  devons  à  l'autorité  des  Ecritures  canoniques,  nous 
ne  le  devons  aux  écrits  de  personne,  pas  même  des 
catholiques  les  plus  justement  honorés  j  leurs  senti- 
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mentï?  ne  sauraient  être  pour  nous  une  loi,  au  point  qu'il 
ne  nous  fût  pas  permis,  sans  irrévérence  envers  de  tels 
hommes,  de  désapprouver  et  de  rejeter  ce  que  nous 
pourrions  rencontrer  dans  leurs  livres  de  contraire  à  la 
vérité  avec  Taide  de  Dieu,  soit  par  nous-mêmes,  soit  par 
les  lumières  d'autrui.  Je  suis  ainsi,  quant  à  moi,  pour 
les  ouvrages  des  autres,  et  je  veux  qu'on  agisse  de  même 
à  l'égard  des  miens.  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  citer 
des  livres  de  ces  doctes  et  saints  personnages  Ambroise, 
Jérôme,  Athanase,  Grégoire,  et  d'après  d'autres  té- 
moignages qu'il  eût  été  trop  long  de  reproduire,  je  crois 
fermement.  Dieu  aidant,  et,  autant  qu'il  m'en  fait  la 
grâce,  je  comprends  que  Dieu  n'est  pas  un  corps,  qu'il 
n'a  pas  des  membres  de  forme  humaine,  qu'il  n'est  pas 
divisible  dans  l'étendue,  qu'il  est  de  sa  nature  immua- 
blement invisible,  et  que,  toutes  les  fois  qu'au  rapport 
des  saintes  Ecritures  il  a  été  vu  des  yeux  du  corps,  il  n'a 
pas  été  vu  selon  sa  nature  et  sa  substance,  mais  sous  des 
formes  qu'il  lui  a  plu  de  choisir. 

En  ce  qui  concerne  le  corps  spirituel  que  nous  aurons 
après  la  résurrection,  et  l'heureuse  transformation  qu'il 
recevra,  je  n'ai  rien  lu  encore  nulle  part,  je  l'avoue, 
qui  m'ait  paru  suffisant  pour  dissiper  mes  doutes  ou  pour 
me  mettre  en  mesure  d'instruire  les  autres  ;  j'ignore  si  le 
corps  passera  à  la  simplicité  de  la  nature  spirituelle,  de 
façon  que  l'homme  tout  entier  soit  esprit,  ou  si,  ce  que  je 
croirais  davantage,  sans  cependant  rien  affirmer,  le  corps 
sera  spirituel  à  cause  de  je  ne  sais  quelle  disposition 
ineffable,  tout  en  gardant  la  substance  corporelle  qui 
ne  pourrait  ni  vivre  ni  sentir  par  elle-même  mais  au 
moyen  de  l'esprit  dont  elle  serait  l'instrument;  et  d'ail- 
leurs, de  ce  qu'en  ce  monde  le  corps  est  appelé  ani- 
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mal  (1),  la  nature  de  Fâme  n'est  pas  pour  cela  la  même 
que  celle  du  corps  ;  j'ignore  si  le  corps,  une  fois  immor- 
tel et  incorruptible,  gardera  sa  nature,  et  si  quelque  es- 
prit lui  viendra  en  aide  pour  voir  les  choses  visibles, 
c'est-à-dire  les  choses  corporelles,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons voir  aujourd'hui  que  des  yeux  du  corps,  ou  si  alors 
notre  esprit  sera  capable  de  connaître  les  choses  corpo- 
relles sans  le  secours  des  yeux  de  la  chair  comme  Dieu 
les  connaît  :  pour  toutes  ces  choses,  dis-je,  rien  ne  me 
semble  certain. 

C'est  pourquoi  si  cette  réserve,  quelle  qu'elle  soit, 
ne  déplaît  pas  à  mon  collègue,  comme  il  est  écrit  que 
nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est,  préparons-nous,  Dieu 
aidant,  à  cette  vue  par  la  pureté  du  cœur.  Quant  à  la 
question  du  corps  spirituel,  cherchons  dans  un  esprit  de 
paix  et  avec  toute  la  force  de  notre  attention  :  peut-être 
Dieu  daignera-t-il,  d'après  ses  Ecritures,  nous  mon- 
trer quelque  chose  de  certain  et  de  clair,  s'il  sait  que 
cette  connaissance  nous  est  utile.  En  supposant  qu'on 
trouve  que  la  transformation  du  corps  le  rendra  capable 
de  voir  les  choses  invisibles,  je  ne  pense  pas  qu'une 
telle  puissance  du  corps  ôte  la  vue  à  l'âme,  de  façon 
que  l'homme  extérieur  puisse  voir  Dieu  et  que  l'homme 
intérieur  ne  le  puisse  pas  :  comme  si  Dieu  n'était  pour 
l'homme  qu'au  dehors  et  qu'il  ne  fût  pas  au  dedans  de 
l'homme,  lorsqu'il  est  positivement  écrit  que  ce  Dieu 
y>  sera  tout  en  tous  ;  »  ou  comme  si  Dieu  qui  est  tout 
entier  partout  sans  occuper  aucun  point  de  l'étendue 
était  au  dedans  de  nous  de  manière  à  n'être  vu  que  par 


(1)  Le  corps  est  appelé  animal  par  saint  Paul,  parce  que  la  vie  lui 
vient  de  l'âme  qui  l'habite. 
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rhomine  extérieur,  et  à  ne  j)ouvoir  l'être  par  l'homnie 
intérieur.  Il  y  aurait  de  l'absurdité  à  penser  cela,  car 
les  saints  seront  pleins  de  Dieu  ;  ils  n'en  seront  pas  en- 
vironnés extérieurement  en  restant  vides  au  dedans  ; 
dans  cette  plénitude  divine,  ils  ne  se  trouveront  pas 
frappés  d'une  cécité  intérieure  par  suite  de  laquelle  ils 
verraient  seulement  des  yeux  du  dehors  ce  Dieu  dont 
ils  seraient  entourés.  Il  demeure  donc  certain  q';e  les 
élus  dans  la  vie  future  verront  Dieu  par  rhomm(; 
intérieur.  Mais  si,  par  un  changement  admirable,  les 
yeux  du  corps  peuvent  aussi  voir  Dieu,  nous  gagne- 
rons d'un  côté  sans  rien  perdre  de  l'autre. 

Mieux  vaut  toutefois  affirmer  ce  qui  reste  hors  de 
doute,  savoir  que  l'homme  intérieur  verra  Dieu,  car 
seul  il  peut  voir  la  charité  dont  il  a  été  dit  pour  sa 
gloire  :  «  Dieu  est  charité  ;  »  seul  il  peut  voir  la  paix  et 
la  sanctification  sans  lesquelles  personne  ne  peut  voir 
Dieu.  Maintenant  nul  œil  de  chair  ne  voit  la  cha- 
rité, la  paix,  la  sanctification  et  autres  choses  sem- 
blables ;  mais  l'œil  de  l'âme  les  voit  et  d'autant  plus 
clairement  qu'il  est  plus  pur.  Croyons  sans  hésitation 
que  nous  verrons  Dieu,  soit  que  nous  trouvions  ou  que 
nous  ne  trouvions  pas  ce  que  nous  cherchons  sur  la 
qualité  du  corps  dans  la  vie  future;  croyons  que  le 
corps  ressuscitera  immortel  et  incorruptible,  parce  que 
nous  en  avons  pour  garants  les  témoignages  les  plus 
évidents  et  les  plus  solides  des  Saintes  Ecritures.  Mais 
si  mon  collègue,  pensant  être  en  possession  de  la  vérité 
sur  le  corps  spirituel  qui  fait  encore  le  sujet  de  mes 
recherches,  cherchait  à  me  persuader  doucement  et  que 
je  refusasse  de  l'écouter  en  paix,  c'est  alors  qu'il  aurait 
le  droit  de  se  fâcher  contre  moi.  En  attendant  je  vous 
iii.  13 
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conjure  par  le  Christ  d'obtenir  de  ce  frère  justement 
offensé  qu'il  me  pardonne  Fâpreté  de  ma  lettre  :  puis- 
siez-vous,  avec  l'aide  de  Dieu,  m'adresser  une  réponse 


qui  me  réjouisse  ! 


LETTRE  CXLIX. 


(Année  414.) 


Cette  lettre  au  saint  évêque  de  Noie,  entièrement  consacrée  à  l'explica- 
tion de  plusieurs  passages  de  l'Écriture,  intéresse  les  ecclésiastiques 
beaucoup  plus  que  les  gens  du  monde;  toutefois  elle  renferme  de  temps 
en  temps  des  pensées  qui  vous  font  pénétrer  dans  les  entrailles  même 
du  christianisme;  l'espoir  de  rencontrer  de  tels  rayons  de  lumière 
mérite  qu'on  brave  l'aridité  de  certains  commentaires. 


AUGUSTIN   A    PAULIN  SON  SAINT  ET  TRÈS-CîîER  FRÈRE   ET 
COLLÈGUE^    SALUT   DANS    LE    SEIGNEUR. 


C'est  par  votre  sainteté  que  m'est  venue  la  nouvelle 
de  l'heureuse  arrivée  de  notre  frère  et  prêtre  Quintus 
et  de  ceux  qui  ont  traversé  la  mer  avec  lui;  je  dois 
cette  joie  au  Seigneur  qui  soulage  les  affligés  et  console 
les  humbles,  et  lui  en  rends  grâce  ;  notre  fils  le  diacre 
Ruffm  pari  du  rivage  d'Hippone;  je  lui  confie  ma  ré- 
ponse pour  vous.  J'approuve  le  dessein  de  miséricorde 
que  le  Seigneur  vous  a  inspiré  et  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer  ;  que  Dieu  favorise  et  fasse 
réussir  ce  dessein!  Je  me  sens  allégé  d'un  grand  poids 
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depuis  que  j'ai  appris  Tarrivée  au  milieu  de  vous  d'un 
homme  qui  m'est  bien  cher,  depuis  que  j'ai  su  que 
vous  l'aviez  recommandé  à  la  fois  par  vos  bons  offices 
et  par  vos  saintes  prières  (1). 

J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  cherchez  et  oii  vous  me 
demandez  Texplication  de  beaucoup  de  choses,  et  oii, 
par  vos  recherches  mômes,  vous  instruisez.  Mais  je 
vois,  par  votre  dernière,  que  la  réponse  que  j'ai  faite 
d'al)ord  à  ces  questions  ne  vous  est  point  parvenue  :  je 
vous  l'avais  adressée  par  les  gens  de  ces  mêmes  saints 
qui  sont  notre  consolation.  Jusqu'à  quel  point  ai-je  ré- 
l)ondu  à  ce  que  vous  demandiez?  je  l'ignore,  n'ayant  ])as 
trouvé  de  copie  de  cette  lettre.  Cependantje  suistoutà  fait 
sur  d'avoir  répondu  à  quelques-unes  de  vos  questions  ; 
pas  à  toutes,  parce  que  le  porteur  était  pressé  et  qu'il 
m'avait  fallu  linir  vite.  Je  vous  avais  envoyé,  en  même 
temps,  selon  votre  désir,  une  copie  de  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  de  Garthage  sur  la  résurrection  des  corps, 
ce  qui  avait  donné  lieu  à  la  question  de  savoir  de  quel 
usaore  nous  seraient  nos  membres  dans  l'autre  vie.  Je 
joins  donc  ici  une  copie  de  cette  lettre  et  une  copie 
d'une  autre,  que  je  soupçonne  n'être  pas  arrivée  entre 
vos  mains,  à  cause  de  certaines  questions  que  vous  m'a- 
dressez et  auxquelles  je  vois  que  j'ai  déjà  répondu.  Je 
ne  sais  plus  par  qui  je  vous  avais  adressé  cette  dernière 
lettre.  Elle  répondait  à  une  lettre  de  vous  qui  m'a\ait 
été  envoyée  d'Hippone,  pendant  que  je  me  trouvais 
chez  mon  saint  frère  et  collègue  Boniface;  je  ne  vis  pas 
celui  qui  l'avait  apportée  et  me  contentai  de  répondre 
sur-le-champ. 

(1)  Il  s'agit  ici  de  quelque  affaire  particulière  sur  laquelle  nous 
n'avons  aucun  détail. 
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Ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit,  je  n'avais  pu  alors  re- 
courir aux  manuscrits  grecs  pour  certains  passages  du 
psaume  xvi%  mais  depuis  j'ai  consulté  ceux  de  ces  ma- 
nuscrits que  j'ai  trouvés.  L'un  portait  comme  notre  texte 
latin  :  a  Seigneur,  chassez-les  de  la  terre  et  dispersez- 
»  les;  »  l'autre  disait,  comme  vous  avez  cité  vous- 
même:  ((  Séparez-les  du  petit  nombre.  »  Ceci  offre  un 
sens  clair  :  u  Chassez  les  de  la  terre  »  que  vous  leur 
avez  donnée,  a  dispersez-les  »  parmi  les  nations  ;  c'est 
ce  qui  est  arrivé  aux  juifs,  vaincus  et  ruinés  par  une 
terrible  guerre.  Quant àl'autre  texte,  je  ne  sais  comment 
on  doit  l'entendre  ;  peut-être  s'agit-il  ici  du  peu  de  juifs 
qui  ont  été  sauvés  en  comparaison  de  la  grande  multi- 
tude qui  a  été  perdue  ;  le  Psalmiste  demande  à  Dieu  de 
séparer  cette  multitude  du  petit  nombre  qu'il  s'est  ré- 
servé et  de  la  disperser.  La  terre  d'où  elle  doit  être 
chassée  ce  serait  l'Eglise,  héritage  des  fidèles  et  des  saints; 
elle  est  appelée  aussi  la  ce  terre  des  vivants,  »  et  l'on 
peut  également  lui  appliquer  cette  parole  de  l'Evangile  : 
c(  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont 
»  la  terre  en  héritage.  »  Après  ces  mots  :  «  Séparez-les,  » 
le  Psalmiste  ajoute  :  a  Dans  leur  vie,  »  pour  nous  faire 
entendre  que  cette  séparation  devait  se  faire  dès  cette 
vie.  Car  plusieurs  sont  séparés  de  l'Eglise,  mais  quand 
ils  meurent  ;  ils  paraissent,  de  leur  vivant,  unis  à  l'E- 
glise par  la  communion  des  sacrements  et  de  l'unité 
catholique.  Ceux-là  ont  donc  été  séparés  du  petit  nombre 
qui  a  eu  la  foi  parmi  eux  ;  ils  ont  été  chassés  de  la  terre 
que  Dieu  notre  Père  cultive  comme  son  champ  ;  et  leur 
séparation  a  commencé  dès  cette  vie,  comme  nous  le 
voyons.  On  lit  ensuite  dans  le  psaume  :  «  Et  leurs  en- 
»  trailles  ont  été  rem{)lies  de  vos  secrets  :  »  c'est-à-dire 
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qu'on  outre  de  leur  séparation  manii'cstc,  l(3urs  entrailles 
ont  été  remplies  des  jugements  secrets  qui  atteignent  la 
(  onscience  des  méchants  :  les  entrailles  désignent  ici  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché. 

J'ai  déjà  dit  ce  qui  me  scmhlait  de  ces  paroles  :  «  Ils 
((  ont  été  rassasiés  de  pourceau.»  Mais  on  lit  autrement 
et  avec  i)lus  de  vérité  dans  d'autres  manuscrits  d'une 
plus  parfaite  correction;  l'ambiguïté  d'un  mot  grec  dis- 
paraît à  l'aide  d'un  accent.  Le  texte  ainsi  rectifié  devient 
plus  obscur,  mais  il  se  prête  à  un  sens  plus  beau.  Le 
Psalmiste  avait  dit  :  «Et leurs  entrailles  ont  été  remplies 
«  de  vos  secrets,  »  ce  qui  signifie  les  secrets  jugements 
de  Dieu  ;  car  ils  sont  secrètement  misérables  ceux  que 
Dieu  livre  aux  désirs  impurs  de  leur  cœur  et  qui  jouis- 
sent de  leurs  œuvres  mauvaises.  Comme  si  on  avait 
demandé  par  oii  peuvent  se  reconnaître  ceux  sur  qui  de- 
meure invisiblement  la  colère  de  Dieu,  et  comme  s'il  eût 
été  répondu  qu'on  les  «  reconnaîtrait  par  leurs  fruits,  »  le 
prophète  a  ajouté  aussitôt  :  «  Ils  ont  été  rassasiés  de  leurs 
»  enfants,  »  c'est-à-dire  de  leurs  fruits,  ou,  ce  qui  est 
plus  clair,  de  leurs  œuvres.  C'est  pourquoi  on  lit  ailleurs  • 
((  Voilà  qu'il  a  engendré  l'injustice;  il  a  conçu  la  dou- 
»  leur  et  enfanté  l'iniquité  (1)  ;  »  et  dans  un  autre  en- 
droit :  ((  La  concupiscence,  ayant  conçu,  a  enfanté  le 
»  péché  (2).  »  Les  mauvais  enfants  sont  donc  les  mau- 
vaises œuvres  ;  c'est  par  elles  que  l'on  connaît  ceux  qui, 
au  fond  de  leurs  pensées  comme  au  fond  des  entrailles, 
ont  été  remplis  des  secrets  jugements  de  Dieu.  Les  en- 
fants qui  aiment  le  bien  désignent  les  bonnes  œuvres  ; 
de  là  ces  paroles  adressées  à  l'épouse  du  Cantique  des 

(1)  Psaume  vu,  45. 

(2)  Saint  Jacques,  i,  15. 
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Cantiques  qui  représente  l'Eglise  :  «  Vos  dents  sont 
»  comme  des  brebis  tondues  qui  montent  du  lavoir 
))  et  qui  toutes  ont  deux  jumeaux  :  parmi  elles  il  n'en 
»  est  pas  de  stérile  (1).  »  Il  faut  reconnaître  dans  ce 
double  fruit  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain, deux  préceptes  qui  renferment  toute  la  loi  et  les 
prophètes. 

En  vous  écrivant  précédemment,  je  n'avais  pas  eu 
présente  à  l'esprit  cette  manière  d'entendre  les  mots  : 
c(  lis  ont  été  rassasiés  de  leurs  enfants  ;  »  mais  en  reli- 
sant une  courte  explication  du  même  psaume  que  j'avais 
dictée  il  y  a  longtemps,  j'y  ai  trouvé  la  même  pensée 
brièvement  exprimée.  J'ai  consulté  aussi  les  manuscrits 
grecs  pour  voir  si  le  mot  :  «  Enfants,  »  était  au  datif  ou 
au  génitif,  qui  tient  lieu  d'ablatif  dans  la  langue  grecque, 
et  j'ai  trouvé  le  génitif  ;  si  on  avait  traduit  mot  pour  mot, 
on  aurait  mis  :  Saturati  sunt  filiorum^  mais  le  traduc- 
teur, à  la  fois  fidèle  à  la  pensée  du  texte  et  à  l'usage  de 
la  langue  latine,  a  écrit  :  Saturati  sunt  filiis.  Quant  aux 
paroles  qui  suivent  :  ce  Et  ils  ont  laissé  le  reste  à  leurs 
»  petits  enfants,  »  je  crois  qu'il  faut  entendre  ici  les 
enfants  de  la  chair.  En  substituant  ainsi  dans  le  texte  le 
mot  qui  signifie  enfants  au  mot  qui  signifie  pourceau, 
on  retrouve  le  sens  de  cette  parole  des  juifs  :  «  Que  son 
»  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  :  »  car  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  laissé  à  leurs  petits-enfants  le  reste  de 
leurs  œuvres. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  passage  du  psaume  xv»  : 
«  Il  a  rendu,  »  ou  bien  a  qu'il  rende  toutes  ses  volontés 
»  admirables  au  milieu  d'eux,  »  rien  n'empêche,  et  il 

(1)  IV,  2. 
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est  mémo  plus  conveii;il)ic  de  lire  en  eux  qu'au  milieu 
d'eux.  C'est  le  seus  que  portent  les  manuscrits  grecs  ; 
nos  traducteurs  disent  souvent  :  «  Au  milieu  d'eux,  »  là 
où  le  texte  grec  dit  :  ce  En  eux.  »  Lisons  donc  :  «  A  l'é- 
»  gard  des  saints  qui  sont  sur  sa  terre,  il  a  rendu  ad- 
^>  mirables  en  eux  toutes  ses  volontés.  »  C'est  ce  que 
portent  la  plupart  des  manuscrits  ;  et  par  les  a  volontés  » 
de  Dieu  dont  il  s'agit  ici,  comprenons  les  dons  de  sa 
grâce  qui  est  accordée  gratuitement,  c'est-à-dire  qu'il  l'a 
donnée  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  non  point  parce  qu'elle 
était  due.  De  là  ces  paroles  :  «  Vous  nous  avez  couverts 
»  du  bouclier  de  votre  bonne  volonté  (1  )  ;  »  «  vous  m'avez 
»  conduit  selon  votre  volonté  (2)  ;  »  «  il  nous  a  volontai- 
»  rement  engendrés  par  la  parole  de  vérité  (3)  ;  »  ce  vous 
»  réserverez,  ô  mon  Dieu,  à  votre  héritage  une  pluie  vo- 
»  lontaire  (4)  ;  »  ((  il  distribue  ses  dons  à  chacun  comme 
»  il  lui  plaît  (5);  »  et  une  infinité  d'autres  passages.  En 
qui  donc  a-t-il  rendu  admirables  ses  volontés  si  ce  n'est 
dans  les  saints  qui  sont  sur  sa  terre  ?  Si,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  on  peut,  par  le  mot  terre,  en- 
tendre l'Eglise,  à  plus  forte  raison  cela  se  peut  lorsqu'il 
y  a  sa  terre.  Le  Seigneur  a  donc  rendu  admirables  dans 
ses  saints  toutes  ses  volontés  ;  il  les  a  rendues  entièrement 
admirables  parce  qu'il  a  admirablement  délivré  ses  saints 
du  désespoir. 

Saisi   de  dans   cette   admiration   l'Apôtre  s'écrie  : 
«  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 


{\)  Psaume  v,  13. 

(2)  Psaume  lxxii,  24. 

(3)  Saint  Jacques,  J,  18. 

(4)  lAVii,  iO. 

(o)  I.  aux  Corinthiens,  Xll,  11. 
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»  de  Dieu  !  »  11  venait  de  dire  :  (c  Dieu  a  voulu  que  tous 
»  fussent  enveloppés  dans  l'incrédulité  pour  exercer  sa 
»  miséricorde  envers  tous  (i).  »  Le  Psalmiste  a  dit  : 
((  Leurs  infirmités  se  sont  multipliées,  et  puis  ils  ont 
»  couru  (2).  »  Le  Prophète  désigne  les  péchés  par  le 
mot  infirmités,  comme  F  Apôtre  dans  cette  parole  adres- 
sée aux  Romains  :  «  Le  Christ ,  quand  nous  étions  en- 
»  core  infirmes,  est  mort  pour  les  impies  au  temps 
»  marqué  (3).  »  Les  infirmes  sont  pris  ici  pour  les  im- 
pies. L'Apôtre,  revenant  ensuite  sur  la  même  pensée, 
((  Dieu,  dit-il,  fait  éclater  en  nous  sa  charité,  parce  que, 
»  lorsque  nous  étions  encore  pécheurs,  le  Christ  est 
»  mort  pour  nous  (4)  ;  »  ceux  que  l'Apôtre  venait  d'ap- 
»  peler  infirmes,  il  les  appelle  pécheurs.  Et  plus  bas  : 
«  Si,  quand  nous  étions  ennemis  de  Dieu,  il  nous  a  ré- 
»  conciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils,  etc.  (5).  » 
Les  infirmités  qui  se  sont  multipliées  désignent  donc  les 
péchés.  La  loi  a  paru  pour  que  le  péché  abondât;  mais 
parce  qu'il  y  a  eu  surabondance  de  grâce  là  oii  le  péché 
avait  abondé,  le  Prophète  dit  qu'ils  «  ont  couru,  )>  Car 
ce  ne  sont  pas  les  justes  mais  les  pécheurs  que  le  Sei- 
gneur est  venu  appeler  ;  il  n'est  pas  besoin  de  médecin 
pour  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  pour  les  malades  ; 
leurs  infirmités  se  sont  multipliées  afin  que  le  remède 
d'une  si  grande  grâce  devînt  nécessaire  à  leur  guérison, 
et  afin  que  celui  à  qui  beaucoup  de  péchés  sont  par- 
donnés  répondît  à  tant  de  miséricorde  par  beaucoup 
d'amour. 

(i)  Aux  Romains,  xi,  32. 

(2)  Psaume  xv,  3. 

(3)  Aux  Romains,  v,  6. 

(4)  Aux  Romains,  v,  8. 

(5)  Aux  Romains,  v,  10. 
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C'est  ce  que  si»iiii(iaient  mais  ne  produisaient  i)as  la 
cendre  de  la  {génisse  et  l'aspersion  du  sang,  T immola- 
tion de  tant  de  victimes.  Voilcà  pourcpioi  le  prophète  dit 
(pf  il  «  ne  se  mêlera  pas  à  leurs  assemblées  de  sang,  » 
c'est-à-dire  qu'il  n'assistera  pas  aux  sacrifices  qui  figu- 
raient le  sang  du  Christ.  «  Le  souvenir  de  leurs  noms 
»  ne  se  rencontrera  pas  sur  mes  lèvres.  »  Ils  trouvaient 
leurs  noms  dans  la  multiplication  même  de  leurs  infir- 
niilcs  ;  ils  étaient  fornicatcurs,  idolâtres,  adultères,  vo- 
luptueux, infâmes,  voleurs,  avares,  ravisseurs,  adonnés 
au  vice,  médisants  et  coupables  de  tous  les  autres  crimes 
qui  empêchent  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Mais 
il  y  a  eu  surabondance  de  grâce  là  où  le  péché  avait 
abondé,  et  «  ensuite  ils  ont  couru.  »  Ils  ont  été  tout 
cela,  mais  ils  ont  été  purifiés,  mais  ils  ont  été  sanctifiés, 
mais  ils  ont  été  justifiés  au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  par  l'esprit  de  notre  Dieu  :  et  c'est  pourquoi  le 
Seigneur  ne  se  souviendra  plus  de  ces  noms.  Des  ma- 
nuscrits plus  corrects  et  de  plus  d'autorité  ne  portent 
pas  ((  ses  volontés,  »  mais  «  mes  volontés  ;  »  ceci  vaut 
autant  parce  que  c'est  dit  de  la  personne  du  Fils.  Il  parle 
en  effet  lui-mêrne,  comme  il  résulte  évidemment  de  ces 
paroles  dont  les  apôtres  se  sont  aussi  servis  :  «  Vous  ne 
»  laisserez  pas  mon  âme  dans  l'enfer,  et  vous  ne  per- 
»  mettrez  pas  que  votre  saint  voie  la  corruption  (1).  » 
Les  mêmes  dons  de  la  grâce  découlent  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  ;  le  Fils  peut  bien  dire  de  ces  dons 
qu'ils  sont  a  ses  volontés.  » 

Le  passage  du  psaume  lviii*  :  «  Ne  les  tuez  pas,  de 
»  peur  que  votre  loi  ne  soit  oubliée,  »  me  paraît  avoir 

(1)  Actes  des  Apôtres,  ii,  31,  et  xni,  35. 
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prophétiquement  annoncé  que  la  nation  juive,  vaincue 
et  ruinée,  ne  tomberait  pas  dans  les  superstitions  du 
peuple  vainqueur,  mais  qu'elle  demeurerait  dans  l'an- 
cienne loi,  pour  servir  de  témoignage  aux  Ecritures  à 
travers  le  monde  entier  d'oii  a  été  appelé  ce  qui  compose 
FEglise.  C'est  la  plus  évidente  preuve  qui  ait  pu  être 
donnée  de  la  vérité  de  l'enseignement  chrétien  :  par  là 
on  a  vu  que  lagrande  autorité  du  Christ  et  l'invocation  de 
son  nom  dans  l'espérance  du  salut  éternel  n'ont  pas  éclaté 
comme  quelque  chose  d'imprévu  et  de  soudain,  à  la  façon 
des  pensées  humaines,  mais  que  des  prophéties  écrites 
avaient  depuis  longtemps  annoncé  son  avènement.  A  qui 
donc,  sinon  aux  chrétiens,  n'eùt-on  pas  attribué  ces  pro- 
phéties, si  le  contraire  n'avait  point  été  prouvé  par  les 
livres  de  nos  ennemis?  C'est  pourquoi  il  a  été  dit  :  «  Ne 
»  les  tuez  pas  ;  »  n'éteignez  pas  le  nom  de  la  nation 
juive,  «  de  peur  que  votre  loi  ne  soit  oubliée  ;  )^  c'est  ce 
qui  serait  arrivé  si  les  juifs,  forcés  d'embrasser  le  culte 
des  païens,  n'avaient  plus  rien  gardé  de  leur  propre  re- 
ligion. La  marque  imprimée  sur  le  front  de  Caïn  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  tuât,  était  une  figure  des  juifs 
coupables  et  dispersés.  Après  que  le  Psalmiste  a  dit  : 
«  ne  les  tuez  pas,  de  peur  que  votre  loi  ne  soit  oubliée,  » 
comme  s'il  eût  cherché  de  quelle  manière  leur  durée 
pouvait  servir  de  témoignage  à  la  vérité,  il  se  hâte  d'a- 
jouter :  «  dispersez-les  dans  votre  puissance.»  S'ils  n'é- 
taient que  sur  un  point  du  monde,  leur  témoignage  ne 
servirait  pas  la  prédication  de  l'Evangile  qui  fructifie 
par  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  «  dispersez-les  dans 
»  toute  votre  puissance ,  »  afin  que  celui  qu'ils  ont  re- 
nié, persécuté,  tué,  les  trouve  partout  pour  témoins  à 
l'aide  de  cette  même  loi  qu'ils  n'ont  pas  oubliée  et  dans 
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laquelle  est  prophétise  le  Christ  qu'ils  ne  suivent  pas. 
Il  ne  leur  sert  de  rien  de  n'avoir  pas  ouhlié  la  loi,  car 
autre  chose  est  d'avoir  la  loi  de  Dieu  dans  la  mémoire, 
autre  chose  est  de  la  comprendre  et  de  l'accomplir. 

Vous    demandez    ce    que    signifie    cet   endroit   du 
psaume  lxxii  :    <  Mais  cependant  Dieu  écrasera  la  tête 
»  de  ses  ennemis  qui  marchent  dans  leurs  péchés  sur 
»  le  sommet  de  leurs  cheveux  (1);  »  je  n'y  vois  pas 
d'autres  sens  si  ce  n'est  que  Dieu  brisera  la  tête  de  ses 
ennemis  superbes  et  qui  s'enorgueillissent  trop  dans 
leurs  péchés.  Le  prophète,  voulant  représenter  par  une 
hyperbole  l'allure  de  l'orgueilleux,  dit  qu'il  marche 
comme  s'il  foulait  le  sommet  de  ses  cheveux.  Il  est  écrit 
dans  le  même  psaume  :  «  La  langue  de  vos  chiens  ex 
»   inimkis  ah  ipso  ;  »  l'expression  de  chien  ne  doit  pas 
toujours  être  reçue  en  mauvaise  part.  Autrement  le 
prophète  ne  blâmerait  pas  les  chiens  muets  qui  ne  sa- 
vent pas  aboyer  et  qui  aiment  à  dormir  (2)  ;  les  chiens 
mériteraient  donc  des  louanges  s'ils  savaient  aboyer  et 
s'ils  aimaient  à  veiller.  Les  trois  cents  qui,  dans  la  dési- 
gnation hébraïque  de  leur  nombre,  représentent  la  forme 
de  la  croix,  et  qui,  buvant  de  l'eau,  lapèrent  comme  des 
chiens,  n'auraient  pas  été  choisis  pour  vaincre,  si  de 
leur  part  cette  façon  de  boire  ne  signifiait  pas  quelque 
chose  de  grand.  Car  les  bons  chiens  veillent  et  aboient, 
pour  la  maison  et  pour  le  maître,  pour  le  troupeau  et 
pour  le  pasteur.  Dans  ce  passage  où  le  Psalmiste  pro- 
phétise la  gloire  de  l'Eglise,  il  est  question  de  la  langue 


(1)  Quasi  capilli  verticem  perambulando  calcaret  Cela  ne  se  com- 
prend pas  beaucoup  dans  le  sons  littéral. 

(2)  Isaie,  lvi,  18. 
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des  chiens  et  non  pas  de  leurs  dents,  a  Vos  chiens  pris 
»  parmi  vos  ennemis,  »  c'est-à-dire  afin  que  ceux  qui 
étaient  vos  ennemis  devinssent  vos  chiens  et  que  ceux 
qui  se  ruaient  contre  vous  aboyassent  pour  vous.  Le 
Psalmiste  ajoute  ces  mots  :  a  Par  lui-même,  »  ce  qui  ne 
j)ermet  pas  aux  chiens  ainsi  transformés  de  croire  que 
ce  changement  soit  leur  œuvre  ;  il  est  Fœuvre  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce. 

((  Dieu,  dit  l'Apôtre,  a  établi  les  uns,  Apôtres  dans 
»  son  Eglise,  les  autres  prophètes  ;  »  je  comprends  cet 
endroit  comme  vous  l'avez  compris  vous-même;  il 
s'agit  ici  de  prophètes  comme  l'était  Agabus,  et  non  pas 
des  prophètes  qui  ont  annoncé  l'avènement  du  Seigneur. 
Nous  avons  des  Evangélistes,  tels  que  saint  Luc  et  saint 
Marc,  qui  n'ont  pas  été  Apôtres.  Vous  voulez  surtout 
que  je  vous  marque  la  difTérence  entre  les  pasteurs  et  les 
docteurs  ;  mais  je  crois  comme  vous  qu'il  n'y  a  entre 
eux  aucune  différence  et  que  l'Apôtre  a  ajouté  docteurs 
après  avoir  dit  pasteurs ,  pour  faire  entendre  aux 
pasteurs  qu'il  est  de  leur  devoir  d'enseigner.  L'Apôtre 
ne  dit  pas  :  les  uns  pasteurs,  les  autres  docteurs,  comme 
»  il  avait  dit  :  les  uns  Apôtres,  les  autres  prophètes, 
»  d'autres  evangélistes  ;  »  mais  il  désigne  par  deux 
noms  la  même  chose  :  «  Dieu  a  établi  les  uns  pasteurs 
»    et  docteurs.  » 

Ce  qui  est  difficile  à  marquer,  c'est  la  différence  du 
sens  des  mots  dans  ce  passage  de  la  première  Epître  à 
Timothée  :  «  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  d'abord  de 
»  faire  des  suppUcations,  des  prières,  des  demandes, 
»  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes.  »  Le 
sens  particulier  de  chacun  de  ces  mots  ne  peut  se  trouver 
qu'à  l'aide  du  texte  grec;  car  nos  interprètes  latins  n'ont 
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pas  pris  soin  de  los  traduire  exactement.  Ces  paroles 
telles  que  vous  les  rapportez  vons-mème  :  «  J(;  vous 
»  conjure  de  faire  des  supplications  »  ne  sont  pas  con- 
tornies  au  texte  grec  de  TApotre  ;  là  où  saint  Paul  écrit  : 
^xpxxxiùs ,  le  traducteur  latin  met  :  obsecro^  et  là  où  l'A- 
pôtre écrit  :  cffi^Vt/s,  le  latin  dit  :  ohsecrationes.  D'autres 
manuscrits,  et  les  nôtres  mêmes,  ne  disent  pas  :  obsecra- 
timics  mais  deprecationes.  Les  trois  autres  mots  :  ora- 
tiones^  interpellationesy  gratiarum  actiones  se  trouvent 
ainsi  dans  la  plupart  des  manuscrits  latins. 

Si  nous  voulons  établir  la  difTérence  de  ces  mots 
d'après  la  langue  latine,  nous  aurons  notre  sens  ou  un 
sens  quelconque  ;  mais  je  serais  très-étonné  que  nous  eus- 
sions le  vrai  sens  du  grec  ou  celui  que  Fusage  donne  à 
ces  expressions.  On  confond  souvent  parmi  nous  precaa'o- 
nem  et  deprecationem,  et  l'usage  journalier  a  prévalu  à 
cet  égard.  Mais  les  gens  qui  ont  mieux  parlé  le  latin  se 
servaient  du  mot  precatio  pour  obtenir  les  biens  sou- 
haités, et  du  mot  deprecatio  pour  détourner  le  mal; 
precari  c'était  désirer  des  biens,  imprecari  désirer  des 
maux,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  maudire  ;  depie- 
cari  c'était  prier  pour  écarter  des  maux.  Mais  suivons 
l'usage,  et  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  à  reprocher  aux 
latins  de  traduire  «fe^o-e/^  \^^iV  precationes  ou  deprecationes. 
Il  est  est  toutefois  difficile  de  préciser  en  quoi  le  mot 
orationes  (en  grec  7rpoi;£vxàt;)  diffère  de  precibus  ou  de 
precationibus .  Quelques  exemplaires  ne  portent  pas  ora- 
tiones mais  adorationesy  parce  que  le  grec  ne  dit  pas  : 
£ùxàt;  mais  T^c(7eu%a«  ;  ce  mot  ne  me  semble  pas  d'un  sens 
exact,  car  on  sait  bien  que  les  grecs  disent  Trpoa^uxàçy  là 
où  nous  disons  orationes.  Autre  chose  est  or  are,  autre 
chose  adorare.  Aussi  n'est-ce  pas  le  mot  7rço(7i:-jyjiv  mais 
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un  autre  mot  qu'on  trouve  dans  le  texte  grec  de  saint 
Matthieu  à  ce  passage  :  «  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
»  Dieu  (1),  »  et  dans  la  version  grecque  du  Psalmiste 
à  cet  endroit  ;  ce  Je  vous  adorerai  dans  votre  saint 
temple  (2)  ;  »  et  en  d'autres  endroits  de  l'Ecriture. 

Vous  lisez  dans  vos  exemplaires  postulationes^  là  où 
nous  lisons  dans  les  nôtres  :  interpellât iones.  On  a  voulu 
par-là  rendre  le  mot  grec  àvmvïeK;.  Vous  comprenez  et 
vous  savez  qu'autre  chose  est  interpellare,  autre  chose 
postulare.  Nous  n'avons  pas  coutume  de  dire  :  postulant 
interpellatu7'iy  mais  interpellant  postulaturi;  cependant 
l'emploi  d'un  mot  qui  s'explique  par  le  mot  voisin  ne 
doit  pas  être  réputé  une  faute.  11  a  été  dit  du  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même  qu'il  interpelle  pour  nous  (3)  ; 
interpelle-t-il  sans  demander  aussi?  Au  contraire,  c'est 
parce  qu'il  demande  qu'il  interpelle.  Ailleurs  il  est  dit 
clairement  de  Notre-Seigneur  :  «  Et  si  quelqu'un  a  pé- 
»  ché,  nous  avons  Jésus-Christ  le  juste  pour  avocat 
»  auprès  du  Père,  et  il  est  lui-même  la  prière  pour  nos 
»  péchés  (4).  »  Peut-être  à  cet  endroit  vos  exemplaires 
ne  portent-ils  pas  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  inter- 
pelle pour  nous,  mais  qu'il  demande  pour  nous ,  car  le  mot 
grec  que  nos  exemplaires  traduisent  par  interpellations 
est  le  même  que  celui  que  vos  exemplaires  traduisent 
par  demandes. 

Comme  les  mots  precari  et  orare  ont  au  fond  le  même 
sens  et  que  celui  qui  interpelle  Dieu  l'interpelle  pour  le 
prier,  qu'a  donc  voulu  l'Apôtre  dans  la  diversité  de  ces 

(1)  IV,  10. 

(2)  Psaume  v,  8. 

(3)  Aux  Romains,  viii,  3i. 

(4)  1.  saint  Jean,  ii,  1,  2. 
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expressions?  IJusage  u  iloiinc  une  même  signification 
aux  mots  precatiOf  oralio,  interpellaUoy  poslulatioy  mais 
il  y  a  dans  chacun  de  ces  termes  quelque  chose  de  par- 
ticuUer  qu'il  importe  de  chercher  ;  toutefois  cela  n'est 
j)as  aisé,  quoiqu'on  puisse  présenter  hien  des  raisons  as- 
sez soutenahles. 

Je  choisis  de  préférence  comme  interprétation  la  pra^ 
tique  même  de  toute  ou  de  presque  toute  l'Eglise  ;  preca- 
tiones,  ce  seront  les  prières  que  nous  ferons  dans  la  célé- 
hration  des  mystères  avant  que  l'on  commence  à  hénir 
ce  qui  est  sur  la  table  du  Seigneur;  orationes,  ce  seront 
les  prières  par  lesquelles  on  bénit,  on  sanctifie,  on  dis- 
tribue aux  fidèles  les  offrandes  :  presque  toute  l'Eglise 
termine  cet  ensemble  de  supplications  par  l'oraison  do- 
minicale. L'origine  même  du  mot  grec  nous  aide  dans 
celte  façon  de  comprendre.  Car  rarement  dans  l'Ecri- 
ture eux^iv  veut  dire  oratio  ;  le  plus  souvent  il  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  votum,  mais  Tpoo-ey%j^V  signifie 
toujours  orado.  Plusieurs,  ne  prenant  point  garde  à 
l'origine  du  terme  grec,  n'ont  pas  traduit  tpo<tf.ux^v  par 
oratio f  mais  par  adoratio^  dont  l'équivalent  grec  est  plu- 
tôt Tpo(7xùv>ia-iq  ;  mais  parce  que  oratio  se  prend  quelque- 
fois pour  cùxyjj  on  a  dit  adoratio  pour  7rpo(T£ux>i-  Or, 
si,  comme  je  Fai  dit,  cux^  dans  les  Ecritures  signifie 
plus  ordinairement  votum,  tout  en  gardant  son  sens  gé- 
néral de  prière,  il  désigne  particulièrement  la  prière 
que  nous  faisons  ad  votum,  c'est-à-dire  ^rpoç  exu^jv 
Toutes  les  choses  olTertes  à  Dieu  sont  consacrées,  surtout 
l'oblation  du  saint  autel  ;  ce  mystère  annonce  le  grand 
vœu  par  lequel  nous  avons  promis  de  demeurer  dans  le 
Christ,  par  conséquent  dans  l'unité  de  son  corps.  Le  signe 
de  cette  union  mystérieuse  c'est  que  «  nous  ne  sommes 
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»  plus  qu\m  seul  pain,  un  seul  corps  (1).  »  Je  crois  donc 
que  7rpocr£ux>iç,  cc  quc  nous  appelons  orationes  et  ce  qu'on 
a  eu  tort  de  traduire  par  adoï^ationes ,  ce  sont  les  prières 
que  l'Apôtre  nous  prescrit  et  qui  préparent  la  sanctifi- 
cation des  offrandes  ;  elles  sont  ad  volum,  ce  qui  est  le 
plus  habituellement  désigné  dans  les  Ecritures  par  eux^i. 
Mais  les  interpellât  ions,  ou,  comme  disent  vos  exem- 
plaires, les  demandes  se  font  quand  on  bénit  le  peuple, 
car  alors  les  évêques,  qui  en  sont  comme  les  avocats, 
l'offrent  à  la  miséricordieuse  puissance  de  Dieu  en  éten- 
dant les  mains  sur  lui  (2).  Cela  fini,  et  après  qu'on  a  par- 
ticipé à  un  aussi  grand  sacrement,  vient  Faction  de 
grâces,  qui  est  la  dernière  recommandation  de  l'Apôtre. 
Mais  dans  cette  rapide  énumération  d'oraisons  di- 
verses, le  principal  but  de  l'Apôtre  est  d'exhorter  à  prier 
c(  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois,  pour  ceux  qui 
))  sontélevés  en  dignité,  afin  que  nous  passions  une  douce 
»  et  tranquille  vie  en  toute  piété  et  charité.  »  L'Apôtre 
parle  ainsi  de  peur  que  quelqu'un,  cédant  à  la  faiblesse 
d'humaines  pensées,  ne  croie  qu'il  ne  faille  pas  prier 
pour  ceux  de  qui  l'Eglise  souffre  persécution,  tandis 
qu'il  y  a  des  membres  du  Christ  à  ramasser  du  milieu 
de  toutes  sortes  d'hommes.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
ajoute  :  «  Ceci  est  bon  et  agréable  à  votre  Dieu  sauveur, 
»  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  viennent 
»  à  la  connaissance  de  la  vérité.  »  Et  afin  que  personne 
ne  puisse  penser  qu'une  vie  honnête  et  l'adoration  d'un 
seul  Dieu  tout-puissant  suffisent  pour  le  salut  sans  la 


(1)  I.  aux  Corinthiens,  x,  17. 

[%  Le  lecteur  a  compris  que  dans  tout  ce  qui  précède  saint  Augustin 
marque  bien  clairement  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
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participation  du  corps  et  du  sang  du  Chri«ît,  «  il  n'y  a 
»  qu'un  Dieu,  dit  l'Apôtre,  et  qu'un  seul  médiateur  entre 
»  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme  ;  »  il  fait 
ainsi  entendre  que  le  salut  de  tous  ne  doit  s'accomplir 
que  par  le  médiateur,  non  pas  en  tant  qu'il  est  Dieu  et 
Verbe  éternel,  mais  par  Jésus -Christ  homme,  qui  s'est 
fait  chair  et  qui  a  habité  parmi  nous  (1). 

Ne  vous  tourmentez  pas  de  ce  que  l'Apôtre  dit  des 
juifs  :  ((  Quant  à  l'Evangile,  ils  sont  ennemis  à  cause  de 
»  vous  ;  mais  quant  à  l'élection,  ils  sont  aimés  à  cause 
»  de  leurs  pères  (2).  »  Il  est  vrai  que  la  profondeur 
des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  et  ses 
jugements  insondables  et  ses  voies  incompréhensibles, 
sont  pour  les  cœurs  fidèles  un  grand  étonnement;  tout 
en  adorant  la  sagesse  de  Dieu,  qui  atteint  avec  force 
d'une  extrémité  à  l'autre  et  dispose  tout  avec  douceur  (3), 
ils  se  demandent  pourquoi  il  permet  que  naissent, 
croissent  et  se  multiplient  ceux  qu'il  n'a  pas  faits  mau- 
vais lui-même,  mais  qu'il  sait  devoir  l'être  dans  l'avenir. 
C'est  par  un  impénétrable  conseil  que  Dieu  se  sert  des 
méchants  pour  l'avantage  des  bons,  mais  en  cela  même 
éclate  la  toute-puissance  de  sa  bonté  ;  de  même  que  le 
crime  des  méchants  est  de  mal  user  des  bonnes  œuvres 
de  Dieu,  ainsi  sa  sagesse  est  de  bien  user  de  leurs  mau- 
vaises œuvres. 

Voici  comment  l'Apôtre  signale  la  profondeur  de  ce 
mystère  :  «  Pour  que  vous  ne  croyiez  pas  à  votre  sa- 
»  gesse,  je  ne  veux  pas,  mes  frères,  vous  laisser  ignorer 


(4)  Ces  lignes  et  d'autres  encore  dans  la  suite  de  cette  lettre  établissent 
la  différence  qui  sépare  la  religion  chrétienne  de  la  philosophie  pure. 

(2)  Aux  Romains,  xi,  28. 

(3)  La  Sagesse,  viii,  1. 

m.  U 
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»  lin  mystère,  c^est  qu'une  partie  d'Israël  restera  dans 
»  l'aveuglement  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations 
»  entre  dans  l'Eglise,  et  c'est  ainsi  que  tout  Israël  sera 
»  sauvé  (1).  »  c(  une  partie  d'Israël,  »  a  dit  l'Apôtre, 
parce  que  tous  les  juifs  n'ont  pas  été  aveuglés;  il  y 
en  a  eu  parmi  eux  qui  ont  connu  le  Clirist.  Mais  la  plé- 
nitude des  nations  qui  entre  dans  la  foi  représente  tous 
ceux  qui  ont  été  appelés  selon  le  décret  divin;  c'est 
ainsi  que  tout  Israël  sera  sauvé,  parce  que  juifs  et  gen- 
tils appelés  selon  le  décret  divin,  forment  ce  véritable 
Israël,  c(  l'Israël  de  Dieu,  »  selon  les  mots  de  l'Apôtre  qui 
veut  le  distinguer  de  «  l'Israël  selon  la  chair.  »  Ensuite 
il  cite  le  témoignage  du  prophète  :  «  Il  viendra  de  Sion 
»  un  sauveur  qui  arrachera  et  détournera  l'iniquité  de 
»  Jacob;  et  je  ferai  avec  eux  cette  alliance,  quand  j'ef- 
»  facerai  leurs  péchés  (2)  :  »  non  pas  les  péchés  de  tous 
les  juifs  mais  de  ceux  qui  sont  aimés. 

Puis  viennent  ces  paroles  de  l'Apôtre  dont  vous  me 
demandez  l'explication  :  «  Quant  à  l'Evangile,  ils  sont 
»  ennemis  à  cause  de  vous.  »  Le  sang  du  Christ  est  le 
prix  de  notre  rédemption,  et  le  Christ  n'a  pu  être  mis 
à  mort  que  par  des  ennemis.  C'est  ici  une  manière  di- 
vine de  se  servir  des  méchants  pour  l'avantagé  des 
bons.  «  Quant  à  l'élection,  dit  l'Apôtre,  ils  sont  aimés 
»  à  cause  de  leurs  pères  ;  »  par  là  il  montre  que  ce  ne 
sont  pas  les  ennemis  qui  sont  aimés,  mais  les  élus. 
Les  livres  saints  ont  coutume  de  parler  de  la  partie 
comme  du  tout;  c'est  ainsi  que  saint  Paul,  au  commen- 
cement de  sa  première  épître  aux  Corinthiens,  les  loue 


(1)  Aux  Romains,  xi,  25,  26. 

(2)  Isaïo,  i,ix,  20. 
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comme  s'ils  étaient  tous  dignes  de  lonanges,  tandis  ((ue 
qnehjucs-uns  seulement  le  méritaient;  en  divers  en- 
droits de  la  même  é})ître,  l'Apôtre  blâme  les  corin- 
thiens comme  s'ils  étaient  tous  coupables,  tandis  cpie 
quelques-uns  seulement  l'étaient.  Quiconque  fait  atten- 
tion à  cette  habitude  des  écrivains  sacrés,  se  rend 
compte  de  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  contra- 
dictoires. Ils  sont  distincts  les  uns  des  autres  ceux  que 
l'Apôtre  appelle  ennemis  et  bien-aimés  ;  mais  comme 
ils  ne  formaient  qu'un  seul  peuple,  il  semble  en  parler 
comme  si  c'étaient  les  mômes.  Parmi  les  ennemis  qui 
crucifièrent  le  Seigneur,  plusieurs  se  convertirent  et 
parurent  élus  ;  élus  alors  par  leur  conversion,  quant  h 
un  commencement  de  salut;  mais,  quant  à  la  prescience 
de  Dieu,  leur  élection  ne  datait  pas  de  ce  moment  ;  elle 
était  antérieure  à  la  création  du  monde,  comme  nous 
l'apprend  l'Apôtre  lorsqu'il  dit  que  «  Dieu  nous  a  élus 
»  avant  que  le  monde  fut  créé  (1).  »  Les  ennemis  sont 
les  bien-aimés  de  deux  manières,  soit  parce  qu'ils  ne 
formaient  qu'un  môme  peuple,  soit  parce  qu'au  nombre 
des  bourreaux  du  Christ  il  s'est  rencontré  des  bien- 
aimés  qui  le  sont  devenus  par  une  élection  cachée  dans 
la  prescience  de  Dieu.  L'Apôtre  ajoute  :  «  A  cause  de 
»  leurs  pères  ;  »  il  fallait  en  effet  que  les  promesses  an- 
ciennes fussent  accomplies,  comme  le  dit  l'Apôtre  à  la 
tin  de  l'épître  aux  Romains  :  «  Car  je  dis  que  Jésus- 
))  Christ  a  été  le  ministre  de  la  circoncision  à  cause 
»  de  la  vérité  de  Dieu  pour  contirmer  les  promesses 
»  des  Pères.  Mais  les  gentils  doivent  glorifier  Dieu  de 
»  sa  miséricorde  (2)  :  »  c'est  en  vue  de  cette  miséri- 

(i)  Aux  Éphésiens,  i,  A. 
(2)  Aux  Romains,  xv,  8,  9. 
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corde  qu'il  a  été  dit  :  «  Ennemis  à  cause  de  vous  ;  » 
l'Apôtre  avait  dit  précédemment  que  «  leur  péché  avait 
fait  le  salut  des  nations.  » 

Après  ces  mots  :  «  quant  à  l'élection,  ils  sont  aimés  à 
»  cause  de  leurs  pères,»  l'Apôtre  ajoute  «  que  les  dons  et 
»  la  vocation  de  Dieu  ne  sont  pas  suivis  du  repentir  (1).» 
Vous  voyez  certainement  qu'il  s'agit  ici  des  prédestinés, 
dont  l'Apôtre  dit  ailleurs  :  «  Nous  savons  que  tout  tourne 
»  à  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  pour  ceux  qui  sont 
»  appelés  selon  son  décret  (2) .  »  Car  il  y  a  be aucoup  d'ap- 
pelés, mais  peu  d'élus  (3).  Les  élus  sont  ceux  qui  ont  été 
appelés  selon  le  décret  de  Dieu,  et  à  l'égard  desquels  la 
prescience  de  Dieu  ne  peut  pas  se  tromper.  «  Il  les  a 
»  connus  dans  sa  prescience  et  les  a  prédestinés  pour 
»  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  pour  qu'il  soit 
»  le  premier  né  entre  plusieurs  frères.  »  Cette  vocation 
est  selon  le  décret  de  Dieu  ;  elle  n'est  pas  sujette  au  re- 
pentir. c(  Mais  ceux  qu'il  a  appelés ,  il  les  a  justifiés  ; 
»  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a  glorifiés.  Si  Dieu  est 
»  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  (4)  ?  w 

Ceux-là  n'appartiennent  pas  à  cette  vocation,  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  la  foi  qui  opère 
par  l'amour,  ne  persévèrent  pas  jusqu'à  la  fin;  s'ils 
avaient  été  compris  dans  ce  décret  qui  n'est  pas  suivi  du 
repentir,  ils  auraient  pu  être  enlevés,  de  peur  que  le 
mal  ne  vînt  à  changer  leur  cœur  (5).  Quelque  présomp- 
tueux, s'établissant  juge  de  la  conscience  d'autrui,  dira 


(1)  Aux  Romains,  xi,  29. 

(2)  Aux  Romains,  viii,  28. 

(3)  Saint  Matthieu,  xxii,  14. 

(4)  Aux  Romains,  v,  28-31. 
(3)  La  Sagesse,  iv,  il. 
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pcui-ètrc  qu'ils  n'ont  pas  été  enlevés  de  cette  vie  avant 
leur  abandon  de  la  foi,  parce  qu'ils  ne  marchaient  pas 
fidèlement  dans  cette  môme  vie ,  et  que  le  Seigneur 
l'avait  vu  quoique  les  hommes  l'eussent  ignoré;  mais 
que  dira-t-il  des  petits  enfants  qui,  s'ils  avaient  quitté 
ce  monde  aussitôt  après  avoir  reçu  le  baptême,  auraient 
eu  certainement  part  à  la  vie  éternelle  et  au  royaume 
des  cieux,  et  que  Dieu  laisse  croître,  et  dont  quelques- 
uns  même  deviennent  des  apostats?  D'où  vient  cela,  si 
ce  n'est  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  cette  prédestination, 
à  cette  vocation  selon  le  décret  qui  n'est  pas  sujette  au 
repentir?  Pourquoi  les  uns  et  pas  les  autres?  La  cause 
en  est  cachée,  elle  ne  saurait  être  injuste.  Y  a-t-il  en 
Dieu  de  l'injustice?  Que  Dieu  nous  garde  de  le  croire. 
C'est  un  secret  qui  appartient  à  la  profondeur  de  ces 
jugements  devant  lesquels  l'Apôtre  est  resté  comme 
épouvanté.  Ces  secrets  de  Dieu,  il  les  appelle  des  juge- 
ments, pour  que  personne  ne  les  attribue  à  l'injustice 
ou  à  la  témérité,  ou  qu'il  ne  mêle  le  hasard  à  quelques- 
unes  des  dispositions  éternelles  par  lesquelles  Dieu  a 
réglé  avec  tant  de  sagesse  le  cours  des  siècles. 

Vons  trouverez  de  l'obscurité,  et  j'en  trouve  moi- 
même  dans  ce  passage  de  l'Epître  aux  Colossiens  :  «Que 
»  personne  ne  vous  séduise  avec  des  airs  d'humilité  ,  » 
et  dans  ce  qui  suit.  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  pu  me 
questionner  là-dessus  de  vive  voix!  Pour  marquer  le 
sens  que  je  trouve  à  ce  passage,  il  faudrait  prendre  une 
figure  et  un  accent  qu'une  lettre  ne  saurait  exprimer  : 
la  difficulté  de  ces  paroles  vient,  je  crois,  de  la  manière 
dont  on  les  prononce.  Ce  qui  est  écrit  :  «  Ne  mangez 
»  pas ,  ne  goûtez  pas ,  ne  touchez  pas ,  »  se  prend  pour 
une  défense  de  l'Apôtre  de  manger,  de  goûter,  de  tou- 
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cher  je  ne  sais  quoi;  c'est  tout  le  contraire,  si  toutefois  je 
ne  me  trompe  au  milieu  d'une  telle  obscurité.  Car  saint 
Paul  a  rappelé  en  dérision  le  langage  de  ces  hommes  par 
lesquels  il  ne  voulait  pas  que  les  fidèles  fussent  trompés 
et  séduits  ;  ces  hommes,  faisant  une  différence  dans  les 
yiandes,  d'après  un  faux  culte  rendu  aux  anges  et  d'après 
des  pensées  de  ce  monde,  disent  :  a  Ne  mangez  pas,  ne 
»  goûtez  pas,  ne  touchez  pas  ;  »  or,  tout  est  pur  pour 
ceux  qui  sont  purs,  et  toute  créature  de  Dieu  est  bonne  : 
l'Apôtre  le  déclare  nettement  lui-même  dans  un  autre 
endroit. 

Voyons  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ces  paroles; 
peut-être  en  pénétrerons-nous  mieux  le  sens  si  nous 
découvrons  le  dessein  même  de  l'Apôtre.  Il  craignait 
que  ceux  à  qui  il  s'adressait  ne  fussent  séduits  par  les 
ombres  des  choses,  par  le  doux  nom  de  la  science,  et 
ne  fussent  détournés  de  la  lumière  de  la  vérité  qui  est 
dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  îl  sentait  qu'il  fallait 
éviter  de  vaines  et  inutiles  pratiques,  les  superstitions 
païennes,  décorées  les  unes  et  les  autres  du  nom  de  sa- 
gesse et  de  science;  qu'il  fallait  prendre  garde  surtout  à 
ceux  qu'on  appelait  des  philosophes,  et  à  ce  judaïsme 
qui  était  fini  depuis  que  l'avéncment  du  Christ  avait 
substitué  la  lumière  aux  ombres  prophétiques.  Après 
avoir  donc  rappelé  aux  Colossiens  le  grand  combat  qu'il 
soutenait  pour  eux,  et  pour  ceux  de  Laodicée  et  pour 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  vu  sa  face,  afin  que  leurs 
cœurs  trouvassent  des  consolations  dans  les  liens  de  la 
charité  et  dans  toutes  les  richesses  de  la  plénitude  de 
Fintelligence,  afin  qu'ils  arrivassent  à  connaître  le  mys- 
tère de  Dieu  qui  est  le  Christ  dans  lequel  sont  cachés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science,  saint  Paul 


LETTlli:  CXLIX.  215 

ajoute  :  «  Je  vous  dis  ceci,  pour  que  personne  ne  vous 
»  abuse  avec  de  faux  semblants  de  vérité  :  »  c'est  parce 
(jue  Tamour  de  la  vérité  les  conduisait  que  l'Apôtre 
craignait  qu'ils  ne  lussent  tronq)és  par  ce  qui  n'en  était 
que  l'apparence.  Voilà  pourquoi  il  leur  recommandait 
de  garder  le  doux  trésor  qu'ils  avaient  dans  le  Christ, 
trésor  de  sagesse  et  de  science,  dont  tout  ce  qu'on  leur 
promettait  faussement  ne  pouvait  avoir  que  le  nom. 

Saint  Paul  leur  disait  :  «  Quoique  absent  du  corps,  je 
»  suis  avec  vous  par  l'esprit  ;  je  me  réjouis  en  voyant 
»  l'ordre  qui  règne  parmi  vous,  et  je  vois  aussi  ce  qui 
»  manque  à  votre  foi  dans  le  Christ  (1).  »  Il  craignait 
pour  eux  parce  qu'il  voyait  ce  qui  leur  manquait  encore. 
«  Comme  donc  vous  avez  reçu  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
»  poursuit  rApôtre,  marchez  en  lui  ;  enracinez-vous  et 
»  édifiez-vous  en  lui,  vous  affermissant  dans  la  foi, 
))  comme  vous  l'avez  appris,  et  croissant  en  elle  par  des 
»  actions  de  grâces  (2).  »  11  veut  qu'ils  se  nourrissent 
de  la  foi  pour  qu'ils  deviennent  capables  de  participer 
aux  trésors  de  sagesse  et  de  science  qui  sont  cachés  dans 
le  Christ,  de  peur  qu'avant  d'arriver  à  cette  pieuse  apti- 
tude d'un  cœur  chrétien,  ils  ne  soient  séduits  par  des 
discours  spécieux  et  détournés  du  chemin  de  la  vérité. 
Montrant  ensuite  de  plus  en  plus  le  sujet  de  ses  inquié- 
tudes, c(  prenez  garde,  leur  dit-il,  que  personne  ne  vous 
»  séduise  par  la  philosophie  et  les  vains  l'aisonnements 
»  selon  la  tradition  des  hommes,  selon  les  principes  du 
»  monde  et  non  selon  le  Christ,  en  qui  habite  corpo- 
)^  rcllement  toute  la  plénitude  de  la  divinité  (3).  »  L'A- 
il) Aux  Colossiens,  ii,  5. 

(2)  Aux  Colossicns,  II,  6.  7. 

(3)  Aux  Colosbieu>,  u,  8. 
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pôtre  dit  corporellement,  parce  que  les  adversaires  qu'il 
avait  en  vue  séduisaient  comme  avec  des  ombres  ;  il  use 
d'une  métaphore,  car  même  le  mot  ombre  n'est  point 
ici  le  mot  propre,  et  saint  Paul  ne  l'emploie  que  par  une 
certaine  raison  de  similitude.  «  Vous  êtes,  leur  dit-il, 
»  vous  êtes  remplis  en  celui  qui  est  le  chef  de  toute 
»  principauté  et  de  tout  pouvoir.  »  C'est  par  les  princi- 
pautés et  les  puissances  que  la  superstition  païenne  et 
les  philosophes  séduisaient;  ils  enseignaient  une  certaine 
théologie  fondée  sur  les  choses  de  ce  monde  (1).  Mais 
saint  Paul  voulait  que  l'on  comprît  bien  que  le  Christ 
est  le  chef  de  toutes  choses,  le  principe  de  toutes  choses, 
ainsi  que  le  Christ  lui-même  l'a  déclaré;  «  qui  êtes- 
»  vous?»  lui  dit-on;  a  je  suis,  répondit-il,  je  suis  le 
»  principe  qui  vous  parle  (2).  »  Tout  a  été  lait  par  lui, 
et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  L'Apôtre  veut  que  les  fidèles 
méprisent  de  fausses  merveilles,  en  leur  montrant  qu'ils 
sont  devenus  le  corps  de  ce  divin  chef,  et  il  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  remplis  en  celui  qui  est  le  chef  de  toute 
»  principauté  et  de  tout  pouvoir.  » 

Pour  éviter  que  les  ombres  du  judaïsme  ne  les  trom- 
pent, saint  Paul  ajoute  :  ce  Vous  avez  été  circoncis  en  lui 
»  d'une  circoncision  qui  n'est  pas  faite  de  main  d'homme 
>)  dans  le  dépouillement  de  la  chair  du  corps  »  ou 
comme  portent  quelques  exemplaires,  a  dans  le  dépouil- 
»  lement  du  corps  des  péchés,  mais  dans  la  circonci- 
ij  sion  du  Christ  ;  vous  avez  été  ensevelis  avec  lui  par  le 
»  baptême,  et  vous  êtes  ressuscites  avec  lui  par  la  foi  en 


(1)  Il  s'agit  ici  des  erreurs  de  la  philosophie  grecque  au  temps  de 
saint  Paul,  erreurs  partagées  par  les  juifs  rebelles  à  la  foi  chrétienne. 

(2)  Saint  Jean,  viii,  25. 
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»  l'œuvre  de  Dieu  qui  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts  (1).» 
Voyez  couuiie  l'Aj^tre  inonlre  qu'ils  sont  le  corps  du 
Christ,  afin  qu'ils  méprisent  les  fausses  doctrines  et  qu'ils 
s'unissent  à  un  si  grand  chef,  Jésus-Christ  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  et  qu'ils  n'en  cherchent  aucun 
autre  pour  arriver  à  Dieu.  «  Et  vous,  dit-il,  quand  vous 
»  étiez  morts  dans  les  péchés  et  le  prépuce  de  votre 
»  chair  ;  »  le  prépuce  signifie  ici  les  péchés  charnels 
dont  nous  devons  nous  dépouiller  ;  «  Jésus-Christ,  con- 
»  tinue  l'Apotre,  vous  a  vivifiés  avec  lui,  vous  pardon- 
»  nant  tous  vos  péchés,  effaçant  la  cédule  qui,  dans  ses 
»  décrets,  nous  était  contraire  ;  »  en  effet,  la  loi  nous  fai- 
sait coupahles;  elle  était  venue  pour  que  le  péché 
abondât,  a  II  a  enlevé  cette  cédule,  poursuit  l'Apôtre,  et 
»  l'a  attachée  à  la  croix  ;  se  dépouillant  de  la  chair,  il 
»  nous  a  fait  voir  comment  on  triomphe  des  princi- 
»  pautés  et  des  puissances,  »  ce  sont  les  mauvaises  prin- 
cipautés et  les  mauvaises  puissances  qu'il  a  vaincues, 
c'est-à-dire  les  démons.  En  triomphant  d'eux  par  le  dé- 
pouillement de  sa  chair,  le  Christ  nous  a  appris  que 
c'est  par  le  dépouillement  de  nos  vices  charnels  que  nous 
triompherions  des  démons  à  notre  tour. 

Remarquez  maintenant  pourquoi  nous  avons  rappelé 
toutes  ces  choses.  «Que  personne,  dit  l'Apôtre,  ne  vous 
»  condamne  sur  votre  nourriture  :  »  comme  si  tout  son 
discours  ne  tendait  qu'à  prémunir  ceux  qu'on  s'efforçait 
de  retenir  dans  des  pratiques  de  ce  genre  et  de  détourner 
de  la  vérité  qui  les  avait  fait  libres,  d'après  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  «  Et  la  vérité  vous  délivrera  (2),  c'est-à- 
»  dire  vous  fera  libres.  Que  personne  donc,  dit  saint 

(1)  Aux  Colossicns,  ii,  12.  —  (2)  Saint  Jean,  viii,  32. 
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»  Paul,  ne  vous  condamne  sur  le  manger  et  le  boire  ni 
»  sur  les  fêtes  des  nouvelles  limes  ou  du  sabbat  :  ces 
»  choses  ne  sont  que  l'ombre  de  celles  qui  devaient  ar- 
»  ri\er.  »  Ceci  regardait  le  judaïsme.  Ce  qui  suit  regarde 
les  superstitions  païennes  :  «  Vous  êtes  le  corps  du 
»  Christ,  dit  l'Apôtre,  que  personne  ne  vous  con- 
»  damne  :  »  il  est  honteux,  dit-il,  et  trop  indigne  du 
rang  où  vous  a  mis  votre  liberté  de  vous  laisser  tromper 
par  des  ombres  lorsque  vous  êtes  le  corps  du  Christ,  et 
de  vous  laisser  reprocher  comme  un  péché  la  négligence 
de  ces  pratiques.  «  Vous  êtes  donc  le  corps  du  Christ, 
»  que  personne  ne  vous  condamne  en  voulant  paraître 
»  humble.  »  Si  on  se  servait  ici  du  mot  grec,  il  serait 
plus  expressif,  même  dans  le  langage  populaire  des  la- 
tins. C'est  ainsi  qu'on  appelle  Yul^ixïremeni  thelodives  un 
homme  qui  affecte  de  paraître  riche,  thelosapiensj  celui 
qui  affecte  de  paraître  sage.  On  pourrait  donc  appeler 
ici  thelohumUis  ou,  d'une  manière  plus  parfaite,  thelon 
humilis^  l'homme  qui  veut  paraître  humble,  qui  affecte 
de  l'être.  Il  y  avait  en  effet  dans  ces  sortes  de  pratiques 
quelque  chose  qui  allait  à  l'humiliation  du  cœur  de 
l'homme.  L'Apôtre  ajoute  :  ((  Le  culte  des  anges,  »  ou 
comme  portent  vos  exemplaires  :  «  La  religion  des 
»  anges,  »  appelée  en  grec  ôpy^ayJia.  L'Apôtre  veut 
faire  entendre  par  ces  anges  les  principautés  auxquelles 
on  croyait  devoir  rendre  un  culte  comme  ayant  la  garde 
des  éléments  de  ce  monde. 

Que  personne  donc,  dit  l'Apôtre,  quand  vous  êtes  le 
corps  du  Christ,  ne  vous  condamne,  en  voulant  paraître 
humble  de  cœur  dans  le  culte  des  anges,  «  inculquant 
»  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  »  ou  d'après  quelques  exemplaires, 
«  inculquant  ce  qu'il  a  vu.  »  La  première  ver&iun  vou- 
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drait  dire  que  les  hommes  pratiquent  ces  choses  par 
coiijeciures  et  opinions  vaines  et  sans  avoir  vu  par  eux- 
mêmes  s'ils  devaient  s'y  soumettre;  la  seconde  version 
voudrait  dire  qu'on  a  tort  d'attacher  une  grande  impor- 
tance à  ce  qu'on  a  vu  observer  en  quelques  lieux  sans 
que  la  confiance  soit  en  rien  justifiée,  et  qu'on  a  tort 
de  se  croire  grand  parce  qu'on  aura  été  par  hasard 
initié  dans  je  ne  sais  quelles  pratiques  secrètes.  Mais 
le  meilleur  sens  est  celui-ci  :  «  Inculquant  ce  qu'il  n'a 
»  pas  vu,  inutilement  enflé  par  les  pensées  charnelles.» 
C'est  une  chose  admirable  que  ce  dernier  reproche  qui 
suit  l'afTectation  de  l'humilité,  car  il  arrive  au  cœur  de 
l'homme  de  s'enfler  davantage  par  une  fausse  humilité 
que  par  la  plus  audacieuse  franchise  de  l'orgueil.  «  Et 
»  ne  gardant  pas  le  chef  (c'est  le  Christ  que  veut  dire 
»  l'Apôtre)  par  lequel  tout  le  corps  uni  et  lié,  assisté  et 
»  entretenu,  reçoit  l'accroissement  que  Dieu  lui  donne. 
»  Si  donc  vous  êtes  morts  avec  le  Christ  aux  choses  de 
»  ce  monde,  pourquoi  agissez-vous  avec  ce  monde 
ï)  comme  si  vous  étiez  encore  vivants  (1)?  » 

Cela  dit,  l'Apôtre  cite  les  paroles  de  ceux  qui,  enflés 
par  un  faux  sentiment  d'humilité,  croient  raisonnable 
de  défendre  de  manger,  de  goûter,  de  toucher  telle  ou 
telle  chose.  Pour  comprendre  ceci,  souvenons-nous  de  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut.  Saint  Paul  ne  veut  pas  que  les 
fidèles  soient  condamnés  en  ce  qui  touche  ces  prescrip- 
tions :  ((Ne  mangez  pas,  ne  goûtez  pas,  ne  touchez  pas  ; 
»  toutes  ces  choses,  dit-il,  mènent  à  la  corruption  par 
»  le  mauvais  usage.  »  Toutes  ces  choses,  d'après  l'Apôtre, 
ser^^ent  àcoiTompre,  lorsqu'on  s'en  abstient  parsupers- 

(1)  Aux  Colos>ii'ns,  ii,  20. 
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tition,  lorsqu'on  n'en  use  qu'en  suivant  «  les  maximes 
»  et  les  doctrines  humaines.  »  Ceci  est  clair,  mais  ce 
qui  suit  vous  embarrasse  :  «  Elles  ont  (  ces  maximes  et 
»  ces  doctrines  humaines),  elles  ont  une  façon  de  sa- 
»  gesse  dans  leurs  prescriptions,  dans  l'humilité  de  ceux 
»  qui  les  suivent  et  le  châtiment  qu'ils  infligent  à  leur 
»  corps,  »  ou  bien,  comme  d'autres  traduisent  :  a  dans 
»  leur  habitude  de  ne  pas  épargner  leur  corps  et  de  ne 
»  pas  traiter  la  chair  avec  honneur  en  la  rassasiant.  » 
Vous  demandez  pourquoi  l'Apôtre  blâme  ces  choses 
qu'il  dit  avoir  une  façon  de  sagesse. 

Je  vous  dirai,  et  vous  pouvez  vous-même  le  remar- 
quer dans  les  Ecritures,  que  souvent  la  sagesse  se  trouve 
aussi  dans  ce  monde  et  qu'elle  est  plus  particulièrement 
appelée  la  sagesse  de  ce  monde.  Ne  vous  inquiétez  pas 
de  trouver  le  mot  de  sagesse  tout  seul  dans  ce  passage  de 
TApôtre.  Car  ailleurs  lorsqu'il  dit  :  c(  Oii  est  le  sage? 
»  où  est  le  savant  (1)?  »  il  n'ajoute  pas  qu'il  s'agit 
des  sages  et  des  savants  de  ce  monde  ;  et  cependant  cela 
se  comprend.  Il  en  est  de  même  de  cette  a  façon  de  sa- 
»  gesse.  »  Car  dans  les  pratiques  superstitieuses  que 
combat  l'Apôtre  il  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  on  ne 
puisse  trouver  une  façon  de  sagesse  en  s'appuyant  sur 
les  doctrines  de  ce  monde  et  sur  la  nature  des  choses. 
Quand  l'Apôtre  avertit  les  fidèles  de  prendre  garde 
c(  qu'on  ne  les  séduise  par  la  philosophie,  »  il  n'ajoute 
pas  :  ((  de  ce  monde.  »  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
philosophie,  si  ce  n'est  l'amour  de  la  sagesse?  Ces 
maximes  humaines  ont  donc  «  une  façon  de  sagesse,  » 
dit  saint  Paul,  ce  qui  signifie  qu'on  peut  en  rendre 

(1)1.  aux  Corinthiens,  l,  20. 
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raison  d'après  les  principes  de  ce  monde  et  la  doctrine 
dn  faux  culte  rendu  aux  principautés  et  aux  puissances. 
L'humilité  du  cœur  qui  accompagne  ces  pratiques,  c'est 
le  cœur  humilié  par  le  vice  de  la  superstition  ;  le  corps 
n'est  pas  épargné  parce  qu'on  le  prive  des  viandes  qu'on 
a  la  prétention  d'interdire;  eniin,  il  est  dit  que  ces 
hommes  ne  traitent  pas  leur  chair  avec  honneur  en  la 
rassasiant  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  ou  moins  honorée 
lorsqu'on  la  rassasie  par  telle  ou  telle  nourriture;  on 
mange  ce  qui  est  propre  à  la  santé  et  dans  la  mesure 
qui  peut  réparer  et  soutenir. 

Vous  m'adressez  sur  l'Evangile  une  question  qui  a 
été  faite  par  plusieurs  ;  vous  demandez  comment,  parmi 
les  diverses  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  s'étaient 
attachées  aux  pas  du  Sauveur  durant  sa  vie,  les  unes  le 
reconnurent,  les  autres  ne  le  reconnurent  point  après 
sa  résurrection,  où  il  avait  pourtant  repris  le  même 
corps  qu'auparavant.  Ce  qu'on  cherche  d'abord,  c'est 
de  savoir  s'il  y  eut  dans  le  corps  du  Seigneur  ou  dans 
les  yeux  de  ses  disciples  ou  de  ses  amis  quelque  chose 
qui  dût  empêcher  de  reconnaître  le  divin  ressuscité.  En 
parlant  des  disciples  d'Emmaûs,  saini  Luc  rapporte 
tt  que  leurs  yeux  étaient  retenus  afin  qu'ils  ne  pussent 
»  le  reconnaître  (1)  ;  »  il  y  eut  donc  ici  un  empêchement 
qui  tenait  aux  yeux.  Mais  lorsque  saint  Marc  dit  que  le 
Seigneur  a  leur  apparut  sous  une  autre  forme  (2),  »  il 
nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  le  corps  du  Sauveur 
quelque  chose  qui  ne  permît  pas  aux  disciples  de  le  re- 
connaître tout  de  suite.  Un  visage  se  reconnaît  à  deux 
choses  :  les  traits  et  la  couleur;  j'admire  que  nul  ne 

(i)  Saint  Luc,  xxiv,  46.  —  (2)  Saint  Marc,  vi,  12. 
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s'étonne  que  la  face  du  Christ  soit  devcmic  iHillante 
comme  le  soleil  lorsqu'avant  sa  résurrection  il  s'est 
transfigm'é  sur  une  montagne  ;  mais  on  est  surpris  qu'a- 
près sa  résurrection  il  ait  changé  quelque  chose  à  ses 
traits,  de  manière  à  n'être  pas  reconnu,  et  que  de  même 
qu'après  sa  transfiguration  il  eut  la  puissance  de  reprendre 
sa  couleur  naturelle,  il  ait  repris  après  sa  résurrection 
ses  anciens  traits.  Car  les  trois  disciples  devant  qui  il  se 
transfigura  sur  une  montagne  ne  l'auraient  pas  reconnu 
s'il  était  venu  à  eux  d'un  autre  endroit  avec  ce  vêtement 
de  lumière;  mais  comme  ils  étaient  avec  lui,  ils  ne 
pouvaient  pas  douter  que  ce  ne  fût  le  Christ  lui-même 
qui  se  transfigurât  de  la  sorte.  On  dira  que  le  Sauveur 
ressuscité  avait  le  même  corps  qu'auparavant;  qu'im- 
porte? Le  Sauveur  avait  gardé  aussi  le  même  corps  dans 
sa  transfiguration  sur  la  montagne;  jeune,  il  avait  le 
corps  dans  lequel  il  était  né;  et  cependant  quelqu'un 
qui  ne  l'aurait  vu  qu'enfant  et  qui  l'eût  tout  à  coup 
retrouvé  en  pleine  jeunesse,  ne  l'aurait  certainement 
pas  reconnu.  Dieu  ne  peut-il  pas  changer  les  traits 
comme  l'âge  les  change  sur  le  visage  de  l'homme  ? 

Ces  mots  adressés  à  Marie  :  «  Ne  me  touchez  pas,  je 
»  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père,  »  je  ne  les 
entends  pas  autrement  que  vous.  Le  Christ  a  voulu  nous 
marquer  par  là  le  toucher  spirituel  et  nous  demander 
cette  foi  par  laquelle  nous  devons  croire  qu'il  est  aussi 
élevé  que  son  Père.  Et  quant  à  la  fraction  du  pain  qui  le 
fit  reconnaître  aux  deux  disciples,  nul  ne  doit  douter 
que  ce  ne  soit  le  sacrement  qui  nous  unit  dans  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ. 

J'ai  dit  dans  une  autre  lettre  dont  je  vous  envoie  une 
copie  mon  sentiment  sur  les  paroles  de  Siméon  adres- 
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si'os  à  la  Vierge  mère  du  Seigneur  :  u  Le  glaive  iraiis- 
»  percera  votre  àiiie;  »  vous  avez  là-dessus  jugé  comme 
moi.  Les  j)aroles  qui  suivent  :  a  Pour  que  les  pensées 
»  de  plusieurs  soient  dévoilées,  »  ont  trait  aux  fourbe- 
ries des  juifs  et  à  la  faiblesse  des  disciples  du  Sauveur 
durant  sa  passion.  11  est  à  croire  que  l'épée  représente 
les  douloureuses  blessures  faites  au  cœur  maternel. 
Cette  épée  est  dans  la  bouche  des  persécuteurs  dont  le 
Psalmiste  a  dit  :  ((  Une  épée  est  dans  leur  bouche.  » 
C'étaient  les  enfants  des  hommes  «  dont  les  dents  sont 
))  des  armes  et  des  flèches  et  la  langue  un  glaive  tran- 
»  chant  (1).  »  Le  fer  qui  «  transperça  l'âme  de  Jo- 
»  seph  (2)  »  me  paraît  signifier  dans  le  Psalmiste  une 
dure  tribulation,  car  il  est  dit  clairement  :  «  Le  fer 
»  transperça  son  âme  jusqu'à  ce  que  sa  parole  fût  ac- 
»  complie  ;  »  c'est-à-dire  que  ses  tourments  durèrent 
jusqu'à  l'accomplissement  de  ce  qu'il  avait  prédit.  De  là 
lui  vint  sa  délivrance  et  avec  elle  une  grande  situation. 
Mais  de  peur  qu'on  ne  vît  dans  la  prophétie  accomplie 
un  effet  de  la  sagesse  humaine,  l'Ecriture  sainte  en  rend 
gloire  à  Dieu  selon  sa  coutume  et  ajoute  aussitôt  en  par- 
lant de  Joseph  :  «  La  parole  de  Dieu  l'embrasa  (3).  » 

Aidé  par  vos  prières,  j'ai  répondu,  comme  je  l'ai  pu, 
à  vos  questions  et  à  vos  pensées,  car  vous  discutez  en 
interrogeant  ;  vous  cherchez  avec  chaleur  et  vous  ins- 
truisez avec  humilité.  Il  est  utile  qu'il  se  trouve  des 
sentiments  divers  sur  les  passages  obscurs  des  divines 
Ecritures,  que  Dieu  a  voulu  livrer  à  nos  investigations, 
lorsque  cette  différence  d'opinion  n'empêche  pas  un 
parfait  accord  dans  la  foi  et  la  doctrine.  Vous  pardon- 
Ci)  Psaume  LYi,  5.  ~  (2)  Psaume  civ,  18.  ~  (3)  Psaume  civ,  i9. 
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nerez  à  mon  style  à  cause  du  peu  de  temps  que  j'ai  eu 
pour  écrire  cette  lettre  ;  quand  je  l'ai  commencée,  celui 
qui  doit  la  porter  était  déjà  embarqué.  Je  rends  ses  sa- 
lutations à  notre  fils  Paulin  (1)  qui  nous  est  si  cher  dans 
la  charité  du  Christ;  je  l'exhorte  à  la  hâte  à  remercier 
le  Seigneur  qui  sait  donner  le  secours  au  milieu  des  tri- 
bulations ;  ce  Dieu  de  miséricorde  Fa  envoyé  par  une 
violente  tempête  dans  ce  port  où  vous  êtes  arrivé  avec 
une  mer  plus  tranqinlle,  vous  qui  ne  vous  êtes  pas  fié 
au  calme  des  flots  ;  il  vous  a  donné  Paulin,  pour  com- 
mencer la  culture  de  son  âme  et  le  faire  croître  sous  les 
dons  divins  ;  que  tous  ses  os  disent  donc  avec  le  Psal- 
miste  :  a  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  (2)?  »  Le 
seul  spectacle  de  votre  vie  est  aussi  profitable  pour  lui 
que  pourraient  l'être  la  lecture  de  mes  ouvrages  et  tous 
mes  discours.  Les  serviteurs  de  notre  divin  maître  qui 
sont  avec  moi  saluent  votre  sainte  et  chère  Béni- 
gnité. Notre  diacre  Pérépin,  depuis  qu'il  est  parti  d'au- 
près de  moi  avec  notre  saint  frère  Urbain  qui  allait 
subir  le  fardeau  de  l'épiscopat  (3)  n'est  pas  encore  re- 
venu à  Hippone  ;  toutefois  nous  savons  par  leurs  lettres 
et  par  ce  que  nous  entendons  dire,  qu'ils  sont  en  bonne 
santé  au  nom  du  Christ.  Nous  saluons  avec  un  véritable 
amour  le  prêtre  Paulin  (4)  et  tous  ceux  qui  jouissent 
de  votre  présence  dans  le  Seigneur. 


(1)  Ce  Paulin  était  retiré  auprès  du  saint  évéque  de  Noie. 

(2)  Psaume  xxxiv,  10. 

(3)  Urbain  fut  un  des  dix  évêques  sortis  de  la  communauté  ecclésias- 
tique fondée  à  Hippone  par  saint  Augustin  ;  il  occupa  le  siège  de  Sicca, 
aujourd'hui  Keff.  Voir  notre  Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  x. 

(4)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faiie  remarquer  que  ce  prêtre  Paulin 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'illustre  et  saint  personnage  à  qui  cette 
lettre  est  adressée. 
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Dans  le  xvi'  chapitre  de  V Histoire  de  saint  Augustin,  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  de  Démélrias,  cette  jeune  romaine  d'un  sang 
illustre,  qui  fit  vœu  de  virginité  \i  Carthage  ;  ce  fut  comme  un  grand 
événement  dont  l'Italie,  l'Afrique  et  l'Orient  retentirent.  Juliana  et 
Proba  l'annoncèrent  à  l'évêque  d'IIippone  qui  n'avait  pasété  élrangcr 
à  la  pieuse  résolution  de  la  jeune  Romaine.  Voici  la  réponse  que  leur 
adressa  saint  Augustin. 


AUGUSTIN  A    SES  TRES -HONORABLES  ET  TRES  -  ILLUSTRES 
FILLES  LES  DAMES  PROBA   ET   JULIANA ,    SALUT  DANS   LE 


SEIGNEUR . 


Vous  avez  rempli  de  joie  notre  cœur  par  la  promp- 
titude que  vous  avez  mise  à  nous  apprendre  quelque 
chose  qui  nous  est  bien  doux.  La  renommée  annonce  la 
sainteté  virginale  de  votre  race  partout  où  vous  êtes 
connues,  c'est-à-dire  partout  ;  vous  avez  devancé  son 
vol  rapide  par  votre  lettre  qui  a  été  une  information 
plus  fidèle  et  plus  certaine,  et  vous  nous  avez  fait  tres- 
saillir d'allégresse  pour  ce  grand  bien  qui  venait  de 
s'accomplir,  avant  même  que  nous  eussions  pu  douter 
du  bruit  qui  en  était  parvenu  autour  de  nous.  Comment 
dire  assez  dignement  qu'il  est  incomparablement  plus 
glorieux  et  plus  profitable  pour  votre  sang  de  donner 
des  vierges  au  Christ  que  des  consuls  au  monde?  S'il 
est  grand  et  beau  de  marquer  de  son  nom  le  cours  des 
tem[>s,  combien  il  est  plus  magnifique  do  surpasser  les 
m  13 
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autres  par  la  pureté  du  cœur  et  le  saint  éclat  de  la  yir- 
ginité  !  Qu'une  jeune  tille,  noble  d'origine,  plus  noble 
parce  qu'elle  est  sainte,  se  réjouisse  bien  plus  d'obtenir 
en  société  divine  une  des  premières  places  dans  les  cieux, 
que  si,  par  une  union  humaine,  elle  donnait  le  jour  à 
des  enfants  appelés  aux  plus  hautes  dignités.  En  se  con- 
sacrant à  Dieu,  la  descendante  d'Ariicius  a  rendu  heu- 
reuse son  illustre  famille  ;  elle  a  mieux  fait  qu'en  la 
multipliant  ;  elle  a  choisi  une  plus  belle  part  en  imitant 
dans  sa  chair  la  vie  des  anges  qu'en  accroissant  le  nom- 
bre des  mortels.  La  fécondité  qui  fait  grandir  l'esprit 
est  plus  avantageuse  et  plus  heureuse  que  Fautre  ;  le  lait 
du  sein  maternel  ne  vaut  pas  la  blancheur  de  l'âme  ;  il 
est  plus  beau  d'enfanter  le  ciel  par  ses  prières  que  la 
terre  par  ses  entrailles  (1).  Vous,  mes  filles,  qui  êtes  si 
honorées  comme  dames,  jouissez  en  elle  (en  Démétrias) 
de  ce  qui  vous  a  manqué;  qu'elle  persévère  jusqu'à  la 
fin,  demeurant  attachée  à  l'époux  qui  ne  doit  pas  finir. 
Que  les  personnes  de  son  service  fassent  comme  elle; 
que  celles  qui  ne  sont  pas  nobles  imitent  celle  qui  l'est 
à  un  degré  si  élevé  ;  que  celles  qui  ont  un  rang  pren- 
nent pour  modèle  celle  qui,  plus  haut  placée  qu'elles, 
se  montre  si  humble  ;  que  les  vierges  qui  se  souhaitent 
la  gloire  de  la  famille  d'Anicius,  choisissent  la  sainteté. 
Quelque  violente  ambition  qu'on  puisse  en  avoir,  com- 
ment égaler  la  grandeur  de  cette  race  ?  On  y  arrivera  bien- 
tôt, si  on  désire  être  saint.  Que  la  droite  du  très-haut 
vous  conserve  et  vous  rende  heureuses,  très-honorables 
dames  et  très-éminentes  filles.  INous  saluons  dans  l'amour 


(1)  Il  a  fallu  des  précautions  et  des  arllfices  de  style  pour  faire  en- 
tendre le  sens  de  tout  ce  passa^^c  du  to:;tc  lalin. 
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du  Seigneur  les  eulants  de  \olre  sainteté,  celle  surtout 
qui  les  surpasse  tous  par  la  piété.  Nous  avons  reçu  avec 
beaucoup  de  reconnaissance  le  don  (1)  qui  est  un  sou- 
venir de  la  prise  de  voile. 


LETTRE  CLI. 

(Année  414.) 

La  mort  de  Marccllin  et  de  son  frère  Apringiiis,  qui  avait  été  proconsul 
d'Afrique,  fut  un  grand  crime;  nous  en  avons  raconté  les  détails  dans 
l'Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  xv.  Marin,  vainqueur  du  rebelle 
Héradien  pour  le  compte  d'IIonoriiis,  arrivé  à  Cartilage  avec  toute 
l'autorité  que  lui  donnaient  sa  mission  et  ses  succès,  traita  l'ilhistre 
et  pieux  Marcellin  comme  un  ennemi  de  l'empereur  et  se  montra 
aussi  rusé  qu'impitoyable  L'histoire  accuse  Cécilicn,  ancien  préfet 
d'Italie,  d'avoir  été  le  complice  du  comte  Marin  ;  il  gardait  des  ran- 
cunes contre  Marcellin  et  son  frère.  La  rumeur  contempoj'aine  a 
pleinement  autorisé  ce  soupçon.  La  lettre  qu'on  va  lire  a  toute  la 
valeur  d'une  pièce  historique,  relativement  au  meurtre  odieux  de 
l'ancien  président  de  la  conférence  de  Carthage;  Cécilien,  à  qui  saint 
Augustin  avait  cessé  d'écrire,  s'était  plaint  à  l'évêquc  d'FIippone  de 
son  silence  ;  le  grand  et  saint  homme,  dans  sa  réj)onse,  dit  qu'il  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  croient  à  la  culpabilité  de  Cécilien,  mai;> 
sa  façon  de  lui  rappeler  des  souvenirs  et  de  Ici  poser  des  questions 
laisse  autour  de  Cécilien  bien  des  ombres.  Un  passage  de  la  fin  de 
cette  lettre  nous  apprend  que  Cécilien  n'était  encore  que  caté- 
chumène. 

AUGUSTIN    A    SON     ILLUSTRE    SEIGNEUR  ET    CHER    FILS 
CÉCILIEN,    SALUT   DANS  LE    SEIGNEUR. 

La  plainte  renfermée  dans  votre  lettre  m'est  d'autant 
plus  douce  qu'elle  marque  plus  d'affection.  Si  je  tâ- 

(1)  Apophoretum.  Ou  désignait  sous  le  nom  de  anoplioreta  chez  les 
Romains  les  présents  que  les  conviés  emportaient  à  la  suite  des  festins 
des  Saturnales  et  ceux  qu'on  envoyait  aux  amis  quand  on  avait  donné 
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chais  de  m'excuser  d'avoir  gardé  le  silence,  que  ferais- 
je  sinon  de  montrer  que  vous  n'ayez  eu  aucun  motif  de 
m' adresser  vos  reproches?  mais  comme  j'aime  mieux 
que  vous  ayez  remarqué  avec  chagrin  que  je  me  suis 
tu,  malgré  les  grands  soins  de  votre  charge  qui,  je  le 
croyais,   ne  devaient  pas  vous  permettre  de  vous  en 
apercevoir,  je  déserterais  ma  cause  si  je  m'efforçais  de 
de  me  justifier.  Si  vous  n'aviez  pas  eu  raison  de  vous 
fâcher  de  ce  que  je  ne  vous  ai  point  écrit,  c'est  que 
vous  ne  feriez  pas  grand  cas  de  moi  et  que  ma  parole 
ou  mon  silence  vous  seraient  indifférents.  M'en  vouloir 
de  ne  pas  vous  écrire  c'est  ne  pas  m'en  vouloir.  Ce  que 
j'éprouve  donc  en  ce  moment  c'est  surtout  de  la  joie 
en  vous  voyant  désirer  que  je  vous  parle.  Le  souvenir 
qu'un  ancien  ami  me  garde  m'est  un  honneur  et  non 
pas  une  peine;  vous  n'avez  vu  en  nous  que  l'ancien 
ami,  c'est  à  moi  à  reconnaître  que  cette  marque  d'atta- 
chement me  vient  de  la  part  d'un  grand  personnage  qui 
habite  des  pays  éloignés  et  qui  porte  le  fardeau  des  af- 
faires publiques.  Pardonnez  donc  à  celui  qui  vous  rend 
.grâce  de  ce  que  vous  vous  soyez  plaint  de  son  silence. 
Je  croirai  désormais  qu'au  milieu  de  tant  d'affaires  qui 
ne  sont  pas  les  vôtres  mais  celles  du  public  c'est-à-dire 
de  tout  le  monde,  vous  pourrez  avoir  quelque  plaisir  à 
recevoir  de  mes  lettres. 

Celle  du  saint  et  vénérable  pape  Innocent  (1)  que  des 


des  jeux  publics.  Le  monde  romain  devenu  chrétien  garda  cet  usage  dans 
les  cérémonies  de  prise  de  voile  et  de  profession,  terminées  par  un 
pieux  festin  :  les  conviés  emportaient  des  présents,  et  la  famille  en 
envoyait  même  au  loin  à  des  amis. 

(1)  Innocent  l",  originaire  d'Albano,  successeur  de  saint  Anastase,  élu 
pape  en  402,  mort  eu  417.  Le  plus  douloureux  événement  de  son  ponti- 
ficat fut  la  prise  et  le  saccagement  de  Rome  par  Alaric. 
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frères  m'avaient  transmise  avait,  j'en  suis  certain,  passé 
par  vos  mains  ;  et  cependant  rien  de  vous  ne  Taccom- 
[»ai;nait;  j'en  avais  conclu  que,  chargé  de  soins  si  im- 
portants, vous  ne  teniez  plus  à  continuer  notre 
correspondance.  Il  semblait  convenable  qu'une  lettre 
de  vous  se  trouvât  jointe  à  celle  du  saint  hom.me  que 
vous  vouliez  bien  m'envoyer  ;  j'étais  donc  décidé  à 
ne  plus  vous  importuner  de  mes  lettres,  à  moins  d'une 
occasion  oiiil  m'eût  été  impossible  de  refuser  une  lettre 
de  recommandation  pour  vous;  nous  avons  coutume 
de  donner  des  lettres  de  recommandation  à  toTis  ceux 
qui  nous  en  demandent;  cet  usage  n'est  pas  condam- 
nal)le,  bien  que  parfois  les  évêques  puissent  en  être 
importunés.  Ainsi  ai-je  fait  en  faveur  d'un  ami  ;  dans 
une  lettre  que  j'ai  déjcà  reçue,  il  me  remercie  de  l'avoir 
recommandé  à  vos  bontés,  et  moi  je  vous  remercie  de 
l'avoir  bien  accueilli. 

Si  j'avais  eu  quelque  mauvaise  pensée  sur  vous  au 
sujet  de  TafTaire  (i)  que  vous  semblez  me  rappeler  dans 
votre  lettre,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  eusse  demandé 
un  service  ni  pour  moi  ni  pour  d'autres!  ou  je  me 
serais  tu,  en  attendant  une  occasion  de  m'entretenir  de 
vive  voix  avec  vous  ;  ou  si  je  vous  avais  écrit,  je  l'aurais 
fait  de  manière  que  vous  n'auriez  pas  même  pu  en  té- 
moigner du  déplaisir.  Vous  et  moi  nous  avions  fait  les 
plus  vives  instances  pour  que  cet  homme  épargnât  à  notre 
cœur  un  grand  déchirement  et  à  sa  conscience  un  grand 
crime;  mais  après  son  impie  et  cruelle  perfidie,  je 
quittai  aussitôt  Carthage  ;  je  cachai  mon  départ  de  peur 
que  les  larmes  et  les  gémissements  de  tant  de  tidèles  et 

(1)  Le  meurtre  de  Marcellin. 
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de  personnes  importantes  qui  s'étaient  réfugiées  dans 
régiise  pour  échapper  à  son  glaive,  et  qui  auraient  pu 
croire  ma  présence  de  quelque  utilité  pour  eux,  ne  me 
contraignissent  d'intercéder  en  leur  faveur  :  il  m'eût 
fallu  demander  pour  eux  la  vie  sauve  à  celui  que  je 
n'aurais  pas  pu  reprendre  avec  assez  de  dignité  pour  le 
salut  de  son  âme.  Toutefois  les  murs  de  Téglise  les  dé- 
fendaient sufiisamment.  Quant  à  moi,  j'étais  placé  entre 
la  crainte  que  cet  homme  ne  supportât  point  le  seul 
langage  que  je  dusse  lui  adresser  et  la  crainte  d'être 
obligé  de  faire  ce  qui  ne  convenait  pas.  Je  plaignais  vi- 
vement aussi  la  situation  du  vénérable  évêque  d'une 
aussi  grande  Eglise  que  celle  de  Carthage  ;  on  voulait 
lui  faire  un  devoir  de  paraître  dans  une  humble  atti- 
tude en  présence  de  celui  qui  venait  de  nous  tromper  si 
criminellement,  et  le  but  de  cet  abaissement  eût  été 
d'obtenir  que  les  autres  fussent  épargnés;  je  ne  me 
sentais  pas  la  force,  je  l'avoue,  de  supporter  un  si  grand 
mal,  et  c'est  pourquoi  je  partis. 

Le  même  motif  qui  me  fit  quitter  Carthage  me  force- 
rait à  garder  le  silence  avec  vous,  si  je  croyais  que  vous 
eussiez  poussé  cet  homme  à  un  tel  crime  pour  vous 
venger  d'injures  reçues.  Ceux-là  le  croient  qui  ignorent 
tant  de  choses  que  vous  m'avez  répétées,  lorsque,  poussé 
par  mes  efforts  inquiets,  vos  visites  auprès  de  cet 
homme  se  multipliaient  en  raison  même  de  votre 
étroite  amitié  et  que  la  fréquence  de  vos  entretiens 
particuliers  avec  lui  l'obligeait  à  prendre  plus  de  souci 
de  votre  réputation,  de  peur  que  la  fin  réservée  à  ceux 
qu'on  disait  être  vos  ennemis  n'eût  l'air  d'avoir  été  dé- 
libérée entre  vous  deux.  Pour  moi  je  ne  le  crois  pas, 
ceux  de  mes  frères  qui  vous  ont  entendu  et  qui  ont  vu 
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Yofro  1)011  cœur  pcrcor  à  travers  toTite  \otrc  conduite 
ne  le  croient  pas  non  plus.   Mais,  je  vous  en   con- 
jure, pardonnez  à  ceux  qui  pensent  autrement  ;  car  ce 
sont  des  hommes,  et  il  y  a  dans  le  cœur  des  hommes 
tant  de  plis  et  de  replis  que  les  gens  soupçonneux,  pen- 
dant qu'on  les  hlàme  avec  raison,  croient  devoir  s'ap- 
j)laudir  de  leur  pénétrante  finesse.  Des  motifs  de  soup- 
çons subsistaient;  nous  savions  que  vous  aviez  reçu  une 
grave  injure  de  la  part  de  l'un  des  deux  (1)   que  cet 
homme  avait  fait  tout  à  coup  arrêter.  Son  frère  dans  la 
personne  duquel  cet  homme  a  persécuté  l'Eglise,  pas- 
sait pour  vous  avoir  fait  je  ne  sais  quelle  dure  réponse. 
On  croyait  que  tous  les  deux  vous  étaient  suspects,  lors- 
qu'ils se  retirèrent  après  avoir  comparu  devant  lui  { le 
comte  Marin  )  (2)  ;  vous  restâtes  là,  et  ce  fut  après  un 
entretien  secret  entre  vous  deux,  que  l'ordre  fut  aus- 
sitôt donné  d'arrêter  les  deux  frères.  On  parlait  de  l'a- 
mitié qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre,  amitié  qui  datait 
de  longtemps.  Une  si  grande  intimité  et  la  fréquence 
de  vos  entretiens  seul  à  seul  autorisaient  les  mauvais 
bruits.  La  puissance  de  cet  homme  était  grande  alors. 
La  calomnie  avait  beau  jeu  contre  les  deux  frères.  Ce 
n'était  pas  une  affaire  de  trouver  quelqu'un  pour  dire 
impuném.ent  ce  qu'on  voulait.  En  ce  moment-l.à  tout 
concourait  à  ce  que,  même  sur  la  déposition  d'un  seul 
témoin,  on  pût  sans  risque  faire  disparaîlre  de  ce  monde 
n'importe  qui,  com.me  coupable  d'un  crime  odieux  et 
très-aisé  à  croire. 


(1)  Apringius. 

(2)  Saint  Augustin  ne  prononce  pas  une  seule  fois  dans  cette  lettre  le 
nom  du  comte  iMarin  ;  nous  no  mettons  son  nom  que  pour  le  besoin  du 
langage. 
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Cependant  le  bruit  courait  que  le  pouvoir  de  l'Eglise 
pourrail.  les  délivrer,  et  nous  étions  joués  par  de  fausses 
promesses;  on  nous  disait  que  le  comte  Marin,  non- 
seulement  trouvait  bon,  mais  même  demandait  qu'un 
évêque  tut  envoyé  à  la  cour  en  leur  faveur;  on  nous 
faisait  entendre  qu'il  ne  serait  rien  statué  à  leur  égard, 
avant  que  la  cour  se  fut  prononcée.  Enfin,  la  veille  du 
jour  011  ils  furent  mis  à  mort,  vous  vîntes  vers  moi, 
vous  me  fîtes  espérer  plus  vivement  que  vous  ne  l'aviez 
fait  jusque-là  qu'il  vous  accorderait  leur  mise  en  liberté 
au  moment  de  votre  départ;  vous  lui  aviez  sérieusement 
et  sagement  remontré  que  vos  fréquents  et  secrets  en- 
tretiens vous  compromettaient  plus  qu'ils  ne  vous  fai- 
saient honneur,  et  que,  si  les  deux  frères  périssaient, 
personne  ne  douterait  que  leur  mort  n'eût  été  le  résul- 
tat de  vos  délibérations.  Pendant  que  vous  me  déclariez 
que  vous  lui  aviez  dit  ces  choses,  vous  vous  interrom- 
pîtes, et,  vous  dirigeant  vers  les  lieux  où  l'on  célèbre 
les  sacrements  des  fidèles,  vous  affirmâtes  par  serment, 
à  ma  grande  surprise,  la  vérité  de  vos  paroles  ;  à  cet 
instant-là,  je  me  serais  amèrement  reproché  un  soup- 
çon contre  vous,  et  aujourd'hui  encore,  après  une  ca- 
tastrophe si  horrible  et  si  imprévue,  quand  je  me  rap- 
pelle avec  quel  air  et  quelles  démonstrations  vous  me 
parliez  alors,  je  ne  pourrais  sans  honte  laisser  entrer 
dans  mon  cœur  une  pensée  accusatrice.  Vous  me  disiez 
que  cet  homme  avait  été  si  touché  de  vos  paroles  qu'il 
allait  vous  accorder  le  salut  des  deux  prisonniers  comme 
le  viatique  de  l'amitié. 

Aussi,  je  vous  l'assure,  le  lendemain  qui  fut  le  jour 
oi^i  se  révéla  un  criminel  dessein  longtemps  médité, 
quand  tout  à  coup  on  m'annonça  que  les  deux  frères 
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venaionl  de  sortir  du  cachot  pour  être  conduits  devant 
le  juge,  l'involontaire  émotion  que  j'éprouvai  fit  place 
à  d'autres  sentiments  ;  repassant  dans  mon  esprit  ce  que 
vous  m'aviez  dit  la  veille,  et  songeant  à  la  fête  du  bien- 
heureux Cyprien  qui  devait  se  célébrer  le  jour  suivant, 
je  crus  que  le  comte  Marin  avait  choisi  ce  jour  pour 
accorder  ce  que  vous  lui  aviez  demandé,  et  qu'il  avait 
voulu  monter  à  l'endroit  (1)  où  périt  un  si  grand  mar- 
tyr afin  de  réjouir  l'Eglise  universelle  du  Christ  en  se 
montrant  plus  grand  par  la  puissance  de  laisser  vivre 
que  par  la  puissance  de  faire  mourir;  mais  voilà  que 
vers  moi  se  précipite  un  messager  par  lequel  j'apprends 
que  les  deux  frères  ont  été  livrés  au  bourreau  avant 
même  que  j'aie  eu  le  temps  de  demander  des  nouvelles 
de  leur  comparution  devant  le  juge.  Le  lieu  du  meurtre 
était  proche  et  n'était  pas  destiné  aux  supplices,  mais 
plutôt  il  servait  d'ornement  à  la  ville  ;  il  y  avait  eu  là 
auparavant  quelques  exécutions,  de  peur  que  le  choix  de 
cette  place  pour  l'effusion  d'un  tel  sang  ne  parût  une 
nouveauté  trop  odieuse  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  cru. 
La  promptitude  des  ordres  donnés  et  l'extrême  voisinage 
du  lieu  ont  prouvé  l'intention  de  soustraire  les  deux  vic- 
times à  la  sollicitude  de  l'Eglise.  En  craignant  l'inter- 
vention de  cette  mère ,  le  comte  Marin  a  assez  fait  voir 
qu'il  ne  craignait  pas  de  lui  causer  une  telle  affliction  : 
je  savais  que,  par  son  baptême,  il  était  devenu  enfant  de 
la  sainte  Eglise.  Après  un  dénouement  si  lamentable, 
quand  vos  paroles  m'avaient  donné  la  veille  même,  à 
votre  insu,  une  sécurité  presque  entière,  quel  homme, 
jugeant  comme  la  foule  des  hommes  a  coutume  de  ju- 

(1)  Mappalia.  Ce  mot  punique  a  été  la  désignation  de  plusieurs  lieux 
en  Afrique. 
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ger,  pourrait  douter  de  votre  complicité?  Vous  êtes 
bon  et  je  ne  crois  point  que  vous  ayez  eu  part  à  ce  crime, 
mais  pardonnez  à  ceux  qui  le  croient. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  assez  peu  de  respect  pour 
ma  vie  pour  intercéder  auprès  de  vous  ou  vous  deman- 
der un  service  en  faveur  de  qui  que  ce  soit,  si  je  vous 
croyais  coupable  de  ce  grand  crime  et  de  cette  noire 
cruauté!  Mais,  je  l'avoue,  si,  après  cette  atrocité,  vous 
étiez  resté,  comme  auparavant,  Fami  de  cet  homme-là, 
pardonnez  à  ma  douleur  de  vous  le  dire  en  toute  liberté  : 
vous  me  forceriez  de  croire  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
croire  jusqu'ici.  Repoussant  l'idée  de  votre  compli- 
cité, je  dois  repousser  celle  de  la  continuation  de  vos 
rapports  avec  lui.  Votre  ami,  en  usant  comme  il  Fa  fait 
de  sa  puissance,  n'a  pas  plus  atteint  la  vie  des  deux 
frères  qu'il  n'a  atteint  votre  réputation.  En  parlant  ainsi, 
je  ne  cherche  point,  par  un  oubli  de  mon  caractère  et 
de  mon  état,  à  exciter  contre  lui  votre  haine  ;  mais  je 
vous  invite  à  une  meilleure  manière  de  l'aimer.  Celui 
qui  agit  avec  les  méchants  de  manière  à  les  faire  repen- 
tir de  leur  iniquité,  les  sert  par  son  indignation  ;  car  de 
même  que  les  flatteries  des  méchants  sont  nuisibles, 
ainsi  il  y  a  profit  dans  la  sévérité  des  gens  de  bien.  Avec 
le  même  fer  dont  il  a  tué  les  autres,  il  a  frappé  son  âme 
plus  gravement  et  plus  profondément  :  il  le  trouvera  et 
le  sentira  après  cette  vie,  à  moins  que  le  repentir  ne  le 
ramène  et  qu'il  n'use  bien  de  la  patience  de  Dieu.  Dieu 
permet  souvent  que  la  vie  présente  soit  arrachée  aux 
gens  de  bien  par  le  crime  des  méchants,  afin  qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  soit  un  mal  de  la  perdre.  Mourir  dans  la 
chair,  qu'est-ce  que  cela  peut  faire  à  ceux  qui  doivent 
mourir?  Ceux  qui  prennent  des  précautions  pour  ne  pas 
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mourir,  que  font-ils  si  ce  n'est  d'un  peu  retarder  leur 
mort?  Tout  ce  qui  nuit  à  ceux  qui  meurent  leur  \ient 
de  leur  vie  et  non  pas  de  leur  mort  ;  si,  en  sortant  de  ce 
monde,  ils  ont  ime  âme  secourue  de  la  grâce  chrétienne, 
leur  mort  n'est  pas  la  fin  d'une  bonne  et  douce  vie,  mais 
le  passage  h  une  vie  meilleure. 

Les  mœurs  de  l'aîné  (1)  des  deux  frères  semblaient 
plus  atlachées  au  siècle  qu'au  Christ;  toutefois  depuis 
son  mariage  on  avait  remarqué  dans  sa  vie  un  grand 
amendement.  —  Peut-être  est-ce  un  effet  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  qu'il  ait  été  le  compagnon  de  son  frère  (2) 
dans  la  mort.  Quant  à  celui-ci,  il  a  vécu  religieusement 
et  son  cœur  et  ses  jours  ont  été  chrétiens.  Il  avait  cette 
réputation  lorsqu'il  vint  présider  dans  la  cause  de  l'E- 
glise; il  la  garda  au  milieu  de  nous.  Combien  il  avait 
d'intégrité  dans  les  mœurs,  de  fidélité  dans  l'amitié,  de 
goût  pour  la  science  religieuse,  de  sincérité  dans  la  foi, 
de  chasteté  dans  le  mariage,  de  modération  dans  le  juge- 
m.ent,  de  patience  envers  ses  ennemis,  d'affabilité  en- 
vers ses  amis,  d'humilité  envers  les  saints,  de  charité 
envers  tous,  de  facilité  à  rendre  service,  de  réserve  dans 
ses  demandes,  d'amour  pour  le  bien,  de  douleur  quand 
il  avait  péché  !  Quelle  belle  honnêteté,  quelle  splendeur 
de  grâce,  quel  soin  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
pieux,  quelle  bonté  secourable,  quelle  douce  disposition 
à  pardonner,  quelle  contiance  dans  la  prière  !  Avec 
quelle  modestie  il  parlait  de  ce  qu'il  savait  utile  au  sa- 
lut ;  avec  quelle  attention  il  s'appliquait  au  reste  !  Quel 
mé]>ris  des  choses  présentes  !  Quelle  espérance  et  quel 
désir  des  biens  éternels  !  Le  lien  du  mariage  l'empêcha 
seul  de  tout  quitter  pour  s'enrôler  dans  la  milice  chré- 

(1)  Aprjngiiis.  —  (î>)  Marcellin. 
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tienne  ;  il  ^  était  déjà  engagé  lorsqu'il  commença  à  sou- 
haiter un  état  meilleur;  il  ne  lui  était  point  permis  de 
s'afTranchir  de  cette  situation  quoique  inférieure  à  ce 
qu'il  eût  voulu. 

Un  jour  son  frère,  détenu  dans  la  même  prison,  lui 
dit  :  ((  Si  je  souffre  de  la  sorte  parce  que  je  l'ai  mérité 
»  par  mes  péchés,  comment  avez-vous  mérité  le  même 
»  malheur,  vous  dont  nous  connaissons  la  vie  si  sérieu- 
y>  sèment  et  si  ardemment  chrétienne  ?  »  Marcellin  lui 
répondit  :  «  Croyez-vous  que  je  regarde  comme  peu  de 
»  chose,  si  toutefois  ce  témoignage  que  vous  rendez  de 
»  ma  vie  est  vrai,  croyez-vous,  dis-je,  que  je  regarde 
»  comme  peu  de  chose  la  grâce  que  Dieu  m'accorde  de 
»  souffrir  ce  que  je  soufîre,  même  jusqu'à  l'effusion  du 
»  sang,  afin  que  mes  péchés  soient  punis  ici-bas  et  que 
»  le  compte  ne  m'en  soit  pas  demandé  au  jugement 
»  futur?  »  Ces  paroles  pouvaient  peut-être  donner  à 
penser  que  Marcellin  se  sentait  coupable  de  quelques  se- 
crets péchés  d'impureté.  Je  dirai  donc  ce  que  le  Sei- 
gneur Dieu  a  voulu  que  j'entende  de  la  bouche  de  Mar- 
cellin, pour  ma  grande  consolation.  J'étais  inquiet  de 
cette  pensée,  et  comme  de  telles  fautes  tiennent  à  la 
faiblesse  de  l'homme,  il  m'était  permis  de  les  craindre  ; 
seul  avec  le  prisonnier,  je  lui  demandai  s'il  n'avait  rien 
à  se  reprocher  qu'il  dût  expier  par  une  grande  pénitence; 
il  était  d'une  pudeur  rare,  et  mon  soupçon,  quoique 
faux,  le  lit  rougir  ;  mais  il  m'écouta  avec  reconnaissance  ; 
souriant  avec  une  gravité  modeste  et  prenant  ma  main 
droite  dans  ses  deux  mains,  «  je  prends  à  témoins,  dit-il, 
»  les  sacrements  qui  me  sont  apportés  (1)  par  cette  main, 

(1)  Les  textes  portent  alj'eruntiir  ou  offemntur  ;  la  première  version 
nons  a  paru  offrir  un  sens  plus  probable. 
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»  que  je  n'ai  jamais  connu  d'autre  femme  que  la  mienne, 
»  soit  avant,  soit  de})uis  mon  mariage.  » 

Quel  mal  lui  est-il  donc  arrivé  par  la  mort,  ou  plutôt 
que  de  bien  il  a  trouvé  en  sortant  de  cette  vie  enrichi  de 
ces  dons  en  Jésus-Christ  sans  lequel  on  possède  tous  les 
dons  inutilement  ?  Je  ne  vous  raconterais  pas  ces  choses 
si  je  croyais  que  les  louanges  de  Marcellin  pussent  vous 
ofl'enser.  Comme  je  ne  crois  pas  cela,  je  ne  crois  pas 
assurément  que  vous  ayez,  je  ne  dis  pas  soUicité,  mais 
même  voulu  ou  souhaité  sa  mort.  C'est  pourquoi  vous 
pensez  avec  nous,  avec  d'autant  plus  de  sincérité  que 
vous  êtes  plus  innocent,  que  cet  homme  a  été  plus  cruel 
envers  son  âme  qu'il  ne  l'a  été  envers  le  corps  de  Mar- 
cellin, lorsqu'au  mépris  de  nous-mêmes,  au  mépris  de 
ses  promesses  et  de  vos  demandes  et  remontrances  tant 
de  fois  répétées,  au  mépris  enfin  de  l'Eglise  du  Christ  et 
du  Christ  lui-même,  il  est  venu  à  bout  de  ses  machina- 
tions par  cette  mort.  Qui  ne  préférerait  aux  honneurs  de 
1  un  le  cachot  de  l'autre,  en  voyant  tant  de  joie  sur  le 
front  du  prisonnier  et  tant  de  rage  à  l'homme  revêtu  de 
la  puissance?  Toutes  les  prisons,  l'enfer  lui-même  n'a 
pas  de  ténèbres  aussi  horribles  et  aussi  vengeresses  que 
la  conscience  d'un  méchant  homme.  Quel  mal  vous  a- 
t-il  fait  à  vous-même?  11  a  pu  porter  une  grave  atteinte 
à  votre  réputation,  mais  non  pas  à  votre  innocence. 
Votre  réputation  elle-même  est  restée  sauve  auprès  de 
ceux  qui  vous  connaissent  mieux  que  nous,  auprès  de 
moi-même,  témoin  de  tous  vos  efforts  pour  empêcher 
un  aussi  grand  crime,  et  qui  ai  vu  en  quelque  sorte  avec 
mes  yeux  ce  qu'il  y  avait  de  plus  invisible  dans  votre 
cœur.  Le  mal  qu'il  a  fait  n'est  donc  retombé  que  sur  lui- 
même  ;  il  a  transpercé  son  âme,  sa  vie,  sa  conscience  ; 
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il  a,  par  son  aveugle  cruauté,  ravagé  sa  propre  réputation 
dont  les  yeux  les  plus  pervers  ont  coutume  de  se  mon- 
trer bons  gardiens.  Autant  il  a  pris  soin  de  plaire  aux 
impies  et  s'est  réjoui  de  leur  avoir  plu,  autant  il  est  de- 
venu odieux  à  tous  les  gens  de  bien. 

Oii  a-t-on  mieux  vu  qu'il  n'a  pas  eu  à  céder  à  cette 
nécessité  par  laquelle  il  voudrait  voiler  son  crime,  oii 
a-t-on  mieux  vu  la  fausseté  d'un  tel  motif  que  dans  la  ré- 
probation de  celui-là  même  (1)  dont  il  a  osé  alléguer  les 
ordres?  Que  le  saint  diacre  Peregrin  (2)  vous  le  dise; 
il  avait  été  adjoint  à  l'évéque  que  nous  avions  envoyé 
en  faveur  des  deux  prisonniers  ;  ce  n'est  pas  un  pardon 
qu'on  crût  devoir  leur  donner,  on  aurait  pu  les  croire  cou- 
pables de  quelque  crime  ;  on  se  borna  à  un  ordre  pur  et 
simple  de  mise  en  liberté.  C'est  donc  par  une  cruauté 
gratuite  qu'il  a  horriblement  affligé  l'Eglise;  il  n'y  avait 
aucune  nécessité  ;  mais  d'autres  motifs  dont  je  me 
doute  (3),  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  confier  aune  lettre, 
l'ont  peut-être  poussé  à  ce  crime.  Son  frère,  craignant 
de  périr,  s'était  réfugié  dans  le  sein  de  cette  Eglise;  cou- 
pable d'avoir  conseillé  un  grand  crime,  il  voulait  avoir 
la  vie  sauve.  Lui-même  (le  comte  Marin),  ayant  oiTensé 
son  patron,  demande  à  l'Eglise  un  asile  qui  ne  peut  pas 
lui  être  refusé.  Si  vous  l'aimez,  détestez-le;  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  soit  puni  dans  l'éternité,  ayez  pour  lui 
de  l'horreur.  Voilà  ce  que  demandent  et  votre  honneur 


(1)  L'empereur  Honorius. 

(2)  Pour  donner  ici  un  sens  raisonnable  au  texte  latin,  il  faut  au  lieu 
àeper  N.  Manus,  lire  peregrinus;  c'est  le  nom  du  diacre  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  cxLix  et  qui  s'était  rendu  en  Italie  avec  l'évéque 
Urbain. 

(3)  Les  instigations  des  donatistes. 
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et  sa  vie,  car  aiiiier  en  lui  ce  que  Dieu  liait  c'est  non- 
seulement  le  haïr,  mais  encore  c'est  se  haïr  soi-même. 

Cela  étaiil,  je  ne  sous  crois  ni  l'auteur  ni  le  complice 
d'un  pareil  l'orrait,  et  je  ne  crois  pas  que  vos  démons- 
trations aient  eu  pour  hut  de  me  tromper  ;  à  Dieu  ne 
plaise  qu'une  telle  indignité  souille  votre  vie  !  Je  ne  veux 
pas  qu'entre  vous  et  lui  il  y  ait  une  amitié  qui,  pour  son 
malheur,  le  porterait  à  s'applaudir  de  ce  qu'il  a  fait  et 
qui  justilierait  les  soupçons  des  hommes  ;  mais  aimez-le 
de  façon  à  le  disposer  à  la  pénitence  et  à  une  pénitence 
proportionnée  à  une  aussi  horrihle  action;  plus  vous 
serez  Tennemi  de  son  crime,  plus  vous  vous  montrerez 
son  ami.  Je  désirerais  savoir  de  vous  où  vous  étiez  le 
jour  de  ce  double  meurtre,  comment  vous  avez  reçu 
cette  nouvelle,  ce  que  vous  avez  fait  ensuite,  ce  que  vous 
lui  avez  dit  quand  vous  l'avez  vu,  ce  qu'il  vous  a  dit, 
car  moi,  depuis  mon  départ  le  lendemain,  je  n'ai  rien 
pu  apprendre  de  vous  sur  cette  affaire. 

Je  lis  dans  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé  de  croire 
que  je  ne  vais  plus  à  Carthage  pour  ne  pas  vous  voir; 
mais  c'est  vous  plutôt  qui,  par  ces  paroles,  me  forcez  de 
vous  dire  les  causes  de  mon  éloignement.  L'une  de  ces 
causes,  c'est  que  je  ne  puis  plus  suffire  au  travail  dont  il 
me  faut  porter  le  poids  quand  je  suis  à  Carthage  et  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  rappeler  ici  ;  cette  diminution 
de  mes  forces  tient  à  mes  infirmités,  connues  de  tous 
ceux  qui  me  voient  de  près  et  aussi  à  la  vieillesse  (1), 
qui  est  l'infirmité  commune  du  genre  humain  .L'autre 
cause,  c'est  que  j'ai  résolu,  si  c'est  la  volonté  du  Sei- 


(i)  Saint  Augustin  parle  déjà  de  sa  vieillesse,  quoiqu'il  eût  a  peine 
alors  GO  ans. 
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gneur,  de  consacrer  à  l'élude  de  la  science  ecclésiastique 
tous  les  loisirs  que  pourront  me  laisser  les  besoins  de 
l'Eglise,  au  service  de  laquelle  je  me  dois  particulière- 
ment ;  s'il  plaît  à  la  miséricorde  de  Dieu,  mes  études 
seront  peut-être  de  quelque  profit,  même  pour  la  pos- 
térité. 

Si  vous  voulez  entendre  toute  la  vérité,  souffrez  que  je 
vous  dise  qu'il  est  une  chose  en  vous  qui  me  fait  une  très- 
grande  peine,  c'est  qu'à  votre  âge  et  avec  l'honnêteté 
de  votre  vie,  vous  soyez  encore  catéchumène,  comme 
si  les  chrétiens,  en  devenant  plus  fidèles  et  meilleurs, 
n'en  étaient  pas  plus  capables  de  mieux  gouverner  l'Etat. 
Mais  quel  est  le  but  de  tous  vos  soins  et  de  toutes  vos 
peines  si  ce  n'est  de  faire  du  bien  aux  hommes  ?  Si  tel 
n'était  pas  votre  but,  mieux  vaudrait  dormir  nuit  et  jour 
que  de  vous  consumer  en  des  veilles  laborieuses  sans 
avantage  pour  les  hommes.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
excellence....  (1). 


(1)  La  fin  de  cette  lettre  nous  manque,  mais  nous  croyons  que  ce  qui 
manque  est  peu  considérable. 
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Macédonius,  vicaire  d'Afrique,  à  qui  saint  Augustin  s'était  plus  d'une 
fois  adressé  en  faveur  de  gens  coupables,  lui  demande  de  vouloir  bien 
lui  donner  les  raisons  chrétiennes  de  l'intercession  épiscopale  auprès 
des  hommes  revêtus  du  pouvoir. 


MACÉDONIUS  A    SON  SEIGNEUR  ET  PÈRE  AUGUSTIN,  SI   DIGNE 
DE  RESPECT    ET  d' AFFECTION. 


J'ai  reçu  par  Boniface,  pontife  d'une  religion  véné- 
rable, une  lettre  de  votre  sainteté  vivement  désirée;  cet 
évêque  a  été  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  m'a  apporté 
ce  que  je  souhaitais  le  plus,  une  lettre  de  vous  et  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  santé,  vénérable  Seigneur  et 
père,  si  digne  d'affection  ;  c'est  pourquoi  il  a  sans  re- 
tard obtenu  ce  qu'il  demandait,  et  comme  il  se  présente 
une  occasion  de  vous  adresser  de  mon  coté  une  requête, 
je  ne  veux  pas  rester  sans  récompense.  Je  désire  rece- 
voir celle  qui  m'intéresse,  sans  dommage  pour  celui  qui 
la  donne,  ou  plutôt  pour  sa  gloire. 

Vous  dites  qu'il  est  du  devoir  de  votre  sacerdoce  d'in- 
tervenir pour  les  coupables  ;  vous  vous  blessez  d'un  re- 
fus, comme  si  l'obtention  de  la  grâce  demandée  était  atta- 
chée à  votre  ministère.  Moi  je  doute  beaucoup  que  cela 
soit  dans  l'esprit  de  la  religion.  Car  si  le  Seigneur  défend 
les  péchés  au  pointqu'aprèslapremière  pénitence  on  n'y 
soit  pas  admis  une  seconde  fois,  comment  pouvons-nous 
m.  16 
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prétendre  au  nom  de  la  religion  qu'un  crime,  quel  qu'il 
soitj  doive  être  pardonné?  C'est  l'approuver  que  de  ne 
pas  vouloir  qu'on  le  punisse.  Et  s'il  est  certain  qu'il  y 
ait  autant  de  mal  à  approuver  un  péché  qu'à  le  com- 
mettre, il  est  certain  que  nous  nous  associons  à  une 
faute  toutes  les  fois  que  nous  désirons  que  le  coupable 
demeure  impuni.  Outre  cela,  quelque  chose  de  plus 
grave  arrive.  Car  tout  péché  paraît  pardonnable  si  le 
coupable  promet  de  se  corriger  ;  mais  maintenant  telles 
sont  nos  mœurs,  que  les  hommes  désirent  à  la  fois  la 
remise  de  la  peine  du  crime  et  la  possession  de  la  chose 
pour  laquelle  le  crime  a  été  commis.  Votre  sacerdoce 
croit  devoir  aussi  intervenir  pour  ceux  dont  on  espère 
d'autant  moins  dans  l'avenir,  que  même  dans  le  présent 
ils  persévèrent  dans  la  pensée  de  leur  crime.  Car  celui 
qui  se  montre  si  opiniâtrement  attaché  à  la  perversité 
de  ses  sentiments,  prouve  bien  qu'il  recommencera  ses 
mauvaises  actions  dès  qu'il  le  pourra. 

C'est  pourquoi  j'interroge  sur  ce  point  votre  sagesse, 
et  je  désire  sortir  de  mes  doutes  :  je  ne  vous  consulte 
que  pour  être  fixé  à  cet  égard.  Au  reste  j'ai  l'intention  de 
recevoir  toujours  bien  les  intercesseurs,  surtout  ceux  de 
votre  mérite,  et  même  de  les  en  remercier.  J'aime  à 
concéder  à  de  bons  intercesseurs  beaucoup  de  choses 
que  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  fah^e  de  moi-même  de 
peur  que  d'autres  ne  s'arment  de  cette  douceur  pour 
commettre  des  crimes.  Par  là  mes  grâces,  paraissant 
accordées  au  mérite  d'un  autre,  n'ôtentrien  à  la  sévérité 
du  jugement.  Vous  m'aviez  promis  quelques  écrits  de 
votre  sainteté,  et  je  n'en  ai  pas  reçu;  je  vous  prie  de 
m'en  envoyer  et  de  ^  ouloir  bien  répondre  à  ma  lettre, 
afin  que,  privé  en  ce  moment  de  voir  votre  sainteté,  je 
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me  nourrisse  au  moins  de  vos  discours.  Que  rétcrnelle 
divinité  vous  garde  en  bonne  santé  pendant  une  longue 
vie,  vénérable  Seigneur  et  Père  si  digne  d'affection  î 
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(Année  41  4). 

Saint  Augustin,  répondant  à  Macédonius,  expose  toute  la  pensée  de  notre 
religion  sur  la  punition  des  crimes;  cette  lettre  mérite  d'être  lue  et 
relue  par  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  justice  humaiiic  en  ce 
lîiondo.  lille  fait  aussi  beaucoup  penser  a  la  question  de  la  peine  do  mort 
dans  les  sociétés  chrétiennes.  Cette  lettre  qui  va  au  fond  de  tant  de 
choses  est  un  monument  du  génie  miséricordieux  derÉvangilc. 


AUGUSTIN  ÉVÉQUE,  SERVITEUR  DU  CHRIST  ET  DE  SA  FA- 
MILLE, A  SON  CHER  FILS  MACÉDONIUS,  SALUT  DANS 
LE   SEIGNEUR. 

Nous  ne  devons  ni  laisser  sans  réponse  ni  retenir  par 
une  exorde  un  homme  aussi  occupé  que  vous  dans  l'Etat, 
aussi  appliqué  que  vous  l'êtes  non  point  à  vos  intérêts 
mais  aux  intérêts  d' autrui,  un  homme  que  nous  félici- 
tons d'être  ce  qu'il  est,  tant  pour  lui  que  pour  les  affaires 
humaines.  Recevez  donc  ce  que  vous  m'avez  demandé, 
soit  pour  l'apprendre  de  moi  soit  pour  vous  assurer 
jusqu'à  quel  point  je  le  savais  véritablement.  Si  le  sujet 
vous  avait  semblé  petit  ou  superflu,  vous  n'auriez  pas 
jugé  à  propos  d'y  donner  votre  attention  au  miUeu  des 
grandes  occupations  de  votre  charge. 

Vous  me  demandez  pourquoi  nous  disons  «  qu'il  est 


244  AUGUSTIN    A   MACKDONIUS. 

»  du  devoir  de  notre  sacerdoce  d'intervenir  pour  les 
»  coupables  »  et  pourquoi  ce  nous  nous  blessons  d'un 
»  refus  comme  si  l'obtention  de  la  grâce  était  attachée  à 
»  notre  ministère.  »  Vous  dites  que  ce  vous  doutez  beau- 
»  coup  que  cela  soit  dans  l'esprit  de  la  religion.  »  Vous 
donnez  ensuite  les  raisons  qui  vous  font  douter  à  cet 
égard.  «  Si  le  Seigneur  défend  les  péchés  au  point 
»  qu'après  la  première  pénitence  on  n'y  soit  pas  admis 
»  une  seconde  fois,  comment  pouvez-vous  prétendre 
»  au  nom  de  la  religion  qu'un  crime,  quel  qu'il  soit, 
»  doive  être  pardonné?  »  Pressant  davantage,  vous  ajou- 
tez :  c'est  l'approuver  que  de  ne  pas  vouloir  qu'on  le 
punisse.  Et  s'il  est  certain  a  qu'il  y  ait  autant  de  mal  à 
»  approuver  un  péché  qu'à  le  commettre,  il  est  certain 
»  que  nous  nous  associons  à  une  faute,  toutes  les  fois 
»  que  nous  désirons  que  le  coupable  demeure  impuni.  » 
Voilà  des  paroles  qui  épouvanteraient  quiconque  ne 
connaîtrait  pas  votre  douceur  et  votre  humanité.  Mais 
nous  qui  vous  connaissons  et  qui  ne  doutons  pas  que 
vous  n'ayez  écrit  ceci  comme  on  pose  une  question  et 
non  point  comme  on  rend  une  décision,  nous  répon- 
drons à  ces  paroles  par  d'autres  paroles  de  vous.  Comme 
si  vous  n'aviez  pas  voulu  que  nous  eussions  hésité  dans 
cette  question,  ou  que  vous  eussiez  prévu  ce  que  nous 
dirions  ou  que  vous  nous  eussiez  averti  de  ce  que  nous 
devions  dire,  vous  avez  continué  en  ces  termes  :  «  Outre 
»  cela  quelque  chose  de  plus  grave  arrive.  Car  tout 
»  péché  paraît  pardonnable  si  le  coupable  promet  de  se 
»  corriger.  »  Avant  de  discuter  la  suite  de  votre  lettre, 
je  recevrai  ce  que  vous  m'avez  donné  et  je  m'en  ser- 
virai pour  écarter  la  difficulté  qui  semblait  s'opposer  à 
nos  intercessions.  Autant  que  nous  le  pouvons,  nous  in- 
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tercédons  pour  tous  les  péchés,  parce  que  tous  lespéchcis 
paraissent  pardonnables,  lorsque  le  coupable  promet 
de  se  corriger.  Voilà  votre  sentiment,  c'est  aussi  le 
nôtre. 

Nous  n'approuvons  donc  en  aucune  manière  les  fautes 
dont  nous  voulons  qu'on  se  corrige  ;  ce  n'est  point  parce 
que  le  mal  nous  plaît  que  nous  en  voulons  l'impu- 
nité ;  mais  nous  avons  pitié  de  l'homme  en  détestant  le 
crime;  plus  le  vice  nous  déplaît,  moins  nous  voulons 
que  le  vicieux  périsse  avant  de  s'être  amendé.  11  est  aisé 
et  tout  simple  de  haïr  les  méchants  parce  qu'ils  sont 
méchants  ;  mais  il  est  rare  et  pieux  de  les  aimer  parce 
qu'ils  sont  hommes,  de  façon  à  blâmer  la  faute  et  à 
relever  la  nature  dans  une  même  personne  :  vous 
haïrez  le  mal  avec  d'autant  plus  de  justice  qu'il  aura 
souillé  cette  nature  que  vous  aimez.  Poursuivre  le  crime 
et  vouloir  délivrer  l'homme,  ce  n'est  pas  s'engager  dans 
le  lien  de  l'iniquité,  mais  c'est  marcher  dans  le  lien  de 
l'humanité.  Il  n'y  a  pas  d'autre  endroit  que  ce  monde 
où  l'on  puisse  se  corriger,  car,  après  cette  vie,  chacun 
n'aura  que  ce  qu'il  y  aura  amassé.  C'est  donc  l'amour  des 
hommes  qui  nous  force  à  intervenir  pour  les  coupables, 
de  peur  que  leur  vie  ne  se  termine  par  un  supplice  qui 
abouttirait  à  un  supplice  sans  fm. 

Ne  doutez  donc  point  que  ce  bon  oftice  de  la  part 
des  évêques  ne  soit  dans  le  véritable  esprit  de  la  reli- 
gion, puisque  Dieu  en  qui  il  n'y  a  pas  d'iniquité,  dont 
la  puissance  est  souveraine,  qui  voit  l'état  intérieur 
de  chacun  et  même  ce  que  chacun  sera  un  jour,  qui 
seul  ne  peut  pas  faillir  dans  ses  jugements  parce  qu'il 
ne  peut  pas  se  tromper,  fait  cependant,  comme  parle 
l'Evangile,  «  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants 


2 16  AUGUSTIN   A    MACEDONIUS. 

»  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  »  Le 
Christ  Notre-Scigneur,  pour  que  nous  imitions  son 
admirable  bonté,  nous  a  dit  :  «  Aimez  vos  ennemis  ;  faites 
»  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  ;  priez  pour  ceux 
»  qui  vous  persécutent,  afm  que  vous  soyez  les  enfants 
»  de  votre  père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever 
»  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants  et  pleuvoir 
y>  sur  les  justes  et  les  injustes  (i).  »  Qui  ne  sait  que  plu- 
sieurs abusent  pour  leur  perte  de  cette  indulgence  et 
de  cette  douceur  divines?  c'est  à  ceux-là  que  l'Apôtre 
adresse  ces  reproches  sévères  :  c(  0  hommes,  qui  que 
))  vous  soyez,  qui  condamnez  ceux  qui  commettent  ces 
»  actions  et  en  commettez  de  pareilles,  pensez-vous 
»  échaper  à  la  justice  de  Dieu?  méprisez-vous  les  tré- 
))  sors  de  sa  bonté,  de  sa  patience,  de  sa  longanimité? 
))  ignorez-vous  que  la  bonté  de  Dieu  vous  convie  à  la 
»  pénitence?  mais  par  votre  dureté  et  votre  cœur  im- 
))  pénitent,  vous  amassez  un  trésor  de  colère  pour  le 
»  jour  de  la  colère  et  de  la  manifestation  du  juste  juge- 
»  ment  de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
»  vres  (2).  »  Parce  que  ceux-là  persévèrent  dans  leur 
iniquité,  Dieu  ne  persévérera-t-il  pas  dans  sa  patience? 
il  punit  peu  en  ce  monde,  assez  seulement  pour  qu'on 
ne  doute  pas  de  sa  divine  providence,  et  réserve  beau- 
coup de  choses  pour  le  dernier  examen  afin  de  donner 
plus  de  grandeur  au  jugement  futur. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  maître  céleste  nous  prescrive 
d'aim.er  l'impiété  lorsqu'il  nous  commande  d'aimer  nos 
ennemis,  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent,  de 


(1)  Saint  Matthieu,  v,  U,  45. 

(2)  Aux  Romains,  ii.  3-6. 
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prier  pour  ceux  qui  nous  persccutcntj  si  nous  servons 
Dieu  pieusement,  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  im- 
pies pour  ennemis,  pour  persécuteurs  acharnés.  Faut-il 
aimer  les  imi)ies,  leur  faire  du  bien,  prier  pour  eux? 
Oui  certainement,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne  ;  à  cause  de 
cela  cependant  il  ne  nous  fait  pas  contracter  alliance  avec 
les  impies,  pas  plus  que  lui-même  ne  fait  alliance  avec 
eux  en  les  épargnant,  en  leur  conservant  la  vie  et  la 
santé.  L'Apôtre  expose  le  dessein  de  Dieu  autant  qu'il 
est  donné  à  un  homme  pieux  de  le  connaître  :  «  Igno- 
»  rez-YOus  que  la  patience  dé  Dieu  vous  convie  à  la 
»  pénitence  ?  »  C'est  à  cette  pénitence  que  nous  voulons 
conduire  ceux  pour  qui  nous  intercédons;  nous  n'é- 
pargnons ni  ne  favorisons  leurs  mauvaises  actions. 

Lorsqu'il  nous  arrive  de  dérober  des  coupables  de 
à  votre  sévérité,  nous  leur  interdisons  les  approches  de 
l'autel,  afin  qu'en  faisaint  pénitence  et  en  se  punissant 
eux-mêmes,  ils  puissent  appaiser  celui  qu'ils  avaient  mé- 
prisé par  leurs  péchés.  Le  but  de  toute  sincère  pénitence 
est  de  ne  pas  laisser  impuni  ce  qu'on  a  fait  de  mal  ; 
c'est  de  cette  manière  que  celui  qui  ne  s'épargne  pas 
est  épargné  par  ce  Dieu  dont  nul  contempteur  n'évite 
leprofondet  juste  jugement.  Si  parmi  les  m.écliants  qu'il 
épargne  et  dont  il  conserve  la  vie  et  la  santé,  il  en  est 
plusieurs  qu'il  sait  ne  pas  devoir  faire  pénitence  et  aux- 
quels pourtant  il  ne  refuse  pas  sa  patience,  à  plus  forte 
raison  faut-il  que  nous  soyons  nous-mêmes  miséricor- 
dieux envers  ceux  qui  promettent  de  se  corriger  et  dont 
les  promesses  nous  laissent  des  doutes!  Cet  exemple 
divin  doit  nous  porter  plus  vivement  h  essayer  de  fléchir 
votre  rigueur  en  intercédant  en  leur  faveur,  en  faveur 
de  ceux  dont  le  Seigneur  connaît  toute  la  conduite  fu- 
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ture,  et  pour  lesquels  cependant  nous  prions  sans  honte, 
car  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  Fa  commandé. 

Parfois  il  arrive  que,  dans  une  croissante  iniquité, 
des  hommes,  après  avoir  fait  pénitence  et  s'être  récon- 
ciHés  avec  l'autel,  commettent  les  mêmes  fautes  et  de 
plus  graves  encore,  et  pourtant  Dieu  fait  encore  lever 
sur  eux  son  soleil  et  leur  accorde  avec  la  même  libéra- 
lité qu'auparavant  les  biens  de  la  vie  et  de  la  santé.  Et 
quoique  dans  l'Eglise  il  n'y  ait  plus  pour  eux  place  pour 
les  humiliations  de  la  pénitence,  Dieu  cependant  n'ou- 
blie pas  sa  patience  envers  eux.  Si  quelqu'un  d'entre 
eux  nous  disait  :  «  Ou  admettez-moi  encore  une  fois  à 
»  la  pénitence  ou  permettez  à  mon  désespoir  de  faire 
»  tout  ce  qui  me  plaira  dans  la  mesure  de  mes  richesses 
»  et  de  la  liberté  que  laissent  les  lois  humaines  ;  que  je 
»  me  plonge  dans  la  débauche  et  dans  toute  espèce  de 
»  désordres  ;  le  Seigneur  condamne  une  pareille  vie 
»  mais  elle  rencontre  des  louanges  auprès  de  la  plu- 
»  part  des  hommes.  M'empêcherez-vous  de  tom-ber 
»  dans  cette  perversité?  Mais  en  quoi  cela  pourra-t-il 
»  me  servir  pour  la  vie  future,  si  je  méprise  en  ce 
»  monde  les  douceurs  de  la  volupté,  si  je  bride  mes 
»  passions,  si  pour  châtier  mon  corps,  je  me  refuse 
»  même  beaucoup  de  choses  permises,  si  je  me  con- 
))  damne  à  une  plus  rigoureuse  pénitence  qu'aupara- 
»  vaut,  si  mes  gémissements  sont  plus  profonds,  mes 
»  larmes  plus  abondantes,  ma  vie  meilleure,  si  je  fais 
»  aux  pauvres  une  plus  large  part,  si  dans  mon  cœur 
»  brûle  plus  ardemment  le  feu  de  la  charité  qui  couvre 
»  la  multitude  des  péchés  (1).  »  Qui  d'entre  nous  répon- 

(1)  I.  saint  Pierre,  vin,  4. 
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(Irait  à  cet  honnnc  :  «  Rien  de  tout  cela  ne  vous  servira 
»  dans  l'avenir;  allez,  jouissez  du  moins  de  la  douceur 
»  de  cette  vie.  »  Que  Dieu  nous  préserve  d'une  folie  si 
cruelle  et  si  sacrilège!  quoique,  par  une  sage  et  salu- 
taire disposition,  on  ne  soit  admis  dans  l'Eglise  qu'une 
seule  fois  aux  humiliations  de  la  pénitence,  de  peur  que 
la  fréquence  du  remède  ne  lui  fît  perdre  de  son  efficacité, 
(car  il  est  d'autant  plus  salutaire  qu'il  est  moins  méprisé), 
qui  oserait  dire  à  Dieu  :  Pourquoi  pardonner  encore 
une  fois  à  cet  homme  qui,  après  une  première  péni- 
tence, s'est  de  nouveau  engagé  dans  les  liens  de  l'ini- 
quité? Qui  oserait  dire  que  ces  paroles  de  l'Apôtre  ne 
leur  sont  pas  applicables  :  a  Vous  ignorez  que  la  pa- 
»  tience  de  Dieu  vous  convie  à  la  pénitence?  »  ou  qu'ils 
sont  exclus  du  bénéfice  de  celle-ci  :  «  Heureux  tous  ceux 
»  qui  se  confient  en  lui  (1)  !  »  ou  que  cet  autre  passage 
du  Psalmiste  ne  les  regarde  pas  :  «  Agissez  courageuse- 
»  ment,  et  que  votre  cœur  se  reconforte,  vous  tous  qui 
»  espérez  dans  le  Seigneur  (2).  » 

Telle  est  la  patience  de  Dieu,  telle  est  sa  miséricorde 
envers  les  pécheurs  que  leur  repentir  en  cette  vie  les 
sauve  dans  l'éternité  ;  cependant  il  n'attend  la  miséricorde 
de  personne,  parce  que  nul  n'est  plus  heureux,  plus 
puissant,  plus  juste  que  lui  ;  et  nous,  hommes,  que  de- 
vons-nous être  envers  les  hommes,  nous  qui,  de  quelque 
louange  que  nous  comblions  notre  vie.  ne  pourrons  ja- 
mais dire  que  nous  sommes  sans  péché?  «Si  nous  disons 
»  cela,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  »  comme  il 
est  écrit,  «  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous  (3).  y>  Quoique 

(1)  Psaume  ii,  13. 

(2)  Psaume  xxx,  3i . 

(3)  1.  saint  Jean,  i,  8. 
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l'accusateur,  le  défenseur,  l'intercesseur,  le  juge  soient 
autant  de  peisonnages  différents  dont  nous  n'avons  pas  à 
marquer  ici  les  devoirs  particuliers,  toutefois  la  terreur 
du  jugement  de  Dieu  doit  demeurer  prc^ente  à  la  pensée 
de  ceux  qui  punissent  les  crimes  ;  ce  n'est  pas  à  leur 
propre  colère  qu'ils  ont  à  obéir,  ils  sont  les  ministres 
des  lois,  chargés  de  venger,  non  leurs  propres  injures, 
mais  les  injures  d'autrui  après  mûr  examen  ;  il  faut 
qu'ils  songent  qu'ils  ont  besoin  delà  miséricorde  de  Dieu 
pour  leurs  péchés,  et  que,  de  leur  part,  ce  n'est  pas  une 
faute  que  la  pitié  envers  ceux  sur  lesquels  ils  ont  une 
puissance  légitime  de  vie  et  de  mort. 

Quand  les  juifs  conduisirent  auprès  du  Seigneur  Jésus- 
Christ  la  femme  surprise  en  adultère  et  que,  voulant  le 
tenter,  après  lui  avoir  dit  que,  d'après  la  loi,  elle  devait 
être  lapidée,  ils  lui  demandèrent  ce  qu'ils  voulaient  qu'on 
en  fît,  il  leur  répondit  :  ce  Que  celui  qui  d'entre  vous 
))  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre  (1).  »  Ainsi  le 
Seigneur  n'improuva  point  la  loi  qui  punissait  de  mort 
ces  sortes  de  crimes,  et  par  la  terreur  il  rappela  à  la  misé- 
ricorde ceux  qui  auraient  pu  faire  mourir  la  femme  cou- 
pable. Après  une  telle  parole  du  Sauveur,  je  crois  que 
si  le  mari  outragé  était  présent,  il  dût  lui-même,  saisi 
d'effroi,  passer  du  désir  de  la  vengeance  à  la  volonté  du 
pardon.  Gomment  celui  qui  accusait  n'aurait-il  pas  re- 
noncé à  ses  poursuites,  lorsque  les  juges  eux-mêmes 
s'arrêtèrent,  eux  libres  de  tout  sentiment  de  vengeance, 
eux  qui,  dans  la  punition  d'une  femme  adultère,  n'é- 
taient pas  poussés  par  un  ressentiment  pessonnel,  mais 
exécutaient  simplement  la  loi?  Quand  Joseph,  le  fiancé 

(i)  Saint  Jean,  viii,  7. 
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de  la  Vierge,  mère  du  Seigneur,  s'aperçut  d'une  gros- 
sesse à  laquelle  il  était  étranger  et  crut  à  un  adultère,  il 
ne  voulut  pas  punir  Marie  ;  il  ne  se  montra  pas  l'appro- 
bateur de  ce  qu'il  pensait  être  sa  honte.  Et  cette  volonté 
lui  est  imputée  à  justice,  car  il  a  été  dit  de  Joseph  : 
«  Comme  c'était  un  homme  juste  et  qu'il  ne  voulait  pas 
»  la  déshonorer,  il  résolut  de  la  renvoyer  secrètement. 
»  Pendant  qu'il  avait  cette  pensée,  un  ange  lui  appa- 
»  rut»  pour  lui  apprendre  que  ce  qu'il  croyait  un  crime 
était  une  œuvre  de  Dieu. 

Si  donc  la  seule  idée  de  la  faiblesse  commune  à  tous 
brise  le  ressentiment  de  celui  qui  accuse  et  la  rigueur 
de  celui  qui  juge,  que  pensez-vous  que  doivent  faire  pour 
les  coupables  le  défenseur  et  l'intercesseur?  Vous  tous 
hommes  de  bien  qui  maintenant  êtes  juges,  et  qui  au- 
trefois vous  êtes  chargés  de  causes  au  barreau ^  vous 
savez  que  vous  aimiez  mieux  défendre  que  d'accuser.  Et 
cependant  il  y  a  loin  d'un  défenseur  à  un  intercesseur, 
car  l'un  s'attache  principalement  à  justifier  et  à  cacher, 
et  l'autre,  en  présence  d'un  crime  prouvé,  cherche  à 
écarter  ou  à  diminuer  la  peine ./J'est  ainsi  que  les  justes 
intercèdent  auprès  de  Dieu  pour  les  pécheurs,  et  l'on 
exhorte  les  pécheurs  eux-mêmes  à  faire  cela  entre  eux, 
car  il  est  écrit  :  «  Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  autres, 
»  et  priez  les  uns  pour  les  autres  (1).  »  Tout  homme, 
quand  il  le  peut,  remplit  envers  l'homme  ses  devoirs 
d'humanité.  Ce  qu'on  punirait  chez  soi,  on  veut  le  laisser 
impuni  dans  la  maison  d'autrui.  Soit  que  l'on  s'emploie 
auprès  d'un  ami,  soit  que  devant  nous  un  homme  s'em- 
porte contre  quelqu'un  qu'il  a  la  puissance  de  frapper  ou 

(1)  Saint  Jacques,  v,  16. 
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soit  que  l'on  arrive  à  Fimprovisle  au  milieu  d'une  scène 
de  colère  soudaine,  on  sera  regardé,  non  pas  comme 
très-juste,  mais  comme  très-inhumain  si  l'on  n'inter- 
vient point.  Je  sais  que  vous-même,  avec  quelques  amis, 
vous  avez  intercédé  dans  l'Eglise  de  Carthage  pour  un 
clerc  dont  l'évêque  avait  raison  d'être  mécontent  ;  dans 
cette  occasion  il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  le  sang 
ne  coulât  ;  vous  vouliez  qu'on  ne  punît  point  une  faute 
qui  vous  déplaisait  aussi,  et  nous  n'avons  pas  pensé  que 
vous  fussiez  des  approbateurs  du  délit,  mais  nous  vous 
avons  écoutés  comme  des  intercesseurs  pleins  d'huma- 
nité. Si  donc  il  vous  est  permis  d'adoucir  par  l'interces- 
sion la  réprimande  ecclésiastique,  pourquoi  ne  le  serait- 
il  pas  à  l'évêque  d'intercéder  pour  détourner  votre  glaive? 
La  discipline  ecclésiastique  frappe  pour  qu'on  vive  bien, 
votre  glaive  frappe  pour  qu'on  cesse  de  vivre. 

Enfin  le  Seigneur  lui-même  a  intercédé  auprès  des 
hommes  pour  qu'une  femme  adultère  ne  fut  point  lapi- 
dée, et  par  là  il  nous  a  recommandé  le  devoir  de  l'in- 
tercession :  ce  qu'il  a  fait  par  une  sainte  terreur,  nous 
devons  le  faire  par  nos  demandes.  Car  il  est  le  Seigneur, 
nous  sommes  ses  serviteurs  :  il  a  effrayé  pour  nous  ins- 
pirer à  tous  de  la  crainte.  Car  qui  de  nous  est  sans  péché  ? 
Quand  le  Seigneur  eut  adressé  cette  parole  aux  hommes 
qui  lui  avaient  amené  une  pécheresse  à  punir,  afin  que 
celui  qui  se  croirait  sans  péché  lui  jetât  la  première 
pierre,  la  fureur  tomba  par  le  tremblement  de  la  cons- 
cience ;  ceux  qui  demandaient  le  châtiment  se  retirèrent 
et  laissèrent  seule  à  la  miséricorde  du  Sauveur  cette 
femme  digne  de  compassion.  Que  la  piété  des  chrétiens 
s'incline  devant  cet  exemple  qui  fit  fléchir  l'impiété  des 
juifs;  que  l'humanité  des  cœurs  soumis  cède  à  ce  qui  a 
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brise  l'orgueil  des  persécuteurs  ;  que  ceux  qui  confes- 
sent lidèlenient  Jésus-Christ  cèdent  à  ce  qui  a  vaincu  la 
ruse  hypocrite  des  tentateurs.  Homme  de  bien,  pardon- 
nez aux  méchants  ;  soyez  d'autant  plus  doux  que  vous 
êtes  meilleur,  et  d'autant  plus  humble  par  la  piété  que 
vous  êtes  plus  élevé  par  la  puissance. 

Et  moi,  considérant  vos  mœurs,  je  vous  ai  appelé 
homme  de  bien  ;  mais  vous,  considérant  les  paroles  du 
Christ,  dites-vous  à  vous-même  :  «  11  n'y  a  de  bon  que 
»  Dieu  seul  (1).  »  Cela  étant  vrai  (car  c'est  la  Vérité  qui 
l'a  dit),  on  ne  doit  pas  m'accuser  de  vous  avoir  flatté  ni 
de  m'être  mis  en  contradiction  avec  ces  paroles  de  l'E- 
vangile pour  vous  avoir  appelé  homme  de  bien  ;  le  Sei- 
gneur lui-même  ne  s'est  pas  contredit  lorsqu'il  a  parlé 
ainsi  :  «  L'homme  de  bien  tire  de  bonnes  choses  du  bon 
trésor  de  son  cœur  (2).  »  Dieu  est  singulièrement  bon  et 
ne  peut  pas  ne  pas  l'être  ;  sa  bonté  ne  tient  point  à  une 
participation  à  aucun  bien,  car  le  bien  par  lequel  il  est 
bon,  c'est  lui-même  ;  mais  c'est  par  Dieu  même  que 
l'homme  est  bon  lorsqu'il  est  bon  :  il  ne  peut  pas 
l'être  de  lui-même.  Ceux  qui  deviennent  bons  le  de- 
viennent par  l'esprit  de  Dieu  ;  notre  nature  a  été  créée 
capable  de  recevoir  ce  divin  esprit  au  moyen  de  notre 
volonté  propre.  Pour  que  nous  soyons  bons,  il  nous 
faut  donc  recevoir  et  avoir  ce  que  donne  celui  qui  est 
bon  de  lui-même  ;  quiconque  néglige  ces  dons  divins 
devient  mauvais  de  son  propre  fond.  C'est  pourquoi 
l'homme  est  bon  en  tant  qu'il  agit  bien,  c'est-à-dire 
qu'il  fait  le  bien  avec  connaissance,  amour  et  piété  ;  il  est 


(i)  Saint  Marc,  x,  18. 
(2)  Saint  Luc,  vi,  45. 
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mauvais  en  tant  qu'il  pèche,  c'est-à-dire  qu'il  s'éloigne 
de  la  Yérité,  de  la  charité  et  de  la  piété.  Qui  dans  cette  vie 
est  sans  quelque  péché?  Mais  nous  appelons  bon  celui 
dont  les  bonnes  actions  l'emportent^  sur  les  mauvaises, 
et  nous  appelons  le  meilleur  celui  qui  pèche  le  moins. 

C'est  pourquoi  ceux  que  le  Seigneur  lui-même  ap- 
pelle bons  à  cause  de  leur  participation  à  la  grâce  divine, 
il  les  appelle  mauvais  à  cause  des  vices  de  la  faiblesse 
humaine  ;  cet  état  doit  durer  jusqu'à  ce  que,  guéris  de 
notre  penchant  au  mal,  nous  passions  à  l'autre  vie  où 
l'on  ne  pèche  plus.  C'est  aux  bons  et  non  pas  aux  mau- 
vais qu'il  enseignait  à  prier  lorsqu'il  leur  prescrivait  de 
dire  :  ce  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  »  Les  bons  sont 
enfants  de  Dieu,  non  pas  engendrés  tels  de  sa  nature, 
mais  devenus  tels  par  sa  grâce  ;  il  est  donné  à  ceux  qui 
reçoivent  son  Fils  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu. 
Cette  génération  spirituelle  est  nommée  adoption  dans 
l'Ecriture  pour  la  distinguer  de  cette  génération  d'un 
Dieu  naissant  d'un  Dieu,  d'un  Eternel  engendré  par  FE- 
ternel  et  dont  l'Ecriture  a  dit  :  «  Qui  racontera  sa  généra- 
»  lion?  »  Jésus-Christ  a  donc  déclaré  bons  ceux  qu'il  a 
autorisés  à  dire  véritablement  à  Dieu  :  a.  Notre  Père  qui 
»  êtes  aux  cieux.  »  Il  a  voulu  cependant  qu'ils  disent  dans 
la  même  oraison  :  «Remettez-nous  nos  dettes  commenous 
»  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent.  »  Quoiqu'il  soit  évi- 
dent que  ces  dettes  sont  les  péchés,  le  Seigneur  Ta  dit  plus 
clairement  par  ces  paroles  :  «  Car  si  vous  remettez  aux 
»  hommes  les  péchés  qu'ils  ont  commis  contre  vous,  votre 
»  Père  vous  remettra  vos  propres  péchés  (1).  »  Les  bap- 
tisés répètent  cette  prière,  et  il  n'y  a  pas  de  péchés  passés 

(1)  Saint  Matthieu,  Yi,  \L 
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qui  ne  soient  remis  dans  la  sainte  Eglise  aux  baptisés.  Si 
ensuite  dans  la  mortelle  fragilité  de  cette  vie,  ils  ne  con- 
tractaient pas  des  souillures  pour  lesquelles  il  faille  le 
pardon,  ils  ne  diraient  pas  avec  vérité  :  «  Remettez-nous 
»  nos  dettes.  »  Us  sont  donc  bons  en  tant  qu'ils  sont 
enfants  de  Dieu  ;  mais  ils  sont  mauvais  en  tant  qu'ils 
pèchent,  et  c'est  ce  qu'ils  attestent  par  un  aveu  qui  n'est 
pas  menteur. 

Dira-t-on  que  les  péchés  des  bons  et  les  péchés  des 
mauvais  sont  différends?  Cela  a  toujours  été  probable. 
Cependant  le  Seigneur  Jésus,  sans  aucune  ambiguité,  a 
appelé  mauvais  ceux-là  même  dont  il  disait  que  Dieu 
était  le  Père.  Dans  un  autre  endroit  du  même  discours, 
où  il  nous  a  appris  à  prier,  il  nous  exhorte  à  l'oraison 
en  ces  termes  :  «  Demandez,  et  vous  recevrez  ;  cherchez 
»  et  vous  trouverez;  frappez,  et  l'on  vous  ouvrira.  Car 
»  tout  homme  qui  demande  reçoit,  et  qui  cherche 
»  trouve  ;  et  l'on  ouvre  à  qui  frappe  »  et  un  peu  après  : 
«  Si  donc  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  savez  donner  à 
»  vos  enfants  ce  qui  est  bon,  à  combien  plus  forte 
»  raison  votre  Père  qui  est  aux  cieux  donnera  ce  qui  est 
»  bon  à  ceux  qui  le  lui  demandent  (1)  !  »  Dieu  est-il 
donc  le  Père  des  méchants?  Non  sans  doute.  Pourquoi 
le  Seigneur  parle-t-il  de  leur  Père  céleste  à  ceux  qui 
sont  mauvais,  si  non  parce  que  la  Vérité  nous  fait  voir  en 
même  temps  ce  que  nous  sommes  par  le  bien  de  Dieu, 
et  ce  que  nous  sommes  par  le  vice  de  notre  nature? 
Jésus-Christ  nous  recommande  de  recourir  à  l'un,  pen- 
dant qu'il  nous  aide  à  nous  relever  de  Fautre.  Sénèque 
qui  a  vécu  au  temps  des  apôtres  et  dont  on  lit  quelques 

Cl)Saint  Matthieu,  vu,  il. 
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lettres  (1)  adressées  à  l'Apôtre  Paul,  a  dit  avec  raison  : 
«  Celui  qui  hait  les  méchants  hait  tous  les  hommes.  » 
Et  cependant  on  doit  les  aimer  comme  s'ils  n'étaient 
pas  méchants^  de  même  qu'on  aime  les  malades,  non 
pas  pour  qu'ils  demeurent  malades,  mais  pour  qu'ils 
soient  guéris. 

Tous  les  péchés  que  nous  commettons  en  cette  vie 
après  la  rémission  qui  s'obtient  dans  le  baptême,  quoi 
qu'ils  ne  soient  pas  d'une  gravité  à  nous  faire  écarter 
des  divins  autels,  doivent  s'expier,  non  point  par  une 
douleur  stérile  mais  par  des  sacrifices  de  miséricorde. 
Ce  que  nous  vous  demandons  dans  nos  intercessions 
auprès  de  vous,  sachez  que  nous  l'ofTrons  à  Dieu  pour 
vous  ;  car  vous  avez  besoin  de  la  miséricorde  que  vous 
exercez,  et  croyez  celui  quia  dit  :  (c  Remettez,  et  il  vous 
»  sera  remis,  donnez  et  l'on  vous  donnera  (2).  »  Quand 
même  nous  vivrions  de  façon  à  ne  pas  avoir  à  dire  : 
c(  Remettez-nous  nos  dettes,  r>  plus  notre  cœur  serait 
pur,  plus  la  clémence  devrait  y  trouver  place  afin  que  si 
nous  ne  sommes  pas  émus  de  la  parole  où  le  Seigneur 
invite  «  celui  qui  est  sans  péché  à  jeter  la  première 
»  pierre,  »  nous  suivions  au  moins  l'exemple  du  Sei- 
gneur qui,  étant  sans  pèche,  dit  à  la  femme  qu'on  lui 
avait  laissée  avec  terreur  :  «  Moi,  je  ne  vous  condamnerai 
»  point,  allez  et  ne  péchez  plus  (3).  »  La  femme  cou- 
pable aurait  pu  craindre  qu'après  l'éloignement  de  ceux 

(1)  A  l'époque  de  saint  Augustin,  on  croyait,  comme  on  le  voit  ici,  à 
l'authenticité  des  quatorze  lettres  de  Sénèque  k  saint  Paul  que  la  cri- 
tique moderne  a  déclarées  apocryphes  ;  mais  cela  ne  prouverait  point 
que  des  rapports  n'aient  pas  existes  entre  le  précepteur  de  Néron  cl 
l'apôtre  des  Gentils. 

(2)  Saint  Luc,  VI,  37.  38. 

(3)  Saint  Jean,  viii,  11. 


à 
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que  la  pensée  de  leurs  péchés  avait  amenés  à  lui  par- 
donner sa  faute,  elle  n'eût  été  condanuiée  par  celui  qui 
était  sans  péché  ;  mais  lui,  tranquille  dans  sa  conscience 
et  la  Clemenceau  cœur,  après  que  la  l'ennne  eût  répondu 
que  personne  ne  Favail  condamnée,  a  et  moi  non  plus, 
»  dit  le  Sauveur,  je  ne  vous  condamnerai  pas.  »  C'est 
connue  s'il  eut  dit  :  La  malice  a  pu  vous  épargner, 
pourquoi  craignez-vous  l'innocence?  Et  de  peur  qu'on 
ne  crut  pas  qu'il  pardonnait  mais  qu'il  approuvait, 
a  Allez,  dil-il,  et  ne  péchez  plus.  »  Par  là  il  montrait 
qu'il  pardonnait  à  la  l'aiblesse  humaine,  mais  que  la 
faute  lui  déplaisait.  Vous  reconnaissez  maintenant  que 
les  intercessions  sont  dans  le  véritable  esprit  de  la  reli- 
gion, que  nous  ne  faisons  pas  cause  commune  avec  les 
criminels,  que  nous  intercédons  pour  des  scélérats  sans 
être  des  scélérats,  mais  que  ce  sont  des  pécheurs  inter- 
cédant pour  des  pécheurs,  et  j'oserai  dire  :  auprès  de 
})écheurs,  sans  que  nulle  intention  injurieuse  se  mêle  à 
mes  paroles. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ont  été  institués  la 
puissance  du  roi,  le  droit  du  glaive  de  la  justice,  l'office 
du  bourreau,  les  armes  du  soldat,  les  règles  de  l'au- 
torité, la  sévérité  même  d'un  bon  père.  Toutes  ces 
choses  ont  leurs  mesures,  leurs  causes,  leurs  raisons, 
leurs  avantages  ;  elles  impriment  une  terreur  qui  con- 
tient les  méchants  et  assure  le  re})os  des  bons.  On  ne 
doit  pas  appeler  bons  ceux  que  la  crainte  seule  des  suj)- 
plices  empêcherait  de  mal  l'aire,  car  nui  n'est  bon  par  la 
peur  du  châtiment  mais  par  l'amour  de  la  justice; 
toutefois  il  n'est  pas  inutile  que  la  terreur  des  lois  re- 
tienne l'audace  humaine,  aiin  que  l'innocence  demeure 
en  sûreté  au  milieu  des  pervers  et  que  dans  les  méchants 
lii.  17 
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eux-mêmes  la  contrainte  imposée  par  la  peur  des  Sup- 
plices fasse  place  à  une  volonté  meilieure  aidée  du  se- 
cours divin.  Mais  les  intercessions  des  évêques  ne  sont 
pas  contraires  à  cet  ordre  établi  dans  le  monde  ;  bien 
plus  il  n'y  aurait  aucune  raison  d'intercéder  si  ces 
choses  n'existaient  pas.  Les  bienfaits  de  l'intercession  et 
du  pardon  ont  d'autant  plus  de  prix  que  le  châtiment 
était  plus  mérité.  Autant  que  je  puis  en  juger,  les  sé- 
vérités racontées  dans  FAncien  Testament  n'avaient 
d'autre  but  que  de  montrer  la  justice  des  peines  établies 
contre  les  méchants;  l'indulgence  de  la  nouvelle  alliance 
nous  invite  à  leur  pardonner,  afin  que  la  clémence  nous 
devienne  un  moyen  de  salut  pour  nous-mêmes  qui 
avons  péché;  cette  indulgence  de  îa  loi  nouvelle  est 
aussi  une  recommandation  de  mansuétude,  afin  qu'au 
moyen  de  ceux  qui  pardonnent,  la  vérité  n'inspire  pas 
seulement  de  la  crainte  mais  encore  de  l'amour. 

Il  importe  que  chacun  examine  dans  quel  esprit  il 
pardonne.  De  même  qu'on  punit  quelquefois  avec  mi- 
séricorde, on  peut  pardonner  atec  cruauté.  Pour  me 
faire  mieux  comprendre  par  un  exemple,  qui  ne  re- 
garderait comme  un  homme  cfUel  celui  qui  pardon- 
nerait à  un  enfant  voulant  obstinément  jouer  avec  des 
serpents  ?  Qui  ne  rendrait  hommage  à  la  miséricorde 
de  celui  qui,  dans  ce  cas,  aurait  recours  même  aux 
verges  pour  se  faire  écouter  ?  Et  toutefois  la  correction 
ne  devrait  pas  aller  jusqu'à  faire  mourir  l'enfant,  pour 
qu'elle  pût  lui  être  profitable.  Et  lors  même  qu'un 
homme  est  tué  par  un  autre  homme,  il  y  a  une  grande 
différence  entre  la  mort  donnée  dans  le  but  de  nuire  ou 
d'arracher  injustement  quelque  chose,  comme  le  fait 
un  ennemi  ou  un  voleur,  ou  la  mort  donnée  pour  pimir 
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Oit  pour  exécuter  les  arrêts  de  la  justice,  comme  le  fait 
le  juge,  comme  le  fait  le  bourreau,  ou  la  mort  donuée 
pour  se  sauver  ou  pour  se  dcfeudre,  comme  le  fait  uu 
voyageur  à  l'égard  d'uu  brigand  qLii  l'attaque  et  un  sol- 
dat envers  l'ennemi.  Et  parfois  celui  qui  a  été  cause  de 
la  mort  est  plutôt  en  faute  que  celui  qui  tue,  comme  si 
quelqu'un  trompe  sa  caution  et  que  celui-ci  subisse  la 
peinelégitime  à  sa  place.  Cependant  on  n'est  pas  coupable 
toutes  les  fois  qu'on  est  cause  de  la  mort  d'autrui  ;  c'est 
ce  qui  arriverait  si  un  homme,  mal  reçu  par  une  femme 
dans  une  sollicitation  criminelle,  se  tuait  de  désespoir; 
si  un  llls,  craignant  les  verges  dont  son  père  se  serait 
affectueusement  armé,  se  jetait  dans  un  précipice,  ou  si 
quekpi'un  se  donnait  la  mort  parce  que  tel  homme  au- 
rait été  mis  en  liberté  ou  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  mis 
en  liberté.  En  vue  d'éviter  à  autrui  ces  causes  de  mort, 
faudrait-il  consentir  au  crime,  empêcher  les  justes  châ- 
timents, même  les  punitions  paternelles,  et  arrêter  les 
œuvres  de  miséricorde?  Quand  ces  choses  arrivent,  il 
faut  les  déplorer  comme  on  déplore  d'autres  malheurs 
humains,  mais  nous  n'avons  rien  à  changer  à  nos  vo- 
lontés honnêtes  dans  le  but  de  les  prévenir. 

Nos  intercessions  en  faveur  d'un  criminel  ont  quel- 
quefois des  suites  que  nous  ne  voudrions  pas;  il  peut 
arriver  que  celui  que  nous  avons  sauvé  redouble  d'au- 
dace cruelle  en  raison  de  son  impunité  et  que  plusieurs 
périssent  de  la  main  de  celui  que  nous  avons  arraché  à 
la  mort;  il  peut  arriver  encore  que  l'exemple  d'un  cou- 
pable gracié  et  revenu  à  une  vie  îneilleure  éveille  des 
espérances  d'impunité  et  en  fasse  périr  d'autres  qui  se 
laisseront  aller  à  de  plus  mauvaises  actions.  Je  ne  crois 
pas  que  tios  intercessions  soient  responsables  de  ces' 
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maux  ;  nous  n'avons  en  Yue,  nous  ne  voulons  que  ce 
qui  est  bien,  la  mansuétude  qui  fasse  aimer  la  parole 
de  la  vérité  ;  nous  voulons  que  ceux  qui  sont  sauvés 
d'une  mort  temporelle  vivent  de  façon  à  ne  pas  tomber 
dans  l'éternelle  mort,  pour  laquelle  il  n'y  a  plus  de  li- 
bérateur. 

Votre  sévérité  est  donc  utile  ;  elle  aide  au  repos  pu- 
blic, elle  aide  au  nôtre;  notre  intercession  est  utile 
aussi  ;  elle  tempère  votre  sévérité.  Que  les  requêtes  des 
bons  ne  vous  déplaisent  pas  ;  les  bons  ne  sont  pas  fàcbés 
que  les  méchants  vous  craignent.  Ce  n'est  pas  seulement 
de  la  pensée  du  jugement  futur  que  l'apôtre  Paul  effraie 
les  hommes  pervers  ;  il  les  effraie  aussi  de  la  hache  que 
vous  faites  porter  devant  vous  et  la  considère  comme 
appartenant  au  gouvernement  de  la  divine  providence  : 
«  Que  toute  personne,  dit-il,  soit  soumise  aux  puis- 
»  sauces  supérieures,  car  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui 
»  ne  vienne  de  Dieu  ;  toutes  celles  qui  sont  établies  l'ont 
»  été  par  lui.  C'est  pourquoi  celui  qui  résiste  à  la  puis- 
»  sauce  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  ;  ceux  qui  résistent  at- 
»  tirent  sur  eux-mêmes  la  condamnation  :  les  princes 
»  ne  sont  point  à  craindre  lorsqu'on  ne  fait  que  de 
»  bonnes  actions,  mais  lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises. 
»  Voulez-vous  donc  ne  pas  craindre  la  puissance?  faites 
»  le  bien,  et  vous  obtiendrez  d'elle  des  louanges  ;  elle  est 
»  pour  vous  le  ministre  de  Dieu  dans  le  bien.  Si  vous 
»  faites  le  mal,  craignez,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle 
»  porte  le  glaive  ;  elle  est  le  ministre  de  Dieu,  chargée 
))  de  sa  vengeance  contre  celui  qui  agit  mal.  C'est  pour- 
»  quoi  soyez-lui  soumis  par  nécessité,  non-seulement 
»  en  vue  de  ne  pas  tomber  sous  sa  colère,  mais  même 
»  alin  de  remplir  un  devoir  de  conscience.  C'est  pour- 
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^)  quoi  vous  p-iyc/  aux  p:inc(^s  des  tribuis,  car  ils  soiil 
»  les  ministres  de  Dieu,  persévérant  dans  l'accomplis- 
»  sèment  de  leurs  devoirs.  Rendez  à  tous  ce  ([ui  leur 
»  est  du,  à  l'un  le  tribut,  à  l'autre  l'impôt,  à  celui-ci  la 
»  ci-ainte,  à  celui-là  l'honneur.  Ne  devez  rien  à  per- 
V  sonne,  si  ce  n'est  Tamonr  qui  doit  vous  unir  les  uns 
»  aux  autres  (1).  »  Ces  paroles  de  l'Apôtre  montrent 
combien  votre  sévérité  est  utile.  C'est  pourquoi,  de  môme 
que  ceux  qui  ont  la  crainte  de  l'autorité  lui  doivent  aussi 
de  l'amour,  de  même  l'autorité  doit  avoir  de  l'amour 
pour  ceux  que  contient  la  terreur  de  ses  menaces.  (?ue 
rien  ne  se  fasse  par  le  désir  de  nuire,  mais  qu'un  senti- 
ment de  charité  préside  à  tout;  jamais  rien  de  cruel, 
iainais  rien  d'inhumain.  On  craindra  le  juge,  mais  le 
devoir  de  Tintercession  ne  sera  pas  méprisé,  parce  que, 
dans  le  châtiment  comme  dans  le  pardon,  il  n'y  a  de 
bon  que  la  pensée  de  rendre  meilleure  la  vie  des  hommes. 
Si  telles  sont  la  perversité  et  l'impiété  des  coupables 
que  ni  la  punition  ni  la  grâce  ne  leur  servent  de  rien, 
les  bons  n'en  ont  pas  moins  rempli  leur  devoir  d'amour 
par  leur  sévérité  et  leur  mansuétude  ;  ils  ont  eu  l'inten- 
tion de  remplir  ce  devoir  et  l'ont  fait  avec  une  cons- 
cience que  Dieu  voit. 

Vous  ajoutez  dans  votre  lettre  :  «Mais  maintenant  telles 
»  sont  nos  mœurs  que  les  hommes  désirent  à  la  fois  la 
»  remise  de  la  peine  du  crime  et  la  possession  de  la 
»  chose  pour  laquelle  le  crime  a  été  commis.  »  Vous 
parlez  ici  de  la  pire  espèce  d'hommes,  celle  pour  la- 
quelle la  pénitence  n'est  qu'un  remède  inutile.  Si  on  ne 
restitue  pas,  lorsqu'on  le  peut,  la  chose  d'autrui,  on  ne 

(1)  Aux  Romains,  xiii,  1,8. 
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fait  qu'un  semblant  de  pénitence  ;  si  elle  est  sincère,  il 
n'y  a  pas  de  rémission  sans  restitution.  Mais,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  il  faut  que  la  restitution  soit  possible.  Car  bien 
souvent  celui  qui  dérobe  perd  ;  soit  qu'il  tombe  entre 
les  mains  d'autres  méchants,  soit  qu'il  mène  lui-même 
mauvaise  vie,  il  ne  lui  reste  plus  rien  pour  restituer. 
Nous  ne  pouvons  dire  à  un  homme  :  rendez  ce  que 
vous  avez  pris,  que  quand  nous  croyons  qu'il  l'a  et  qu'il 
refuse.  Il  n'y  a  pas  injustice  a  presser  par  la  rigueur  ce- 
lui qui  ne  rend  pas  et  qu'on  croit  en  mesure  de  restituer, 
parce  que,  n'eût-il  pas  de  quoi  rembourser  l'argent  dé- 
robé, il  expie  ainsi  par  des  souffrances  corporelles  le 
tort  d'avoir  volé.  Il  n'est  pas  sans  humanité  d'intercé- 
der même  en  de  tels  cas,  comme  on  le  fait  pour  des 
criminels;  l'intercession  n'aurait  point  ici  pour  but 
d'empêcher  qu'on  ne  restituât  à  autrui,  mais  d'empê- 
cher qu'un  homme  ne  sévît  contre  un  autre  homme  :  je 
parle  surtout  ici  de  celui  qui,  ayant  déjà  remis  la  faute, 
cherche  l'argent  et  qui,  renonçant  à  se  venger,  craint 
seulement  qu'on  ne  le  trompe.  Si  alors  nous  pouvons 
persuader  que  ceux  pour  lesquels  nous  intervenons  n'ont 
pas  ce  qui  leur  est  demandé,  les  tourments  cessent  aus- 
sitôt. Mais  parfois  des  gens  miséricordieux  veulent  épar- 
gner à  un  homme  des  supplices  certains  quand  la  possi- 
bilité de  restituer  leur  parait  incertaine.  C'est  à  vous  à 
nous  pousser  et  à  nous  convier  à  ces  actes  de  compas- 
sion, car  mieux  vaut  perdre  son  argent,  quand  même  le 
voleur  l'aurait  encore,  que  de  le  torturer  ou  même  de 
le  tuer  s'il  ne  l'a  plus.  Il  convient  ici  d'incercéder  bien 
plus  auprès  des  réclamants  qu'auprès  des  juges,  de  peur 
que  ceux-ci,  ayant  la  puissance  de  faire  rendre  et  n'y 
forçant  pas,  n'aient  l'air  de  dérober  quelque  chose  aux 
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gens;  et  du  reste,  dans  remploi  de  la  force  pour  oblenii- 
les  restitutions,  les  juges  doivent  rester  toujours  hu- 
nmins. 

Je  dis  en  toute  assurance  que  celui  qui  intervient  au- 
près d'un  homme  pour  qu'il  ne  restitue  pas  ce  qu'il  a 
volé,  et  qui,  si  le  coupable  se  réfugie  auprès  de  lui,  ne 
le  pousse  pas  le  mieux  qu'il  peut  à  la  restitution,  de- 
vient le  complice  de  sa  fraude  et  de  son  crime.  Avec  de 
tels  hommes  il  y  aurait  plus  de  miséricorde  à  refuser 
qu'à  prêter  secours  ;  ce  n'est  pas  secourir  que  d'aider  au 
mal,  mais  plutôt  c'est  perdre  et  accabler.  Pouvons-nous 
ou  devons-nous  jamais  punir  ou  livrer  pour  punir? 
Nous  agissons  dans  la  mesure  du  pouvoir  épiscoiml, 
nous  menaçons  quelquefois  du  jugement  des  hommes, 
mais  surtout  et  toujours  du  jugement  de  Dieu.  Lorsque 
nous  sommes  en  présence  de  coupables  que  nous  sa- 
vons avoir  dérobé  et  avoir  de  quoi  rendre,  nous  accu- 
sons, nous  re|)renons,  nous  détestons,  tantôt  en  particu- 
lier, tantôt  en  public,  selon  l'utilité  qui  peut  en  résulter 
pour  les  personnes,  et  nous  prenons  garde  de  pousser  à 
de  plus  grandes  folies  qui  deviendraient  pour  d'autres 
un  malheur.  Parfois,  si  de  plus  importantes  considéra- 
tions ne  nous  retiennent,  nous  privons  les  coupables  de 
la  sainte  communion  de  l'autel. 

Il  arrive  souvent  qu'ils  nous  trompent,  soit  en  niant 
qu'ils  aient  dérobé,  soit  en  affirmant  qu'ils  n'ont  pas  de 
quoi  rendre;  souvent  vous  êtes  trompés  vous-mêmes,  en 
croyant  que  nous  ne  faisons  rien  pour  qu'ils  restituent 
ou  en  croyant  qu'ils  ont  de  quoi  restituer;  tous  tant  que 
nous  sommes,  ou  presque  tous,  nous  aimons  à  faire  croire 
que  nos  soupçons  sont  des  connaissances,  lorsque  nous 
pensons  reconnaître  une  apparente  vérité,  oubliant  que 
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des  choses  croyables  peuvent  être  fausses,  et  (jue  quel- 
ques-unes (i'iocroyables  peuvent  être  vraies.  Vous  avez 
parlé  de  certains  coupables  a  qui  désirent  que  la  peine  de 
))  leur  crime  leur  soit  remise  et  qui  désirent  rester  maîtres 
»  de  la  chose  pour  laquelle  leur  crime  a  été  commis,  » 
et  vous  avez  ajouté  :  u  Pour  ceux-là  aussi  votre  sacer- 
»  doce  croit  devoir  intervenir.  »  Il  peut  se  faire  que 
vous  sachiez  ce  que  je  ne  sais  pas,  et  que  je  croie  devoir 
intervenir  pour  quelqu'un  qui  peut  me  tromper  et  ne 
l'Ourrrait  pas  vous  tromper  vous-même  ;  je  })uis  croire 
qu'il  n'a  pas  ce  que  vous  savez  qu'il  a.  Nous  ne  penserons 
})as  de  même  sur  le  coupable,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
nous  n'aimerons  que  la  restitution  ne  se  fasse  pas. 
Hommes  que  nous  sommes,  nous  différons  d'opinion 
sur  un  homme,  mais  nous  n'avons  qu'un  même  sen- 
timent pour  ce  qui  est  la  justice.  De  la  même  ma- 
nière, il  peut  se  faire  que  je  sache  que  qu.elqu'un 
n'a  pas,  et  que  vous  n'en  soyez  pas  sûr  vous-même  et 
que  vous  le  soupçonniez  seulement;  à  cause  de  cela  je 
vous  paraîtrais  intervenir  «  pour  celui  qui  désirerait  à 
»  la  fois  la  remise  de  la  peine  de  son  crime  et  rester 
:»  maître  de  la  chose  pour  laquelle  le  crime  a  été  com- 
r>  mis.  »  Je  n'oserais  jamais  dire,  penser,  décider  qu'il 
fallût  intervenir  pour  demander  que  quelqu'un  restât 
maître  de  ce  qu'il  aurait  dérobé  par  un  crime  dont  on 
aurait  obtenu  l'impunité  ;  je  ne  l'oserais  jamais  auprès 
de  vous  ni  auprès  d'hommes  tels  que  vous,  s'il  en  est 
qui  vous  ressemblent,  ni  auprès  de  C(^ux  qui  convoitent 
ardemment  les  biens  d'autrui,  biens  inutiles  à  leur  bon- 
heur, et,  bien  plus,  toujours  dangereux  et  funestes  ;  je 
ne  l'oserais  jamais  dans  mon  cœur  où  j'ai  Dieu  pour 
témoin;  ce  que  je  puis  demander,  c'est  qu'on  remette 
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au  coiipahle  la  peine  de  son  ini(inité,  niais  que  le  cou- 
})able  n^stitne  ce  qu'il  a  ravi,  si  toutefois  il  a  ce  qu'il  a 
volé  ou  de  quoi  rendre  autremeut. 

Tout  ce  qui  est  pris  de  quelqu'un  qui  ne  le  donne  qu'à 
regret  ne  Test  pas  injustement.  Beaucoup  de  preus  neveu- 
lent  payer  ni  les  honoraires  du  incklecin  ni  le  salaire  de 
l'ouvrier  ;  pourtant  le  médecin  et  l'ouvrier  reçoivent  en 
toute  justice  ce  qu'on  leur  donne  par  force,  et  c'est  à  ne 
j)as  leur  donner  qu'il  y  aurait  injustice.  Mais  de  ce  que 
l'avocat  vend  sa  défense  et  le  savant  en  droit  son  conseil, 
le  juge  ne  doit  pas  vendre  un  équitable  jugement  ni  le 
témoin  une  déposition  véritable,  car  le  juge  et  le  témoin 
ont  à  considérer  l'intérêt  des  deux  parties,  et  les  autres 
l'intérêt  d'une  seule.  On  ne  doit  pas  vendre  les  juge- 
ments justes  ni  les  témoignages  vrais  ;  mais  quand  le 
juge  vend  l'injustice  et  le  témoin  la  fausseté,  c'est  un 
bien  plus  grand  crime,  car  ceux  qui  en  payent  le  prix, 
quoique  de  leur  pleine  volonté,  le  font  avec  scélératesse. 
Celui  qui  achète  un  jugement  juste  a  coutume  de  se 
regarder  comme  volé,  parce  que  la  justice  qu'il  obtient 
n'aurait  pas  dû  être  vénale  ;  celui  qui  a  payé  pour  un 
jugement  inique  redemanderait  volontiers  son  argent,  si 
son  marché  n'était  pas  un  sujet  de  crainte  ou  de  honte. 

Il  est  des  personnes  de  bas  lieu  qui  reçoivent  des  deux 
parties,  comme  les  employés  dans  les  offices  subalternes 
et  ceux  qui  les  commandent;  on  leur  redemande  ce 
qu'ils  ont  extorqué  par  une  coupable  cupidité  ;  on  leur 
laisse  ce  qu'on  leur  a  donné  par  une  coutume  qu'on  to- 
lère :  nous  blâmerions  plus  ceux  qui  réclameraient  dans 
ce  dernier  cas  que  ceux  qui  se  seraient  fait  payer  selon 
Tusage,  parce  que  c'est  en  vue  de  ces  profits  que  ces 
gens-là  entrent  ou  restent  dans  ces  emplois  inférieurs 
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dont  les  affaires  humaines  ont  besoin.  Et  lorsque  ces 
gens  viennent  à  mener  un  autre  genre  de  vie  ou  à  s'éle- 
ver à  un  haut  degré  de  sainteté,  ils  donnent  aux  pauvres 
comme  leur  propre  bien  ce  qu'ils  ont  acquis  de  cette 
façon,  et  ne  le  restituent  pas  à  ceux  de  qui  ils  Font  reçu 
comme  on  ferait  du  bien  d'autrui.  Quant  à  celui  qui  a 
pris  par  vol,  rapine,  oppression,  violence,  celui-là,  nous 
voulons  qu'il  restitue  et  non  pas  qu'il  donne  ;  nous  nous 
souvenons  de  l'exemple  évangélique  du  publicain  Zachée 
qui,  ayant  tout  à  coup  changé  sa  vie  en  une  sainte  vie 
après  avoir  reçu  le  Seigneur  dans  sa  maison,  lui  dit  : 
((  Je  donne  aux  pauvres  la  moitié  de  mes  biens,  et  si  j'ai 
»  dérobé  quelque  chose  à  quelqu'un,  je  lui  rends  le  qua- 
»  druple  (1).  » 

Cependant  si  on  regarde  de  plus  près  à  ce  que  com- 
mande la  justice,  on  aura  bien  plus  raison  de  dire  à 
l'avocat  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu  pour  vous  être 
éjevé  contre  la  vérité,  pour  être  venu  en  aide  à  l'iniquité, 
pour  avoir  trompé  le  juge,  opprimé  une  cause  juste  et 
triomphé  par  la  fausseté  (et  que  d'hommes  qui  passent 
pour  de  très-honnêtes  gens  foulent  ainsi  les  droits  de  la 
vérité,  non-seulement  sans  tomber  sous  les  coups  de  la 
loi,  mais  même  en  se  faisant  honneur  de  ces  iniques 
victoires  !)  On  aura,  dis-je,  bien  plus  raison  de  tenir  à 
l'avocat  ce  langage  que  de  dire  à  n'importe  quel  agent 
du  pouvoir  judiciaire  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu 
pour  avoir  arrêté,  par  ordre  du  juge,  un  homme  qu'on 
avait  besoin  d'entendre,  pour  l'avoir  garotté  de  peur 
qu'il  ne  résistât,  pour  l'avoir  enfermé  de  peur  qu'il  ne 
s'échapât,  pour  l'avoir  fait  comparaître  durant  le  procès 

(1)  Saint  I.uc,  xix,  8. 
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OU  l'avoir  renvoyé  après  le  jugement.  Mais  chaeun  sait 
pourquoi  on  ne  dit  pas  de  pareilles  choses  h  l'avocat;  un 
homme  ne  veut  pas  redemandera  son  défenseur  ce  qu'il 
lui  a  donné  pour  lui  faire  avoir  injustement  gain  de 
cause,  de  même  qu'il  ne  voudrait  pas  rendre  ce  qu'il 
aurait  reçu  de  la  partie  adverse  après  sa  victoire  de  mau- 
vais aloi.  Trouverait-on  aisément  un  avocat  ou  quelqu'un 
assez  honunc  de  hien  pour  dire  de  la  part  de  l'avocat  à 
son  client  :  Reprenez  ce  que  vous  m'avez  donné  après 
que  j'ai  eu  parlé  pour  vous  au  mépris  de  la  justice,  et 
restituez  à  votre  adversaire  ce  que  vous  lui  avez  injuste- 
ment enlevé  sous  le  coup  des  efforts  de  ma  parole?  Et 
cependant  celui  que  le  repentir  ramène  à  ime  vie  plus 
droite,  doit  se  conduire  ainsi  ;  que  l'homme  qui  a  plaidé 
injustement  refuse,  s'il  veut,  la  réparation  qu'il  doit; 
l'avocat,  revenu  à  des  sentiments  meilleurs,  ne  voudra 
pas  garder  le  prix  de  cette  iniquité  :  on  restitue  ce  qu'on 
a  secrètement  volé,  et  l'on  ne  restituerait  pas  ce  qu'on 
aurait  acquis,  en  trompant  les  lois  et  le  juge,  devant  les 
tribunaux  même  où  les  crimes  sont  punis!  Que  dirai-je 
de  l'usure  pour  laquelle  et  les  lois  et  les  juges  ordonnent 
restitution  ?  Y  a-t-il  plus  de  cruauté  à  soustraire  ou  à 
prendre  de  force  quelque  chose  à  un  riche  que  de  ruiner 
le  pauvre  par  l'injure?  Voilà  différends  genres  de  resti- 
tution que  je  voudrais,  mais  à  quel  juge  aurait-on  re- 
cours pour  cela? 

Si  nous  comprenons  sagement  l'endroit  du  livre  des 
proverbes  oi^i  on  lit  que  a  le  monde  avec  toutes  ses  ri- 
»  chesses  appartient  à  l'homme  fidèle  et  que  pas  une 
»  obole  n'est  due'  à  l'infidèle  (1),  »  ne  prouverons-nous 

(1)  Livre  des  Proverbes,  xvii,  version  des  Septanle» 


268  AUGUSTIN    A    MACKDOMUS. 

pas  que  tous  ceux  qui  mènent  joyeuse  vie  avec  des  biens 
légitement  acquis  et  qui  ne  savent  pas  en  faire  usage, 
possèdent  le  bien  d'autrui?  Car  ce  qu'on  aie  droit  de 
posséder  n'appartient  pas  certainement  à  autrui  ;  or  on 
possède  par  le  droit  ce  qu'on  possède  avec  justice,  et  ce 
qui  est  juste  c'est  ce  qui  est  bien.  C'est  pourquoi  tout  ce 
qui  est  mal  possédé  est  à  autrui,  et  celui  là  possède  mal 
qui  use  mal.  Vous  voyez  donc  que  de  gens  devraient 
rendre  le  bien  d'autrui,  si  on  en  trouvait  au  moins  quel- 
ques-uns à  qui  on  pût  faire  restitution  ;  mais  n'importe 
où  ceux-ci  se  rencontrent,  ils  méprisent  d'autant  plus 
ces  richesses  qu'ils  pourraient  les  posséder  avec  plus  de 
justice.  Personne  n'a  la  justice  d'une  mauvaise  façon,  et 
celui  qui  ne  l'aime  pas  ne  l'a  pas.  Quant  à  l'argent,  les 
méchants  ont  une  mauvaise  manière  de  le  posséder  ;  les 
bons  le  possèdent  d'autant  mieux  qu'ils  l'aiment  moins. 
Mais  on  tolère  l'iniquité  de  mauvais  possesseurs  des  biens 
humains,  et  parmi  eux  on  a  établi  des  droits  qu'on  ap- 
pelle civils  ;  ils  ne  font  pas  à  cause  de  cela  un  meilleur 
usage  de  ce  qu'ils  ont,  mais  ce  mauvais  usage  devient 
moins  dommageable  pour  autrui  ;  les  choses  vont  ainsi 
jusqu'à  ce  que  les  fidèles  et  les  pieux  auxquels  tout 
appartient  de  droit,  et  dont  les  uns  sont  devenus  saints 
dans  les  rangs  des  riches  de  la  terre  et  les  autres  ont  été 
éprouvés  mais  non  souillés  par  les  injustices  des  indignes 
])ossesseurs  des  biens  de  ce  monde,  arrivent  à  cette  cité 
oi^i  les  attend  l'héritage  de  l'éternité  :  C'est  là  qu'il  n'y  a 
de  la  place  que  pour  le  juste,  un  rang  élevé  que  pour  le 
sage  ;  c'est  là  qu'on  ne  possédera  que  ce  qui  est  vérita- 
blement à  soi.  Cependant,  même  ici,  nous  n'intercé- 
dons pas  pour  que  les  biens  d'autrui  ne  soient  point 
restitués  d'après  les  mœurs  et  les  lois  de  la  terre;  lorsque 
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nous  demandons  que  vous  vous  adoucissiez  envers  les 
méchants,  ce  n'est  pas  pour  qu'on  les  aime  et  pour  qu'ils 
demeurent  ce  qu'ils  sont,  c'est  parce  que  tous  ceux  qui 
sont  bons  le  deviennent  en  cessant  d'être  méchants  et 
qu'on  apaise  Dieu  par  un  sacrihce  de  miséricorde  :  Si 
Dieu  n'était  pas  indulgent  à  ceux  qui  sont  mauvais,  il 
n'y  aurait  personne  de  bon.  Voilà  une  trop  longue  lettre 
qui  vous  fait  perdre  votre  temps,  quand  peu  de  mots 
auraient  suffi  à  un  homme  aussi  pénétrant  et  aussi  ins- 
truit que  vous.  Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  fini  si  j'avais 
cru  que  vous  seul  dussiez  lire  ma  réponse.  Vivez  heu- 
reux dans  le  Christ,  mon  très-cher  fils. 


LETTRE  CUV. 

(Année  414.) 

Le  vicaire  d'Afrique  exprime  k  saint  Augustin  ses  sentiments  de  res- 
pectueuse admiration  ;  il  avait  reçu  et  lu  les  trois  premiers  livres  de 
la  Cité  de  Dieu. 

MACÉDONIIS  A  SON  VÉNÉRABLE  SEIGNEUR  ET  CHER  PÈRE 
AUGUSTIN  ÉVÊQUE. 

Je  suis  merveilleusement  frappé  de  votre  sagesse,  soit 
que  je  lise  vos  ouvrages,  soit  que  je  lise  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  sur  les  intercessions  en  la- 
veur des  criminels.  J'y  trouve  tant  de  pénétration,  de 
science,  de  sainteté  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  ;  et  vous  m- 
tercedcz  avec  tant  de  reserve  que  si  je  ne  faisais  pas  ce 
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que  TOUS  demandez,  je  croirais  presque  que  le  seul  cou- 
pable de  Faffaire  c'est  moi,  ô  vénérable  Seigneur  et  cher 
Père.  Car  vous  n'êtes  point  comme  la  plupart  des  gens 
de  ce  lieu,  et  vous  n'arrachez  pas  de  force  ce  que  vous 
désirez;  mais  lorsque  vous  croyez  devoir  vous  adresser  à 
un  juge  accablé  de  tant  de  soins,  vous  exhortez  avec  une 
reserve  qui  vient  en  aide  à  vos  paroles,  et  qui,  auprès 
des  gens  de  bien,  est  la  plus  puissante  manière  de  vaincre  m 

les  difficultés.  C'est  pourquoi  je  me  suis  hâté  d'avoir  I 

égard  à  votre  demande  :  Je  l'avais  déjà  fait  espérer.  * 

J'ai  lu  vos  livres  (1),  car  ce  ne  sont  pas  de  ces  œuvres 
languissantes  et  froides  qui  souffrent  qu'on  les  quitte  ; 
ils  se  sont  emparés  de  moi,  m'ont  enlevé  à  tout  autre 
soin  et  m'ont  si  bien  attaché  à  eux  (puisse  Dieu  m'être 
ainsi  favorable  !  ),  que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  y 
admirer,  ou  la  perfection  du  sacerdoce,  ou  les  dogmes 
de  la  philosophie,  ou  la  pleine  connaissance  de  l'histoire, 
ou  l'agrément  de  l'éloquence  ;  votre  langage  séduit  si 
fortement  les  ignorants  eux-mêmes  qu'ils  n'interrom- 
pent pas  la  lecture  de  vos  livres  avant  de  l'avoir  achevée, 
et  qu'après  avoir  fini  ils  recommencent  encore.  Vous 
avez  prouvé  à  nos  adversaires  opiniâtres  que  dans  ce 
qu'ils  appellent  les  siècles  heureux ,  il  est  arrivé  de  plus 
grands  maux  dont  la  cause  est  cachée  dans  l'obscurité 
des  secrets  de  la  nature,  et  que  les  fausses  félicités  de 
ces  temps  ont  conduit,  non  point  à  la  béatitude,  mais 
aux  abîmes  ;  vous  avez  montré  que  notre  religion  et  les 
mystères  du  Dieu  véritable,  sans  compter  la  vie  éternelle 
promise  aux  hommes  vertueux,  adoucissent  les  inévi- 
tables amertumes  de  la  vie  présente.  Vous  vous  êtes 

(1)  Les  trois  premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu. 
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servi  du  [juissimt  cxcniplc  d'un  malheur  récent  (1);  lou- 
tel'ois,  malgré  les  fortes  preuves  que  vous  en  tirez  au 
protit  de  notre  cause,  j'aurais  voulu  que  vous  n'en  eus- 
siez pas  parlé  si  c'eût  élé  possible  (2).  Mais  celte  cala- 
mité ayant  donné  lieu  à  tant  de  plaintes  folles  de  la  part 
de  ceux  qu'il  fallait  convaincre,  il  était  devenu  nécessaire 
de  tirer  de  cette  catastrophe  même  des  preuves  de  la  vé- 
rité. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  vous  répondre  sous  le  poids  de 
tant  d'occupations  ;  elles  sont  vaines  si  on  considère  à 
quoi  aboutissent  les  choses  humaines,  mais  elles  ont 
pourtant  leur  nécessité  dans  les  jours  mortels  qui  nous 
sont  faits  ici-bas.  S'il  m'est  accordé  du  loisir  et  de  la 
vie,  je  vous  écrirai  aussi  d'Italie  pour  vous  marquer  en- 
core tout  ce  que  m'inspire  un  ouvrage  d'une  si  grande 
science,  sans  que  je  puisse  cependant  payer  jamais  toute 
ma  dette.  Que  le  Dieu  tout-puissant  garde  votre  sainteté 
en  santé  et  en  joie  durant  une  très-longue  vie,  ô  dési- 
rable seigneur  et  cher  père  1 


(i)  La  chute  de  Rome. 

(2)  Ou  voit  ici  combien  les  âmes  chrétiennes  les  meilleures  avaient 
été  émues  et  troublées  de  la  prise  de  Rome  par  les  Barbares. 


— «$>5K<3»=~^ 
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LETTRE  CLY. 

(Année  414). 


Toutes  les  beautés  de  la  philosophie  chrélienne  se  retrouvent  dans  cette 
lettre  où  saint  Augustin  entretient  Macédonius  des  conditions  de  la 
vie  heureuse  et  des  devoirs  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  peuples. 
Cette  lettre  est  pleine  de  choses  admirables. 


AUGUSTIN  EVEQUE,  SERVITEUR  DU  CHRIST  ET  DE  CEUX 
QUI  LE  SERVENT,  A  SON  CHER  FILS  MACÉDONIUS,  SA- 
LUT   DANS    LE    SEIGNEUR. 

Quoique  je  ne  reconnaisse  pas  en  moi  la  sagesse  que 
VOUS  m'attribuez,  j'ai  pourtant  des  grâces  à  rendre  à 
votre  affection  ;  j'ai  du  plaisir  à  penser  que  les  fruits  de 
mes  études  plaisent  à  un  homme  tel  que  vous;  j'en 
éprouve  bien  davantage  à  voir  votre  cœur  s'attacher  à 
l'amour  de  l'éternité  et  de  la  vérité,  à  l'amour  de  ce  cé- 
leste et  divin  empire  dont  le  Christ  est  le  souverain  ;  ce 
n'est  que  là  qu'on  vivra  toujours  heureux,  si  on  a  bien  et 
pieusement  vécu  en  ce  monde  ;  je  vois  que  vous  vous  en 
approchez,  et  je  vous  aime  à  cause  de  votre  ardent  désir 
de  parvenir  à  la  félicité  éternelle.  De  là  découle  la  véri- 
table amitié  ;  elle  ne  tire  pas  son  prix  des  avantages  tem- 
porels ;  c'est  un  amour  tout  gratuit.  Car  personne  ne 
peut  être  véritablement  l'ami  d'un  homme  s'il  ne  l'a 
été  premièrement  de  la  vérité  ;  si  cela  ne  se  fait  pas  gra- 
tuitement, cela  ne  peut  se  faire  par  aucun  accord. 

Les  philoso[)hes  aussi  ont  beaucoup  parlé  là-dessus  ; 
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mais  on  ne  tronvc  pas  on  cu\  la  vraie  piété,  c'est-à-dire 
le  vrai  culte  du  vrai  Dieu  d'où  il  faut  tirer  tous  les  de- 
voirs de  bien  vivre;  je  pense  que  leur  erreur  ne  vient 
pas  d'autre  chose  sinon  qu'ils  ont  voulu  se  fabriquer  en 
quelque  sorte  de  leur  j)ropre  fond  une  vie  heun^.use  et 
qu'ils  ont  cru  devoir  la  faire  plutôt  que  de  la  demander, 
tandis  que  Dieu  seul  la  donne.  Nul  ne  peut  faire  l'homme 
heureux,  si  ce  n'est  celui  qui  a  fait  l'homme  (1).  Celui 
qui  accorde  de  si  grands  biens  aux  bons  et  aux  méchants 
pour  qu'ils  existent,  pour  qu'ils  soient  des  hommes, 
pour  qu'ils  aient  à  leur  service  leurs  sens,  leurs  forces 
et  les  richesses  de  la  terre,  se  donnera  lui-même  aux 
bons  pour  qu'ils  soient  heureux,  et  leur  bonté  même 
est  déjà  un  présent  divin.  Mais  les  hommes  qui,  dans 
cette  misérable  vie,  dans  ces  membres  mourants,  sous 
le  poids  d'une  chair  corruptible,  ont  voulu  être  les  au- 
teurs et  comme  les  créateurs  de  leur  vie  heureuse,  n'ont 
pas  pu  comprendre  comment  Dieu  résistait  à  leur  or- 
gueil ;  ils  aspiraient  à  la  vie  heureuse  par  leurs  propres 
vertus  et  croyaient  déjà  la  tenir,  au  lieu  de  la  demander 
à  celui  qui  est  la  source  même  des  vertus  et  de  l'espérer 
de  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi  ils  sont  tombés  dans 
une  très-absurde  erreur;  d'un  autre  côté,  ils  soute- 
naient que  le  sage  était  heureux  jusque  dans  le  taureau 
de  Phalaris,  de  l'autre  ils  étaient  forcés  d'avouer  que 
parfois  il  fallait  fuir  une  vie  heureuse.  Ils  cèdent  aux 
maux  du  corps  trop  accumulés,  et,  au  miheu  de  l'excès 
de  leurs  souffrances,  ils  sont  d'avis  de  quitter  cette  vie. 
Je  ne  veux  pas  dire  ici  quel  crime  ce  serait  qu'un  homme 
innocent  se  tuât  ;  il  ne  le  doit  pas  du  tout,  lors  même 

(1)  Noquo  onim  farit  beatuni  hominem,  nisi  qui  fecit  hominem. 
m.  18 
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qu'il  serait  coupable  ;  nous  avons  exposé  cela  en  détail 
dans  le  premier  des  trois  livres  que  vous  avez  lus  avec 
tant  de  bienveillance  et  d'attention.  Que  l'on  voie,  sans 
l'emportement  de  l'orgueil,  mais  avec  le  calme  de  la 
modération,  si  on  peut  appeler  heureuse  une  vie  que  le 
sage  ne  garde  pas  pour  en  jouir  et  qu'il  est  amené  à 
s'arracher  de  ses  propres  mains. 

Il  y  a,  comme  vous  savez,  dans  Cicéron,  à  la  tin  du 
cinquième  livre  des  Tusculanes  un  endroit  qui  est  à 
considérer  ici.  Il  y  est  question  de  la  cécité  du  corps,  et 
Cicéron  afiirme  que  le  sage,  même  devenu  aveugle,  peut 
être  heureux,  et  dit  beaucoup  de  choses  que  le  sage  au- 
rait du  bonheur  à  entendre;  de  même  s'il  devenait 
sourd,  il  y  aurait  pour  ses  yeux  des  spectacles  qui  le  ra- 
viraient et  lui  donneraient  de  la  félicité.  Mais  Cicéron 
n'a  pas  osé  dire  que  le  sage  serait  encore  heureux  s'il 
devenait  aveugle  et  sourd  ;  seulement  si  les  douleurs  du 
corps  s'ajoutent  à  la  privation  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et 
que  le  malade  n'en  reçoive  pas  la  mort,  Cicéron  lui 
laisse  la  ressource  de  se  donner  la  mort  lui-même  pour 
accomplir  sa  délivrance  et  arriver  au  port  de  l'insensi- 
bilité. Le  sage  est  donc  vaincu  par  la  souffrance,  et,  sous 
l'étreinte  de  maux  cruels,  il  commet  sur  lui-même  un 
homicide.  Mais  celui  qui  ne  s'épargne  pas  lui-même 
pour  échapper  à  de  tels  maux,  qui  épargnera-t-il?  Cer- 
tainement il  est  toujours  heureux,  et  certainement  nulle 
calamité  ne  peut  lui  ravir  la  vie  heureuse  placée  en  sa 
propre  puissance.  Voilà  que  dans  la  cécité  et  la  surdité 
et  les  plus  cruels  tourments  du  corps,  ou  bien  le  sage 
perd  la  vie  heureuse,  ou  bien,  s'il  la  conserve  encore 
dans  ces  afflictions,  il  y  aura  parfois,  d'après  les  raison- 
nements de  ces  savants  hommes,  une  vie  heureuse  que 


LETTRK    CLV.  275 

le  sag'o  ne  pont  jjjis  supporter,  ou,  ce  qui  est  plus  ab- 
surde, cpie  le  sage  ne  doit  pas  supporter,  qu'il  fuit,  brise, 
rejette,  et  dont  il  s'allVancliit  par  le  fer  ou  le  poison  ou 
tout  autre  genre  de  mort  volontaire  :  c'est  ainsi  que, 
selon  les  épicuriens  et  quelques  autres  extravagants,  le 
sage  arriverait  au  port  de  rinsensi!>ilité  de  façon  à  ne 
plus  être  du  tout,  ou  bien  trouverait  un  bonheur  qui 
consisterait  à  être  délivré  comme  d'une  perte  de  cette 
vie  heureuse  qu'il  prétendait  mener  en  ce  monde.  0  trop 
superbe  forfanterie  !  Si,  malgré  les  souffrances  du  corps, 
la  vie  du  sage  est  encore  heureuse,  pourquoi  n'y  de- 
meure-t-il  pas  pour  en  jouir?  Si,  au  contraire,  elle  est 
misérable,  pourquoi,  je  vous  prie,  à  moins  que  la  vanité 
ne  l'en  empêche,  pourquoi  le  sage  ne  prie-t-il  pas  Dieu 
et  n'adresse-t-il  pas  ses  supplications  à  la  justice  et  à  la 
miséricorde  de  celui  qui  a  la  puissance  de  détourner  ou 
d^idoucir  les  maux  de  cette  vie  ou  de  nous  armer  de 
force  pour  les  supporter  ou  de  nous  en  délivrer  tout  à 
fait  et  de  nous  donner  ensuite  la  vie  véritablement  heu- 
reuse séparée  de  tout  mal  et  inséparable  du  souverain 
bien? 

C'est  la  récompense  des  âmes  pieuses  ;  dans  l'espoir 
de  l'obtenir  on  supporte  sans  l'aimer  cette  vie  tempo- 
relle et  mortelle  ;  nous  nous  résignons  courageusement 
à  ses  maux  par  l'inspiration  et  le  don  divins,  quand,  la 
joie  dans  le  cœur,  nous  attendons  fidèlement  l'accom- 
plissement de  la  promesse  que  Dieu  nous  a  faite  des 
biens  éternels.  L'apôtre  Paul  nous  y  exhorte  lorsqu'il 
nous  parle  de  ceux  qui  «  se  réjouissent  dans  l'espérance 
»  et  qui  sont  patients  dans  la  tribulation  ;  »  il  nous 
montre  pourquoi  on  est  patient  dans  la  tribulation  en 
nous  disant  d'abord  qu'on  se  réjouit  dans  l'espérance. 
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J'exhorte  à  cette  espérance  par  Jcsus-Christ  Notre-  Sei- 
gneur. Dieu  lui-même  notre  maître  a  enseigné  cela  lors- 
qu'il a  Yoilé  sa  majesté  sous  les  apparences  d'une  chair 
infirme;  non-seulement  il  l'a  enseigné  par  l'oracle  de 
sa  parole,  mais  encore  il  l'a  confirmé  par  l'exemple  de 
sa  passion  et  de  sa  résurrectio]].  11  a  montré  par  l'une 
ce  que  nous  devons  supporter,  par  l'autre  ce  que  nous 
devons  espérer.  Les  philosophes  dont  nous  avons  rap- 
pelé plus  haut  les  erreurs  auraient  mérité  la  grâce  de 
Dieu  si,  pleins  d'orgueil,  ils  n'avaient  inutilement  cher- 
ché à  se  faire  de  leur  propre  fond  cette  vie  heureuse  : 
Dieu  seul  en  a  promis  la  possession,  après  la  mort,  à 
ceux  qui  auront  été  ses  véritables  adorateurs.  Gicéron  a 
été  mieux  inspiré  quand  il  a  dit  :  a  Cette  vie  est  une 
»  mort  et  je  pourrais,  si  je  voulais,  faire  voir  combien 
»  elle  est  misérable  (1).  »  S'il  est  vrai  qu'il  en  soit  ainsi 
de  la  vie,  comment  peut-on  la  trouver  heureuse?  Et 
puisqu'on  en  déplore  avec  raison  la  misère,  pourquoi 
ne  pas  convenir  qu'elle  est  misérable?  C'est  pourquoi, 
je  vous  en  prie,  vous  qui  êtes  homme  de  bien,  accou- 
tumez-vous à  être  heureux  en  espérance,  pour  que  vous 
le  soyez  aussi  en  réalité,  lorsque  la  félicité  éternelle  vous 
sera  accordée  comme  récompense  de  votre  persévérante 
piété. 

Si  la  longueur  de  ma  lettre  vous  fatigue,  la  faute  en 
est  sûrement  à  vous  qui  m'avez  appelé  un  sage.  Voilà 
pourquoi  j'ose  vous  parler  ainsi,  non  pas  pour  faire  pa- 
rade de  ma  propre  sagesse  mais  pour  montrer  en  quoi 
la  sagesse  doit  consister.  Elle  est  dans  ce  monde  le  vrai 
culte  du  vrai  Dieu,  afin  que  Dieu  soit  son  gain  assuré 

(I)  In  ïusc.  quast. 
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et  cnlier  dans  la  \  ic  ruUiic.  Ici  !a  constance  chms  la 
piété,  là-liaut  rélernité  dans  le  bonheur.  Si  j'ai  en  moi 
i|ue!que  chose  de  cette  sagesse  qui  seule  est  la  véritable, 
je  l'ai  reçue  de  Dieu  et  ne  présume  pas  de  moi.  J'espère 
lidèlement  voir  s'achcA^er  en  moi  l'œuvre  de  Dieu  ;  je  me 
léjouis  humblement  qu'il  Tait  commencée;  je  ne  suis 
ni  incrédule  pour  ce  qu'il  ne  m'a  pas  donné  encore,  ni 
ingrat  pour  ce  qu'il  m'a  déjà  donné.  Si  je  mérite  quel- 
que louange,  c'est  par  le  don  de  Dieu,  ce  n'est  ni  par 
mon  esprit  ni  par  mon  mérite;  car  de  beaux  génies  sont 
tombés  dans  des  erreurs  d'autant  plus  grandes  qu'ils 
ont  couru  avec  plus  de  confiance  dans  leurs  propres 
forces  et  n'ont  pas  demandé  k  Dieu  de  leur  montrer  la 
voie.  Et  que  sont  les  mérites  des  hommes,  quels  qu'ils 
soient,  puisque  celui  qui  est  venu  sur  la  terre,  non 
point  avec  une  récompense  due  mais  avec  une  grâce 
gratuite,  a  trouvé  tous  les  hommes  pécheurs,  lui  seul 
étant  libre  et  libérateur  du  joug  du  péché? 

Si  donc  la  vrai»}  vertu  nous  plaît,  disons  à  Dieu 
comme  dans  ses  Saintes  Ecritures  :  «  Je  vous  aimerai, 
»  Seigneur,  qui  êtes  ma  vertu  (1)  ;  »  et  si  véritablement 
nous  voulons  être  heureux  (  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  vouloir),  que  notre  cœur  soit  fidèle  à  ces  paroles 
des  mêmes  écritures  :  «  Heureux  l'homme  dont  le  nom 
y)  du  Seigneur  est  l'espérance,  et  qui  n'a  point  abaissé 
»  ses  regards  sur  les  vanités  et  les  folies  menteuses  (2)  !  » 
Or,  par  quelle  vanité,  par  quelle  folie,  par  quel  men- 
songe un  homme  mortel,  menant  une  vie  misérable 
avec  un  esprit  et  un  corps  sujets  au  changement,  chargé 
de  tant  de  péchés,  exposé  à  tant  de  tentations,  rempli 

(I)  Psaume  xviT,  2.  —  (2}  Psaume  xxxix,  5. 
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de  tant  de  corruption,  destiné  à  des  peines  si  méritées, 
met-il  en  hn-mcme  sa  confiance  ponr  être  heureux, 
lorsque,  sans  le  secours  de  Dieu,  lumière  des  intelli- 
gences, il  ne  peut  pas  même  préserver  de  l'erreur  ce 
qu'il  a  de  plus  noble  dans  sa  nature  c'est-à-dire  l'esprit 
et  la  raison  !  rejetons  donc  les  vanités  et  les  folies  men- 
teuses des  faux  philosophes  ;  il  n'y  aura  pas  de  vertu  en 
nous  si  celui  qui  nous  aide  n'est  pas  là  ;  pas  de  bon- 
heur, si  Dieu  ne  nous  fait  pas  jouir  de  lui  et  si,  par  le 
don  de  l'immortalité  et  l'incorruptibilité,  il  n'absorbe 
tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  changeant  et  de  corruptible 
et  qui  n'est  qu'un  amas  de  faiblesses  et  de  misères. 

Nous  savons  que  vous  aimez  le  bien  de  l'Etat  ;  voyez 
comme  il  est  clair,  d'après  les  livres  saints,  que  ce  qui 
fait  le  bonheur  de  l'homme  fait  aussi  le  bonheur  des 
Etats.  Le  prophète  rempli  de  l'esprit  saint,  parle  ainsi 
dans  sa  prière  :  ce  Délivrez-moi  de  la  main  des  enfants 
»  étrangers,  dont  la  bouche  a  proféré  des  paroles  de 
»  vanité,  et  dont  la  main  droite  est  une  main  d'ini- 
»  quité.  Leurs  fils  sont  comme  de  nouvelles  plantes 
»  dans  leur  jeunesse.  Leurs  filles  sont  ajustées  et  or- 
w  nées  comme  un  temple.  Leurs  celliers  sont  si  pleins 
»  qu'ils  regorgent.  Leurs  troupeaux  s'accroissent  de  la 
y)  fécondité  de  leurs  brebis;  leurs  vaches  sont  grasses. 
))  Leurs  murailles  ne  sont  ruinées  sur  aucun  point  et 
»  n'ont  pas  d'ouverture  par  où  l'on  puisse  passer,  et  il  n'y 
»  a  pas  de  cris  dans  leurs  rues.  Ils  ont  proclamé  heureux 
)>  le  peuple  à  qui  ces  choses  appartiennent  :  heureux 
yy  le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  son  Dieu  (l)  !  » 

Vous  le  voyez,  il  n'y  a  que  les  enfants  étrangers, 

(1)  Psaume  cxuii,  11-15. 
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c'est-à-dire  n'appartenant  pas  à  la  régénération  par 
lacpiello  nous  sonnnes  laits  entants  de  Dien,  qui  trou- 
\ent  un  peu})le  l>eurenx  à  cause  de  Paccumulation  des 
biens  terrestres  ;  le  prophète  demande  à  Dieu  de  le  dé- 
livrer de  la  main  de  ces  étrangers,  de  peur  de  se  laisser 
entraîner  par  eux  dans  une  aussi  fausse  idée  du  bonheur 
de  l'homme  et  dans  des  péchés  impies.  Car  dans  la  va- 
nité de  leurs  discours,  «  ils  ont  proclamé  heureux  le 
»  peuple  à  qui  appartiennent  ces  choses  »  que  David  a 
citées  plus  haut,  et  dans  lesquelles  consiste  la  seule 
félicité  que  recherchent  les  amis  de  ce  monde  ;  et  c'est 
pourquoi  a  leur  main  droite  est  une  main  d'iniquité,  » 
parce  qu'ils  ont  mis  avant  ce  qu'il  aurait  fallu  mettre 
après,  comme  le  côté  droit  passe  avant  le  côté  gauche. 
Si  on  possède  ces  sortes  de  biens,  on  ne  doit  pas  y  pla- 
cer la  vie  heureuse  ;  les  choses  de  ce  monde  doivent  nous 
être  soumises  et  ne  pas  être  maîtresses;  elles  doivent 
suivre  et  ne  pas  mener.  C'est  comme  si  nous  disions  à 
celui  qui  priait  ainsi  et  demandait  d'être  délivré  et  séparé 
des  enfants  étrangers  pour  lesquels  le  bonheur  ne  se  com- 
posait que  des  biens  humains  :  et  vous  qu'en  pensez-vous? 
quel  est  le  peuple  que  vous  proclamez  heureux?  Sa  ré- 
ponse n'est  pas  celle-ci  :  Heureux  le  peuple  qui  place  sa 
vertu  dans  sa  force  propre!  Si  le  prophète  avait  répondu 
cela ,  il  aurait  mis  encore  une  différence  entre  un  tel 
peuple  et  celui  qui  fait  consister  la  vie  heureuse  dans  une 
visible  et  corporelle  félicité  ;  mais  il  ne  serait  jamais 
allé  au-delà  des  vanités  et  des  folies  menteuses.  «  Mau- 
»  dit  soit  quiconque  met  son  espérance  dans  l'homme,» 
disent  ailleurs  les  saintes  lettres  (1);  personne  ne  doit 

(1)  Jérémio  xvii,  5, 
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donc  mettre  en  soi  son  espérance,  parce  qu'il  est  homme 
lui-même.  C'est  pourquoi,  afin  de  s'élancer  par  delà  les 
limites  de  toutes  les  vanités  et  des  folies  menteuses,  et 
afin  de  placer  la  vie  heureuse  oii  elle  est  véritablement, 
«  Heureux,  dit  le  Psalmiste,  heureux  le  peuple  dont  le 
»  Seigneur  est  le  Dieu  !  » 

Vous  voyez  donc  où  il  faut  demander  ce  que  tous  dé- 
sirent, savants  et  ignorants;  il  en  est  beaucoup  qui,  par 
erreur  ou  par  orgueil ,  ne  savent  ni  qui  le  donne  ni 
comment  on  le  reçoit.  Dans  un  psaume  divin  sont  re- 
pris ceux  qui  se  contient  dans  leur  force  et  ceux  qui  se 
glorifient  dans  l'abondance  de  leurs  richesses  (1),  c'est-à- 
dire  les  philosophes  de  ce  monde  et  les  gens,  très-éloi- 
gnés  de  cette  philosophie,  aux  yeux  desquels  les  trésors 
de  la  terre  suffisent  au  bonheur  d'un  peuple.  C'est  pour- 
quoi demandons  au  Seigneur  notre  Dieu  qui  nous  a 
faits,  demandons-lui  et  la  vertu  pour  triompher  des 
maux  de  cette  vie,  et,  après  la  mort,  la  possession  de  la 
vie  heureuse  dans  son  éternité,  afin  que  dans  la  vertu  et 
dans  la  récompense  de  la  vertu,  c(  celui  qui  se  glorifie 
»  se  glorifie  dans  le  Seigneur,  »  comme  parle  l'A- 
pôtre (2).  C'est  ce  que  nous  devons  vouloir  pour  nous  et 
pour  l'Etat  dont  nous  sommes  citoyens,  car  le  bonheur 
d'un  Etat  ne  part  pas  d'un  autre  principe  que  le  bonheur 
de  l'homme,  puisque  l'Etat  n'est  autre  chose  qu'une 
multitude  d'homme  unis  entre  eux. 

Si  donc  toute  cette  sagesse  par  laquelle  vous  veillez 
aux  intérêts  humains,  toute  cette  force  par  laquelle  vous 
tenez  tête  à  l'iniquité,  toute  cette  tempérance  par  laquelle 


(1)  Psaume  xlviii,  7. 

(2)  11.  aux  Corinthiens,  x,  17. 
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vous  vous  iiiainlcncz  pur  au  uiilicu  de  la  corruption, 
toute  cette  justice  par  laquelle  vous  rendez  à  chacun  ce 
(pii  lui  appartient,  si  ces  qualités  et  ces  nobles  efforts 
ont  pour  but  unique  la  santé  et  le  repos  de  ceux  à  qui 
vous  voulez  faire  du  bien  ;  si  votre  seule  ambition  c'est 
qu'ils  aient  des  lils  comme  des  plantes  bien  soutenues, 
des  filles  ornées  comme  des  temples,  des  celliers  qui  re- 
gorgent, des  brebis  fécondes,  des  vaches  grasses  et  que 
les  murs  de  leurs  enclos  ne  présentent  aucune  ruine,  et 
qu'on  n'entendent  point  dans  leurs  rues  les  cris  de  la 
dispute,  vos  vertus  ne  seront  point  des  V(.rtus  véritables 
comme  le  bonheur  de  ce  peuple-là  ne  sera  pas  un  vrai 
bonheur.  Cette  réserve  de  mon  langage  que  vous  avez 
bien  voulu  louer  dans  votre  lettre  ne  doit  pas  m'empê- 
cher  de  dire  ici  la  vérité.  Si,  je  le  répète,  votre  adminis- 
tration avec  les  qualités  qui  l'accompagnent  et  que  je 
viens  de  rappeler  ne  se  proposait  d'autre  fm  que  de 
préserver  les  hommes  de  toute  peine  selon  la  chair,  et 
que  vous  regardassiez  comme  une  œuvre  étrangère  à  vos 
devoirs  de  connaître  à  quoi  ils  rapportent  ce  repos  que 
vous  vous  efforcez  de  leur  procurer,  c'est-à-dire  (pour 
parler  clairement);  si,  dit-il,  vous  nt  vous  occupiez  pas 
de  savoir  quel  culte  ils  rendent  au  Dieu  véritable,  où 
est  tout  le  fruit  d'une  vie  tranquille,  ce  grand  travail  ne 
nous  servirait  de  rien  pour  la  vie  véritablement  heureuse. 
J'ai  l'air  de  parler  avec  assez  de  hardiesse,  et  j'oublie 
le  langage  accoutumé  de  nos  intercessions.  Mais  si  la 
réserve  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  crainte  de  dé- 
plaire, moi  je  n'ai  pas  honte  ici  de  craindre.  Car  j'aurais 
peur  de  manquer  d'abord  à  Dieu,  ensuite  à  notre  amitié, 
si  je  prenais  moins  de  liberté  quand  il  s'agit  de  vous 
adresser  des  exhortations  que  je  crois  salutaires.  Oui, 
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assurément,  que  je  sois  réservé  lorsque  j'intercède  au- 
près de  vous  pour  les  autres  ;  mais  lorsque  c'est  pour 
vous,  il  faut  que  je  sois  d'aulant  plus  libre  que  je  vous 
suis  plus  attaché,  car  l'amitié  se  mesure  à  la  fidélité  : 
parler  de  la  sorte  c'est  encore  agir  avec  réserve.  Si, 
comme  vous  l'avez  écrit  vous-même,  «  la  réserve  est 
auprès  des  gens  de  bien  la  plus  puissante  manière  de 
»  vaincre  les  difficultés,  »  qu'elle  me  vienne  en  aide 
pour  vous  auprès  de  vous,  afm  que  je  jouisse  de  votre 
union  plus  parfaite  avec  celui  qui  m'a  ouvert  la  porte 
vers  vous  et  inspiré  cette  confiance  :  d'ailleurs,  les  senti- 
ments que  je  vous  suggère  sont  déjà,  je  le  crois  aisé- 
ment, au  fond  de  votre  cœur  soutenu  et  formé  de  tant 
de  dons  divins. 

Si,  comprenant  quel  est  celui  de  qui  vous  tenez  ces 
vertus  et  lui  en  rendant  grâces,  vous  les  rapportez  à 
son  culte,  même  dans  l'exercice  de  vos  fonctions;  si,  par 
les  saints  exemples  de  votre  vie,  par  votre  zèle,  vos  en- 
couragements ou  vos  menaces,  vous  dirigez  et  vous 
amenez  vers  Dieu  les  hommes  soumis  à  votre  puissance, 
et  que  vous  ne  travailliez  au  maintien  de  leur  sécurité 
que  pour  les  mettre  en  état  de  mieux  obtenir  les  miséri- 
cordes de  celui  en  qui  ils  trouveront  une  heureuse  vie, 
alors  vos  vertus  seront  de  vraies  vertus  ;  grâce  à  celui  de 
qui  vous  les  avez  reçues,  elles  croîtront  et  s'achèveront 
de  façon  à  vous  conduire  sans  aucun  doute  à  la  vie  véri- 
tablement heureuse  qui  n'est  autre  que  la  vie  éternelle  : 
là  on  n'aura  plus  à  faire  sagement  la  différence  entre  le 
bien  et  le  mal,  car  le  mal  n'y  sera  pas;  on  n'aura  plus  à 
s'armer  de  force  pour  supporter  l'adversité,  car  il  n'y 
aura  rien  là  que  nous  n'aimions,  rien  même  qui  puisse 
exercer  notre  patience;  la  tempérance  n'aura  plus  à  re- 
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IVciicr  les  maiivais  désirs,  car  notre  Ame  en  sera  à  jamais 
])réservée  ;  notre  jnstice  et  notre  compassion  n'auront 
plus  de  devoirs  à  remplir,  car  nous  n'aurons  plus  ni 
pauvres  ni  malheureux  à  soulager.  11  n'y  aura  plus  là 
qu'une  même  vertu,  et  la  vertu  et  la  récompense  de  la 
vertu  ne  feront  qu'un,  comme  le  dit  dans  les  saintes 
Ecritures  un  homme  qui  aimait  ces  ineffables  biens  : 
«  Je  trouve  mon  bien  à  m'unir  à  Dieu  (1).  »  Là  nous 
aurons  la  sagesse  pleine  et  sans  fin,  la  vie  véritablement 
heureuse  ;  nous  atteindrons  à  cette  béatitude  en  parve- 
nant à  l'éternel  et  souverain  bien  :  nous  y  unir  pour 
toujours  c'est  le  terme  de  notre  bien.  Cette  vertu  unique 
qui  subsistera  dans  l'heureuse  éternité,  qu'on  l'appelle 
prudence,  parce  qu'il  sera  prudent  de  s'attacher  à  un 
bien  qu'on  ne  peut  pas  perdre  ;  qu'on  l'appelle  force, 
parce  que  nous  serons  fortement  unis  à  un  bien  dont 
rien  ne  nous  séparera  ;  qu'on  l'appelle  tempérance, 
parce  que  notre  union  sera  chaste,  là  où  jamais  il  n'y 
aura  corruption  ;  qu'on  l'appelle  justice,  parce  que  c'est 
avec  raison  qu'on  s'attachera  au  bien  auquel  il  est  juste 
de  demeurer  toujours  soumis. 

En  cette  vie  la  vertu  n'est  autre  chose  que  d'aimer  ce 
qu'on  doit  aimer;  le  choisir,  c'est  de  la  prud.ence;  ne 
s'en  laisser  détourner  par  aucune  peine,  c'est  de  la  force  ; 
par  aucune  séduction,  c'est  de  la  tempérance  ;  par  aucun 
orgueil,  c'est  de  la  justice.  Mais  que  devons-nous  choisir 
pour  notre  principal  amour  si  ce  n'est  ce  que  nous 
trouvons  de  meilleur  que  toute  chose  ?  Cet  objet  de  notre 
choix,  c'est  Dieu  :  lui  préférer  ou  lui  comparer  quelque 
chose,  c'est  ne  pas  savoir  nous  aimer  nous-mêmes.  Nous 
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faisons  d'autant  plus  notre  bien  que  nous  allons  davan- 
tage vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  nous  allons  non  pas 
en  marcliant,  mais  en  aimant  ;  ce  bien  suprême  nous 
sera  d'autant  plus  présent  que  notre  amour  sera  plus 
pur,  car  il  ne  s'étend  ni  ne  s'enferme  dans  aucun  espace. 
Ce  ne  sont  donc  point  nos  pas  mais  nos  mœurs  qui  nous 
mènent  à  celui  qui  est  présent  partout  et  tout  entier  par- 
tout. Nos  mœurs  ne  se  jugent  pas  d'après  ce  qui  fait 
l'objet  de  nos  connaissances,  mais  l'objet  de  notre 
amour  :  ce  sont  les  bons  ou  les  mauvais  amours  qui  font 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  mœurs.  Par  notre  déprava- 
tion, nous  restons  loin  de  Dieu  qui  est  la  rectitude  éter- 
nelle ;  nous  nous  corrigeons  en  aimant  ce  qui  est  droit, 
et,  ainsi  redressés,  nous  pouvons  nous  y  unir. 

Si  nous  savons  nous  aimer  nous-mêmes  en  aimant 
Dieu,  ne  négligeons  aucun  effort  pour  porter  vers  lui 
ceux  que  nous  aimons  comme  nous-mêmes.  Car  le 
Christ,  c'est-à-dire  la  Vérité,  nous  enseigne  que  toute  la 
loi  et  les  prophètes  sont  enfermés  dans  les  deux  préceptes 
par  lesquels  il  nous  ordonne  d'aimer  Dieu  de  tout  cœur, 
de  toute  âme,  de  tout  esprit,  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Le  prochain  ici,  ce  n'est  pas  celui  qui  est 
notre  proche  par  les  liens  du  sang,  mais  ce  nom  com- 
prend les  liens  de  société  qui  unissent  entre  eux  tous  les 
hommes.  Si  la  raison  d'argent  fait  des  associés,  combien 
plus  encore  la  raison  de  nature,  qui  ne  nous  unit  point 
par  une  loi  de  commerce,  mais  par  la  loi  de  naissance  ; 
le  poëte  comique  (car  l'éclat  de  la  vérité  n'a  pas  manqué 
aux  beaux  génies),  dans  une  scène  oi^i  deux  vieillards 
s'entretiennent,  fait  dire  à  l'un  :  «  Vos  propres  affaires 
»  vous  laissent-elles  tant  de  loisirs  que  vous  puissiez 
»  vous  occuper  de  celles  d'autrui  qui  ne  vous  regardent 
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»  [)as  ,  ))  (^1  raulre  vicilliml  rcpoiui  :  «  Je  suis  lioninic, 
»  el  rien  criuimaiii  ne  m'est  étnuîger  (1).  »  On  dit  que 
\o  théâtre  tout  cnH(^r,  (luoique  les  fous  et  les  ignorants 
n'y  manquassent  pas,  couvrit  (Vapplaudissements  ce 
trait  du  poëte.  Ce  qui  fait  l'union  des  âmes  humaines 
touche  tellement  au  sentiment  de  tous,  qu'il  ne  se  ren- 
contra pas  dans  cette  assemblée  un  seul  homme  qui 
ne  se  sentît  le  prochain  d'un  homme  quel  qu'il  fut. 

L'homme  donc  doit  aimer  Dieu  et  lui-même  et  le 
prochain  de  cet  amour  que  la  loi  divine  lui  commande; 
mais  trois  préceptes  n'ont  pas  été  donnés  pour  cela;  il 
n'a  pas  été  dit  :  dans  ces  trois,  mais  «dans  ces  deux pré- 
»  ceptes  sont  enfermés  toute  la  loi  et  les  prophètes  :  »  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  cœur,  de  toute  àme,  detoutespriî, 
et  son  prochain  comme  soi-même.  Par  là  nous  devons 
entendre  que  chacun  de  nous  ne  doit  pas  s'aimer  soi- 
même  d'un  autre  amour  que  celui  par  lequel  il  aime 
Dieu .  Car  s'aimer  autrement  c'est  plutôt  se  haïr  ;  Thomme 
en  effet  devient  injuste,  il  est  privé  de  la  lumière  de  la 
justice,  lorsque,  se  détournant  du  meilleur  bien  pour  se 
tourner  vers  lui-même,  il  tombe  à  ce  qui  est  inférieur 
et  misérable;  alors  s'accomplit  en  lui  ce  qui  est  écrit: 
((  Celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme  (2).  »  C'est 
pourquoi  nul  ne  s'aime  lui-même  s'il  n'aime  Dieu  ; 
après  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu,  il  n'était  pas  be- 
soin d'ordonner  à  l'homme  de  s'aimer  lui-même,  puis- 
qu'il s'aime  en  aimant  Dieu.  Il  doit  aimer  le  prochain 
comme  lui-même  afin  d'amener,  lorsqu'il  le  peut, 
rhom.me  au  culte  de  Dieu  soit  par  des  bienfaits,  soit  par 

(1)  Térence.  Heautontimorumenos  (l'homme  qui  se  punit  lui-raêmo), 
acte  I,  scène  i. 

(2)  P^aurnox,  6. 
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rinstruction,  soit  par  d'utiles  reproches  :  il  sait  que 
dans  ces  deux  préceptes  sont  enfermés  toute  la  loi  et  les 
prophètes. 

Celui  qui,  par  un  discernement  réfléchi,  choisit  Dieu 
comme  hien  suprême  est  sage.  Ne  se  laisser  détourner  de 
Dieu  par  aucun  tourment,  c'est  être  fort  ;  par  aucun  plai- 
sir, c'est  être  tempérant  ;  par  aucun  orgueil,  c'est  être 
juste.  Parle  don  divin  de  ces  vertus,  au  moyen  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  médiateur.  Dieu  avec  le  Père,  homme  avec 
nous,  qui,  après  que  le  péché  nous  a  fait  ennemi  de  Dieu, 
nous  réconcilie  avec  lui  dans  l'esprit  de  charité  ;  par  le 
don  divin  de  ces  vertus,  dis-je,  on  mène  en  ce  monde  une 
bonne  vie  ;  ensuite  la  vie  heureuse  nous  est  accordée 
comme  récompense,  et  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  éter- 
nelle. Les  mêmes  vertus  qui  sont  ici  des  actes  ont  là 
haut  leur  effet  ;  ici  c'est  l'œuvre,  là-haut  la  récompense  ; 
ici  le  devoir;  là  haut  la  tin.  C'est  pourquoi  tous  les  bons 
et  les  saints,  même  au  milieu  des  tourments  où  le  se- 
cours divin  ne  leur  manque  pas,  sont  appelés  heureux 
par  l'espérance  de  cette  fin  qui  sera  leur  bonheur  : 
s'ils  demeuraient  toujours  dans  les  mêmes  supplices  et 
les  mêmes  douleurs,  il  faudrait  les  appeler  malheureux, 
malgré  toutes  leurs  vertus. 

La  piété,  c'est-à-dire  le  vrai  culte  du  vrai  Dieu, 
sert  donc  à  tous;  elle  détourne  ou  adoucit  les  mi- 
sères de  cette  vie,  elle  conduit  à  ce  salut  futur  où  nous 
n'aurons  plus  de  mal  à  souft'rir,  où  nous  jouirons  de 
l'éternel  et  souverain  bien.  Je  vous  exhorte,  comme  je 
m'exhorte  moi-même,  à  vous  montrer  de  plus  en  plus 
parfait  dans  cette  voie  de  piété  et  à  y  persévérer;  si 
vous  n'y  marchiez  pas,  si  vous  n'étiez  pas  d'avis  de  faire 
servir  à  la  piété  les  honneurs  dont  vous  êtes  revêtus. 
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VOUS  irauriez  pus  dit  dans  voln;  ordonnance  destinée  à 
ramener  à  l'unité  et  à  la  paix  du  Christ  les  donatistes 
hérétiques,  vous  ne  leur  auriez  pas  dit  :  a  C'est  pour 
»  vous  que  cela  se  l'ait  ;  c'est  pour  vous  que  travaillent 
»  et  les  prêtres  d'une  foi  incorruptible  et  l'empereur, 
»  et  que  nous  travaillons  aussi  nous-mêmes,  nous  ses 
»  jnges;  »  vous  n'auriez  pas  dit  beaucoup)  d'autres 
choses  qui  se  trouvent  dans  cette  ordonnance  et  par  où 
vous  avez  fait  voir  que  votre  magistrature  de  la  terre  ne 
vous  empêche  pas  de  beaucoup  penser  à  l'empire  du 
ciel.  Si  donc  j'ai  voulu  parler  longtemps  avec  vous  des 
vertus  véritables  et  de  la  vie  véritablement  heureuse, 
j'aimerais  à  espérer  que  je  n'ai  pas  paru  trop  à  charge  à 
un  homme  aussi  occupé  que  vous  ;  j'en  ai  môme  la  con- 
fiance, lorsque  je  songe  à  ce  grand  et  admirable  esprit 
qui  est  le  vôtre,  et  qui  fait  que,  sans  négliger  les  péni- 
bles devoirs  de  votre  dignité,  vous  vous  appliquez  volon- 
tiers à  l'étude  d'intérêts  plus  élevés. 


LETTRE  CLVI. 

(Année  414.) 

Un  pieux  et  docte  laïque  de  Syracuse,  nommé  Hilaire,  le  même  pcut- 
ôtre  dont  nous  retrouverons  une  lettre  sous  la  date  de  429,  adresse  à 
saint  Augustin  d'importantes  questions. 

UILAIRE    AU    SAINT   ET   VÉNÉRABLE    AUGUSTIN   ÉVÊQUE. 

La  grâce  de  votre  sainteté,  connue  de  tous,  m'encou- 
rage à  vous  écrire  en  profitant  de  l'occasion  de  ceux  de 
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voire  pays  qui  retournent  de  Syracuse  à  Hippone;  je 
prie  la  souveraine  Trinité  que  ma  lettre  vous  trouve 
sain  et  sauf  et  bien  portant  et  que  vous  puissiez  y  ré- 
pondre, ô  saint  et  vénérable  et  en  toutes  choses  respec- 
table Seigneur!  Je  vous  conjure  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  vos  pieuses  oraisons  et  d'éclairer  mon  igno- 
rance au  sujet  de  ce  que  certains  chrétiens  répètent  à 
Syracuse  ;  ils  disent  que  l'homme  peut  être  sans  péché, 
et  que,  s'il  le  veut,  il  observe  aisément  les  commande- 
ments de  Dieu  ;  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  l'enfant 
mort  sans  baptême  pérît,  puisqu'il  naît  sans  péché.  Ils 
disent  que  le  riche  ne  peut  pas  entrer  dans  le  royaum.e 
de  Dieu,  à  moins  qu'il  n'ait  vendu  tout  ce  qu'il  possède, 
et  que  même  les  bonnes  œuvres  qu'il  accomplirait  à 
l'aide  de  ses  richesses  ne  lui  serviraient  de  rien,  et  qu'on 
ne  doit  jurer  en  aucune  manière.  Je  désire  aussi  savoir 
si  l'Eglise  «  sans  ride  et  sans  tache  »  dont  parle  l'Apôtre, 
est  celle  où  nous  sommes  présentement  réunis  ou  bien 
celle  que  nous  espérons  :  certains  chrétiens  croient  que 
cette  Eglise  est  celle  où  maintenant  se  pressent  les  peu- 
ples et  qu'elle  peut  être  sans  péché.  Je  supplie  votre 
sainteté  de  nous  instruire  sur  toutes  ces  choses,  afin  que 
nous  sachions  ce  que  nous  devons  penser.  Que  la  misé- 
ricorde de  notre  Dieu  conserve  votre  sainteté  saine  et 
vesau  et  lui  donne  de  très-longues  années,  ô  saint  et  vé- 
nérable Seigneur  ! 
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(Année  414). 

La  réponse  à  Ililaire  est  célèbre  ;  saint  Jérôme  l'appelle  un  livre.  Orose 
lut  cette  lettre  dans  l'assemblée  de  Jérusalem  où  se  trouvait  Pelage, 
h  la  fin  de  juin  ^lO;  elle  fut  lue  aussi  dans  la  réunion  de  Diospolis 
on  Lydda,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  (voir  VHisloire  de 
saint  Auduslin,  ehap.  xviii).  Lévêquc  d'Hippone  établit  la  doctrine 
de  la  gràfo  contre  les  naissantes  erreurs  des  Pélagiens  qu'il  désigne 
sans  les  nommer  ;  il  établit  aussi  la  vérité  de  l'enseignement  chrétien 
relativement  aux  riches. 


AUGUSTIN  EVEQUE,  SERVITEUR  DU  CHRIST  ET  DE  SON 
ÉGLISE,  A  SON  BIEN-AIMÉ  FILS  HILAIRE,  SALUT  DANS 
LE    SEIGNEUR. 

Votre  lettre  m'apprend  non-seulement  que  vous  êtes 
en  bonne  santé,  mais  encore  que  vous  êtes  animé  d'un 
zèle  religieux  en  ce  qui  touche  la  parole  de  Dieu,  et  d'un 
soin  pieux  pour  votre  salut  qui  est  dans  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  j'en  rends  grâces  à  Dieu  et  vous  réponds 
sans  retard. 

Vous  demandez  si  quelqu'un  en  ce  monde  est  assez 
avancé  dans  la  perfection  de  la  justice  pour  vivre  tout  à 
fait  sans  péché  ;  écoutez  ces  paroles  de  l'apôtre  Jean,  le 
disciple  que  le  Seigneur  aimait  le  plus  :  «  Si  nous  disons 
»  que  nous  n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  trompons 
»  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous  (1).  »  Si 
donc  ceux  dont  vous  parlez  disent  qu'ils  sont  sans  pé- 

(I)  Saint  Jean,  i,  8. 

I.i.  Il) 
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elle,  Yous  voyez  qu'ils  se  trompent  eux-mcmes  et  que 
la  vérité  n'est  pas  en  eux.  ]Mais  s'ils  avouent  qu'ils  sont 
pécheurs,  pour  mériter  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'ils 
cessent  de  tromper  les  autres  et  de  chercher  à  leur  ins- 
pirer un  tel  orgueil.  L'oraison  dominicale  est  nécessaire 
à  tous  ;  elle  a  été  aussi  donnée  aux  béliers  du  troupeau, 
c'est-à-dire  aux  apôtres  eux-mêmes,  afin  que  chacun 
dise  à  Dieu  :  «pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
»  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Celui  qui 
n'aura  pas  eu  besoin  de  ces  paroles,  celui-là  sera  déclaré 
avoir  vécu  sans  péché.  Si  le  Seigneur  avait  prévu  qu'il  pût 
y  avoir  des  hommes  meilleurs  que  ses  apôtres,  il  aurait 
enseigné  à  ceux-là  une  autre  prière  par  laquelle  ils  n'au- 
raient pas  demandé  le  pardon  de  leurs  péchés,  le  bap- 
tême ayant  tout  effacé.  Si,  dans  sa  prière,  Daniel,  saint 
non  pas  devant  les  hommes  par  une  trompeuse  humilité, 
mais  devant  Dieu  même,  confessait  à  la  fois  et  les  pé- 
chés de  son  peuple  et  ses  propres  péchés,  comme  nous 
l'atteste  sa  bouche  véridique,  il  ne  me  paraît  pas  qu'on 
puisse  dire  aux  gens  dont  vous  me  parlez  autre  chose 
que  ce  f[ue  le  Seigneur  dit  à  un  orgueilleux  par  le  pro- 
phète Ezéchicl  :  «  Etes-vous  plus  plus  sage  que  Da- 
niel? » 

Mais  celui  qui,  aidé  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce 
de  Dieu,  se  sera  abstenu  de  ces  péchés  qu'on  appelle 
aussi  des  crimes,  et  qui  aura  eu  soin  d'effacer  par  des 
œuvres  de  miséricorde  et  de  pieuses  oraisons  les  péchés 
inséparables  de  cette  vie,  méritera  d'en  sortir  sans  péché, 
quoique,  sa  vie  durant,  il  n'ait  pas  été  exempt  de  fautes  : 
celles-ci  n'ayant  pas  manqué,  les  moyens  de  se  purifier 
n'auront  pas  manqué  aussi.  Mais  quiconque,  entendant 
dire  que  nul  n'est  sans  péché,  en  prendrait  prétexte  pour 
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se  livrer  à  ses  passions,  pour  commettre  des  actions 
coupables,  et  vivre  criminellement  jusqu'à  son  dernier 
jour,  aurait  beau  de  temps  en  temps  faire  des  aumônes  : 
il  vivrait  misérablement  et  mourrait  plus  misérable- 
ment encore. 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  tolérer  qu'on  dise 
qu'il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu  sur  la  terre,  sans  compter  le 
Saint  des  saints,  quelqu'un  d'exempt  de  tout  péché. 
Mais  prétendre  que  le  libre  arbitre  suffit  à  l'homme  pour 
observer  les  commandements  du  Seigneur,  sans  qu'il 
ait  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  don  de  l'esprit 
saint  dans  l'accomplissement  des  bonnes  œuvres,  c'est 
ce  qu'il  faut  anathématiser  et  détester  par  toutes  sortes 
d'exécrations.  Ceux  qui  soutiennent  cela  sont  entière- 
ment éloignés  de  la  grâce  de  Dieu,  parce  que,  selon  les 
mots  de  l'Apôtre  sur  les  juifs,  «  ignorant  la  justice  de 
)^  Dieu  et  voulant  établir  la  leur  propre,  ils  n'ont  pas  été 
»  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  )>  Car  il  n'y  a  que  la  cha- 
rité qui  soit  la  plénitude  de  la  loi;  et  c'est  pourquoi  la 
charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs,  non  par 
nous-mêmes  ni  avec  les  forces  de  notre  propre  volonté, 
mais  par  l'esprit  saint  qui  nous  a  été  donné. 

Le  libre  arbitre  peut  quelque  chose  pour  les  bonnes 
œuvres,  si  Dieu  lui  vient  en  aide  ;  on  obtient  ce  secours 
en  priant  humblement  et  en  agissant  ;  ôtez  au  libre 
arbitre  Tappui  divin,  quelque  connaissance  qu'on 
ait  de  la  loi,  on  n'aura  en  aucune  manière  une  justice  so- 
lide ,  mais  seulement  une  enflure  impie  dans  le  cœur  et 
un  mortel  orgueil.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'oraison 
dominicale.  C'est  en  vain  que  nous  demandons  à  Dieu 
»  de  ne  pas  nous  induire  en  tentation,))  s'il  est  en  notre 
pouvoir  de  ne  point  succomber.  Carie  sens  de  cette  pa- 
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rôle  est  celui-ci  :  ne  nous  laissez  pas  succomber.  «Dieu 
»  est  fidèle,  dit  l'Apôtre  (1),  il  ne  permettra  pas  que 
»  vous  soyez  tenté  au  delà  de  votre  pouvoir,  mais  il 
»  fera  tourner  la  tentation  à  votre  profit  en  vous  don- 
»  nant  la  force  d'y  résister  ;  ^)  FApôtre  aurait-il  dit  que 
Dieu  fait  cela  si  c'était  en  notre  seule  puissance? 

Le  bienfait  de  la  loi  elle-mcnie  pour  ceux  qui  en  font 
un  bon  usage,  c'est  de  leur  apprendre  ce  qu'ils  ont  reçu 
de  justice  afin  d'en  rendre  grâces  à  Dieu,  ou  ce  qui  leur 
manque  encore  afin  de  le  demander  avec  instance.  Mais 
ceux  qui  comprennent  ce  précepte  de  la  loi  :  «  Vous  ne 
»  convoiterez  pas,  )>  de  façon  à  croire  qu'il  leursufiii 
de  le  connaître  et  qu'ils  pouvent  se  passer  des  secours 
de  la  grâce  de  Dieu  pour  l'observer,  deviennent  sem- 
blables aux  juifs  dont  il  a  été  dit  :  «  La  loi  est  survenue 
»  pour  que  le  péclié  abondât.  »  C'est  peu  pour  eux  de  ne 
pas  accomplir  ce  que  la  loi  ordonne  :  «  Vous  ne  con- 
»  voilerez  pas  ;  »  outre  cela,  ils  s'enorgueillissent  ; 
ignorant  la  justice  de  Dieu,  c'est-à-dire  celle  que 
Dieu  donne  pour  guérir  l'impiété  bumaine,  et  voulant 
établir  leur  justice  comme  l'œuvre  de  leurs  propres 
forces,  ils  n'ont  pas  été  soumis  à  la  justice  de  Dieu; 
((  Car  le  Cbrist  est  la  fin  de  la  loi  pour  la  justifi- 
»  cation  de  tout  croyant  (2)  ;  »  il  est  venu  pour  que  la 
grâce  surabondât  où  avait  surabondé  le  péché.  Si  les 
juifs  ont  été  les  ennemis  de  cette  grâce,  ignorant  la  jus- 
tice de  Dieu  ci  voulant  établir  leur  propre  justice,  pour- 
quoi des  chrétiens  en  sont-ils  aussi  les  ennemis,  eux  qui 
croient  en  celui  que  les  juifs  ont  mis  à  mort?  Est-ce 


(1)  1.  aux  Corinl'uions,  x,  13. 

(2)  Aux  IJomain?,  x,  4. 
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pour  que  la  récompense  soit  décernée  aux  juifs  qui, 
ai)rès  avoir  tué  le  Christ,  se  sont  reproché  leur  impiété 
et  se  sont  soumis  à  sa  grâce  une  fois  connue?  est-ce 
pour  (jue  la  condaïunation  tonihe  sur  des  chrétiens  qui 
^eulent  croire  en  Jésus-Christ  de  façon  à  s'efï'orcer  de 
tuer  la  grâce  ? 

Ceux  qui  croient  bien,  croient  en  lui  avec  la  faim  et 
la  soif  de  sa  justice,  avec  le  désir  d'être  rassasiés  par  sa 
grâce.  Il  est  écrit  que  «  tout  homme  qui  invoquera  le 
»  nom  du  Seigneur  sera  sauvé  (1)  ;  »  il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  santé  du  corps  dont  jouissent  beaucoup  de  gens 
(pii  n'invoquent  pas  le  nom  du  Seigneur,  mais  de  celte 
santé  dont  le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  «  11  n'est  pas 
»  besoin  de  médecin  })Our  ceux  qui  se  portent  bien, 
»  mais  pour  ceux  qui  sont  malades  ;  »  le  Sauveur  achève 
de  s'expliquer  par  les  mots  ([ui  suivent  :  «  Je  ne  suis 
»  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  »  Les 
justes  sont  ceux  qui  se  portent  bien,  les  pécheurs  sont 
les  malades.  Que  le  malade  ne  présume  pas  de  ses  forces  ; 
il  n'y  trouvera  pas  son  salut.  S'il  a  cette  présomption, 
qu'il  prenne  garde  que  ces  forces ^là,  au  lieu  d'être  des 
marques  de  santé,  ne  soient  des  m.arques  de  frénésie; 
les  frénétiques,  dans  leur  folie,  se  croient  pleins  de  santé  ; 
ils  ne  demandent  pas  le  médecin,  mais  se  jettent  sur  lui 
comme  sur  un  importun.  C'est  ainsi  que,  dans  le  délire 
de  leur  orgueil,  les  mauvais  chrétiens  dont  nous  parlons 
maltraitent  en  quelque  sorte  le  Christ,  soutenant  que  le 
bon  secours  de  sa  grâce  n'est  pas  nécessaire  pour  accom- 
plir les  œuvres  de  justice.  Qu'ils  reviennent  donc  de 
leur  extravagance,  et  qu'ils  apprennent  que  le  libre  ar- 

(1)  Joël,  II,  32. 
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bitre  leur  a  été  donné,  non  pas  pour  rejeter  d'une  vo- 
lonté superbe  le  secours  divin,  mais  pour  invoquer  le 
Seigneur  avec  une  pieuse  volonté. 

Car  cette  volonté  libre  le  sera  d'autant  plus  qu'elle  sera 
plus  sacrée  ;  elle  deviendra  d'autant  plus  saine  qu'elle  se 
montrera  plus  soumise  à  la  divine  miséricorde  et  à  la 
grâce.  Elle  prie  fidèlement  lorsqu'elle  dit  :  «Dirigez  ma 
»  route  selon  votre  parole,  et  que  l'iniquité  ne  me  do- 
»  mine  point  (1).  »  Comment  sera-t-elle  libre  la  volonté 
où  l'iniquité  dominera?  Et  pour  qu'elle  ne  soit  pas  ainsi 
dominée,  voyez  qui  elle  invoque.  Elle  ne  dit  pas  :  Diri- 
gez ma  route  selon  le  libre  arbitre,  et  l'iniquité  ne  sera 
pas  ma  maîtresse;  mais  elle  dit  :  «  Dirigez  ma  route  se- 
))  Ion  votre  parole,  et  que  l'iniquité  ne  me  domine 
))  point.  »  Elle  prie,  elle  ne  promet  pas  ;  elle  confesse, 
elle  n'assure  pas  ;  elle  souhaite  une  pleine  liberté,  elle 
ne  vante  pas  sa  propre  puissance.  Le  salut  n'a  pas  été 
promis  à  tout  homme  qui  se  confie  dans  ses  forces,  mais 
à  tout  homme  qui  invoque  le  nom  du  Seigneur.  «Com- 
))  ment  l'invoqueront-ils,  dit  l'Apôtre,  s'ils  ne  croient 
»  pas  en  lui  ?  »  La  lin  de  la  vraie  foi  est  d'invoquer  ce- 
lui en  qui  l'on  croit  pour  en  obtenir  la  force  d'accomplir 
ses  prescriptions  légitimes  :  la  foi  aide  à  venir  à  bout  de 
ce  que  la  loi  commande. 

Pour  ne  pas  parler  de  beaucoup  de  préceptes  et  s'en 
tenir  à  celui  qu'a  choisi  l'Apôtre  :  «  Vous  ne  convoite- 
y>  rez  pas,  »  que  défend  ici  la  loi,  si  ce  n'est  de  ne  pas 
s'abandonner  aux  mauvais  désirs  ?  Partout  où  l'âme  se 
porte  c'est  l'amour  qui  l'y  porte  comme  un  poids.  C'est 
pourquoi  il  nous  est  ordonné  d'enlever  au  poids  de  la 

(1)  Psaume  cxviii,  133. 
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cupidité  y.om  accroîtra  le  poids  de  la  chanté  jusqu'à 
rauéaniisscment  do  l'une  et  à  la  perfection  de  l'autre; 
car  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi.  Et  cependant 
voyez  ce  qui  a  été  écrit  touchant  la  continence  ellc- 
niènie  :  ce  Et  sachant  que  nul  ne  peut  être  continent  si 
ï)  Dieu  ne  lui  eji  fait  la  grâce  et  qu'il  y  avait  môme  de 
»  la  sagesse  à  reconnaître  de  qui  on  obtient  ce  don,  je 
»  m'adressai  au  Seigneur  et  lui  fis  ma  prière  (1).  »  Le 
sage  dit-il  :  Et  sachant  que  nul  ne  peut  être  continent  si 
ce  n'est  pas  son  propre  libre  arbitre  et  qu'il  y  avait  de  la  sa- 
gesse à  reconnaître  que  ce  bien  vient  de  moi-même?  Tel  n'a 
pas  été  son  langage,  qui  est  celui  de  certains  orgueilleux  ; 
mais  il  a  dit  dans  la  vérité  de  la  sainte  Ecriture  :  ce  Sa- 
»  chant  que  nul  ne  peut  être  continent  si  Dieu  ne  lui  en 
»  fait  la  grâce.  »  Dieu  prescrit  donc  la  continence,  et 
c'est  lui  qui  la  donne;  il  la  prescrit  par  la  loi,  il  la  donne 
par  la  grâce  ;  il  la  prescrit  par  la  lettre,  il  la  donne  par 
l'esprit  :  car  la  loi  sans  la  grâce  fait  abonder  le  péché,  et 
la  lettre  sans  l'esprit  tue.  Il  prescrit,  pour  que,  nous  ef- 
forçant daccomplir  ce  qui  est  ordonné,  et  fatigués  du 
poids  de  notre  faiblesse,  nous  sachions  demander  le  se- 
cours de  la  grâce,  et  que,  si  nous  avons  pu  faire  quelque 
chose  de  bon,  nous  ne  soyons  point  ingrats  envers  celui 
qui  nous  a  assistés  :  car  c'est  lui  qui  a  fait  cela  ;  et  la 
sagesse  nous  apprend  à  reconnaître  de  qui  on  obtient 
ce  don. 

La  volonté  ne  cesse  pas  d'être  libre  parce  qu'elle  est 
secourue  ;  mais  au  contraire  le  libre  arbitre  est  secouru 
parce  qu'il  subsiste  toujours.  Celui  qui  dit  à  Dieu  : 
«  Soyez  mon  aide  (2),  »  confesse  qu'il  veut  accomplir 

(1)  Sasjessc,  viii,  21. 

(2)  P^:aunie  xxvi,  9. 
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ce  que  Dieu  ordonne,  mais  qu'il  veut  implorer  son  as- 
sistance afin  de  pouvoir  l'accomplir.  Le  sage,  lorsqu'il 
est  venu  à  savoir  que  nul  n'est  continent  si  Dieu  ne  lui 
en  fait  la  grâce,  s'est  adressé  au  Seigneur  et  l'a  prié  ; 
c'est  par  sa  volonté  qu'il  s'est  adressé  au  Seigneur  et 
qu'il  l'a  prié  :  il  n'aurait  pas  demandé  s'il  ne  l'avait 
voulu.  Mais  s'il  n'avait  pas  demandé,  qu'aurait  pu  la 
volonté  ?  Lors  même  qu'elle  pourrait  avant  de  deman- 
der, qu'est-ce  que  cela  lui  servirait  si  elle  ne  rendait 
grâces  à  Dieu,  de  qui  elle  tient  cette  puissance,  et  si  elle 
ne  recourait  à  lui  parce  qu'elle  ne  peut  pas  encore  ?  Ce- 
lui qui  est  continent  ne  l'est  pas  s'il  ne  le  veut;  mais  s'il 
n'avait  pas  reçu  ce  don  de  la  continence,  de  quoi  lui  ser- 
virait la  volonté?  «  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu? 
»  et  si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  glorifiez-vous 
»  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ?  »  C'est  comme  si 
l'Apôtre  disait  :  Pourquoi  vous  glorifiez-vous  comme  si 
vous  aviez  de  vous-même  ce  que  vous  n'auriez  pas  si  vous 
ne  l'aviez  pas  reçu  ?  Cela  a  été  dit  pour  que  celui  qui  se 
glorifie,  se  glorifie  non  pas  en  lui-même,  mais  dans  le  Sei- 
gneur; celui  qui  n'a  pas  encore  de  quoi  se  glorifier, 
qu'il  ne  l'espère  pas  de  lui-même,  mais  qu'il  prie  le  Sei- 
gneur. Mieux  vaut  avoir  moins  de  ce  qu'on  demande  à 
Dieu  que  d'avoir  plus  de  ce  qu'on  s'attribue  à  soi-même, 
parce  qu'il  vaut  mieux  monter  de  bas  que  de  tomber  de  A 

haut.  (1)  Il  est  écrit  que  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et         H 
donne  la  grâce  aux  humbles.  »  C'est  pour  l'abondance 
des  péchés  que  la  loi  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
vouloir,  à  moins  que  la  grâce  ne  nous  aide  à  pouvoir  ce 
que  nous  voulons  et  à  accomplir  ce  que  nous  pouvons. 

(1)  Quoniam  cxpcdit  ab-imo  surgere,  quàm  ex  alto  cadero. 
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Mllo  nous  aidera  si  nous  nous  (léCendons  delà  [jrésoinpliou 
et  de  Torgueil,  si  nous  nous  plaisons  à  ce  qui  est  humble, 
si  nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  nous  pouvons  et 
si  notre  volonté  l'implore  pour  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  encore  :  appuyant  notre  prière  d'abondantes  œuvres 
de  miséricorde,  donnons  pour  qu'il  nous  soit  donné; 
pardonnons  pour  qu'il  nous  soit  pardonné. 

Ils  soutiennent  que  l'enfant  mort  sans  baptême  ne 
peut  pas  périr  parce  qu'il  est  né  sans  péché  ;  l'Apôtre  ne 
dit  pas  cela.  Et  je  pense  qu'il  vaut  mieux  croire  l'Apôtre 
qu'eux.  Voici  ce  que  dit  ce  docteur  des  nations,  en  qui 
le  Christ  parlait  :  a  Le  péché  est  entré  dans  le  monde 
»  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché,  et  la 
»  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes  par  celui  en 
»  qui  tous  ont  péché;  »  et  peu  après  :  ce  Car  nous  avons 
y)  été  cond;imnés  par  le  jugement  de  Dieu  pour  un  seul 
»  péché,  mais  la  grâce  nous  a  justifiés  après  beaucoup 
»  de  péchés  (1).  »  Si  par  hasard  ils  trouvent  un  entant 
dans  la  naissance  duquel  n'entre  pour  rien  la  concupis- 
cence du  premier  homme,  qu'ils  le  déclarent  non  sujet 
à  cette  damnation  et  n'ayant  pas  besoin  d'en  être  dé- 
livré par  la  grâce  du  Christ.  Quel  est  ce  seul  péché 
pour  lequel  nous  sommes  condamnés,  si  ce  n'est  le  pé- 
ché d'Adam?  Et  pourquoi  est-il  dit  que  «nous  sommes 
»  justifiés  après  beaucoup  de  péchés,  »  si  ce  n'est  parce 
que  la  grâce  du  Christ  non-seulement  efface  ce  seul 
péché  par  lequel  se  trouvent  souillés  les  enfants  qui  des- 
cendent de  ce  premier  homme,  mais  encore  beaucoup 
de  péchés  que  les  hommes  commettent  en  grandissant? 
Cependant  l'Apôtre  dit  que  ce  péché  qui  s'attache  à  la 

(1)  Alix  Romains,  v,  12.  ] 6. 
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descendance  du  premier  homme  suffit  pour  la  condam- 
nation. C'est  pourquoi  le  baptême  des  enfants  n'est  pas  de 
reste  ;  en  les  régénérant,  il  les  délivre  de  la  condamnation 
qu'ils  ont  encourue  par  leur  naissance.  De  même  qu'en 
dehors  de  la  race  d'Adam  il  ne  se  trouve  pas  d'homme 
qui  ait  été  engendré  selon  la  chair,  de  même  il  ne  se  trouve 
pas  d'homme  qui  ait  été  régénéré  spirituellement  en  de- 
hors du  Christ.  Mais  la  génération  charnelle  ne  nous 
soumet  à  la  condamnation  que  pour  un  seul  péché  ;  la 
régénération  spirituelle,  au  contraire,  efface  non-seule- 
ment le  seul  péché  pour  lequel  on  baptise  les  enfants, 
mais  encore  beaucoup  d'autres  que  les  hommes,  en  vi- 
vant mal,  ajoutent  au  péché  originel.  L'Apôtre  ajoute  : 
«  Si  à  cause  du  péché  d'un  seul  la  mort  a  régné  par  un 
»  seul  homme,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  reçoivent 
»  l'abondance  de  la  grâce  et  de  la  justice,  régneront 
»  dans  la  vie  par  le  seul  Jésus-Christ.  Comme  c'est  par 
»  le  péché  d'un  seul  que  tous  les  hommes  sont  condam- 
»  nés,  ainsi  par  la  justice  d'un  seul  tous  les  hommes 
»  sont  justifiés.  Et  de  même  que  par  la  désobéissance 
»  d'im  seul  homme  plusieurs  sont  devenus  pécheurs, 
»  ainsi  plusieurs  sont  justifiés  par  l'obéissance  d'un 
))  seul  (1).)) 

Que  diront-ils  à  cela?  que  leur  reste-t-il  sinon  de 
prétendre  que  l'Apôtre  s'est  trompé?  celui  qui  est  le 
vase  d'élection,  le  docteur  des  nations,  la  trompette  du 
Christ  crie  que  «  nous  avons  été  condamnés  par  le  ju- 
gement de  Dieu  pour  un  seul  péché,  »  et  eux  récla- 
ment, soutenant  que  les  petits  enfants  qu'ils  avouent 
tirer  leur  origine  de  ce  seul  homme  dont  parle  l'A- 

(1)  Aux  Romains,  v,  12-19. 


LETTRE    CLVII.  299 

poire,  ne  tombent  pas  dans  la  condamnation  quoiqu'ils 
n'avaient  ])as  été  baptisés  dans  le  Christ.  «  Nous  avons 
»  été  condamnés  pour  un  seul;  »  que  veut  dire  «un 
»  seul  »  si  ce  n'est  un  seul  péché?  car  l'Apôtre  ajoute  : 
c(  Mais  la  grâce  nous  a  justitiés  après  beaucoup  de  pé- 
»  chés.  »  Voilà  donc  d'un  côté  le  jugement  de  Dieu  qui 
nous  condamne  pour  un  seul  péché,  et,  de  l'autre,  la 
grâce  qui  nous  justilie  après  beaucoup  de  péchés.  C'est 
pourquoi  s'ils  n'osent  résister  à  l'Apôtre,  qu'ils  nous 
expliquent  comment  le  jugement  de  Dieu  nous  con- 
damne pour  un  seul  péché,  tandis  que  les  hommes, 
après  beaucoup  de  pécliés,  arrivent  condamnables  de- 
vant le  jugement  de  Dieu.  Mais  s'ils  croient  que  cela  a 
été  dit  parce  que  le  péché  a  commencé  par  Adam  et 
que  les  autres  pécheurs  n'ont  fait  que  l'imiter  et  que 
ceux  qui  ont  beaucoup  péché  par  imitation  ont  été  en- 
traînés dans  le  jugement  et  la  condamnation  par  suite 
seulement  de  la  première  faute  d'Adam,  pourquoi  cela 
n'a-t-il  pas  été  dit  aussi  de  la  grâce  et  de  la  justi- 
fication? Pourquoi  l'Apôtre  n'a-t-il  pas  dit  de  la 
même  manière  :  et  la  grâce  nous  a  justitiés  pour  un 
seul  péché?  de  même  qu'il  se  trouve  chez  les  hommes 
beaucoup  de  péchés  entre  ce  seul  péché  qu'ils  ont 
imité  et  le  jugement  par  lequel  ils  seront  punis  (car 
d'une  seule  et  première  faute  ils  sont  venus  à  plu- 
sieurs autres  qui  les  ont  conduits  au  jugement  et  à 
la  condamnation),  ainsi  ces  mêmes  pécbés  se  présentent 
en  grand  nombre  dans  l'intervalle  du  premier  dont  ils 
ont  été  une  imitation  et  de  la  grâce  par  laquelle  ils 
ont  été  pardonnes,  parce  que  du  péché  originel  les 
hommes  sont  tombés  en  d'autres  fautes  pour  arriver 
à  la  grâce  qui  justitie.  Comme  donc  dans  le  jugement 
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et  la  grâce  ce  qui  appartient  à  un  et  à  plusieurs  pèches 
n'est  qu'une  seule  et  même  raison,  qu'ils  nous  disent 
pourquoi,  d'après  l'Apôtre,  nous  sonmies  condamnés 
pour  un  seul  péché,  et  pourquoi  la  grâce  nous  justifie  I 

après  plusieurs  péchés  ;  ou  qu'ils  consentent  à  recon-  1 

naître  que  l'Apôtre  a  ainsi  parlé  parce  qu'il  y  a  ici  deux 
hommes  :  Adam,  d'où  part  la  génération  selon  la  chair, 
et  le  Christ  d'où  part  la  régénération  selon  l'esprit. 
Mais  Adam  n'est  qu'un  homme  et  le  Christ  est  Dieu  d 
homme  ;  la  régénération  n'efface  pas  seulement  le  pé- 
ché contracté  par  la  génération.  La  descendance  d'A- 
dam suffit  pour  qu'on  participe  à  son  péché  ;  quant  aux 
autres  fautes  que  l'homme  ajoute  par  ses  propres  œu- 
vres, elles  n'appartiennent  pas  à  notre  naissance  mais  à 
la  vie  humaine;  la  régénération  spirituelle  ne  se  borne 
pas  à  affacer  le  péché  qui  se  tire  d'Adam,  mais  tout  ce 
(|ue  l'homme  par  la  suite  a  fait  de  mal.  C'est  pourquoi 
le  jugement  de  Dieu  nous  condamne  pour  un  seul  pé- 
ché, mais  la  grâce  nous  justifie  après  beaucoup  de 
péchés. 

c(  Si  à  cause  du  péché  d'un  seul  la  mort  a  régné  par 
»  un  seul  (  et  les  enfants  sont  purifiés  de  ce  péché  par 
»  le  baptême  ),  à  plus  forte  raison  ceux  qui  reçoivent 
»  l'abondance  de  la  grâce  et  de  la  justice,  régneront 
»  dans  la  vie  par  le  seul  Jésus-Christ;  »  ils  régneront 
dans  la  vie,  parce  que  le  règne  de  la  vie  sera  éternel  ; 
mais  la  mort  ne  fait  que  passer  en  eux  et  ne  régnera  pas 
éternellement.  «  C'est  pourquoi  de  même  que  par  lepé- 
»  ché  d'un  seul  tous  les  hommes  tombent  dans  la  con- 
»  damnation  (le  sacrement  du  baptême  en  délivre  les 
))  petits  enfants  ),  ainsi  par  la  justice  d'un  seul  tous  les 
»  hommes  parviennent  à  la  justification  de  la  vie.  »  Ici 
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et  là  TApôtre  a  dit  :  «  tous  ;  »  ce  n'est  pas  que  tous  les 
hommes  arrivent  à  la  grâce  de  la  justification  du  Christ, 
lorsqu'il  y  en  a  tant  qui  en  sont  éloignés  et  meurent  de 
la  mort  éternelle  ;  mais  parce  que  tous  ceux  qui  renais- 
sent danslajusfilicaiion  ne  renaissent  que  par  le  Christ, 
comme  tous  ceux  qui  naissent  dans  la  condamnation  ne 
naissent  que  par  Adam  ;  car  personne  n'est  dans  cette 
régénération  en  dehors  d'Adam,  et  personne  n'est  dans 
cette  régénération  en  dehors  du  Christ;  voilà  pourquoi 
l'Apôtre  dit  «tous»  et  «tous;  »  et  ces  mêmes  qu'i' 
désigne  sous  le  nom  de  «  tous,  »  il  les  désigne  ensuite 
sous  le  nom  de  «  plusieurs  :  de  même  que  par  la  déso- 
»  héissance  d'un  seul  homme  plusieurs  sont  devenus 
»  pécheurs,  ainsi  par  l'obéissance  d'un  seul  homme 
»  plusieurs  sont  devenus  justes.  »  Quds  sont  ces  «  plu- 
»  sieurs  »  si  ce  n'est  ceux  que  l'Apôtre,  peu  aupara- 
vant, avait  appelés  «  tous  ?  » 

Voyez  comment  l'Apôtre  nous  parle  d'Adam  et  du 
Christ,  de  l'un  pour  la  condamnation,  de  l'autre  pour  la 
justification,  celui-ci  étant  venu  comme  homme  long- 
temps après  Adam  ;  c'est  afin  que  nous  sachions  que  ce 
qu'il  y  a  eu  d'anciens  justes  n'a  pu  être  délivré  que  par 
cette  même  foi  par  laquelle  nous  sommes  délivrés  nous- 
mêmes  :  la  foi  de  l'incarnation  du  Christ  ;  on  leur  pro- 
phétisait cette  incarnation,  on  nous  l'annonce  comme 
accomplie.  Saint  Paul  nous  parle  du  Christ  comme  étant 
homme  et  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  croie  qu'on  puisse 
être  délivré  seulement  par  Jésus-Christ  Dieu,  c'est-à- 
dire  par  le  Verbe  qui  était  au  commencement,  et  non 
point  aussi  par  la  foi  de  son  incarnation,  c'est-à-dire 
par  Jésus-Christ  homme.  Car  cette  pensée  de  l'Apôtre 
doit  demeurer  dans  sa  vérité  :  «  î.a  moi  i  rst  venue  par 
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»  un  seul  homme,  et  par  un  seul  homme  viendra  la  ré- 
»  surrection  des  morts.  Car  de  même  que  tous  meu- 
»  rent  en  Adam ,  ainsi  tous  seront  vivifiés  en  Jcsus- 
»  Christ  (1).  ))  L'Apôtre  entend  ici  la  résurrection  des 
justes  pour  Féternelle  vie,  et  non  pas  la  résurrection 
des  méchants  pour  Féternelle  mort  ;  il  dit  que  les  bons 
seront  vivifiés^  tandis  que  les  autres  seront  condamnés. 
Dans  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  la  circoncision 
des  petits  enfants  est  prescrite  pour  le  huitième  jour, 
parce  que  le  Christ,  en  qui  se  fait  le  dépouillement  du 
péché  de  la  chair  représenté  parla  circoncision,  est  res- 
suscité le  jour  du  Seigneur  qui  est  le  huitième  après  le 
sabbat.  Ceci  a  donc  été  même  la  foi  des  anciens  justes. 
De  là  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Ayant  le  même  esprit 
y)  de  foi,  selon  qu'il  est  écrit  :  j'ai  cru,  c'est  pourquoi 
y)  j'ai  parlé  y  nous  croyons  nous  aussi,  et  c'est  pourquoi 
»  nous  parlons  (2).  »  Saint  Paul  n'aurait  pas  dit  :  «  le 
y)  même  esprit  de  foi,  »  s'il  n'avait  pas  voulu  nous  faire 
entendre  que  les  anciens  justes  avaient  eu  également  la 
foi  de  l'incarnation  du  Christ.  Mais  parce  qu'on  leur 
prophétisait  le  mystère  dont  l'accomplissement  nous  est 
annoncé,  et  que  ce  qui  était  voilé  au  temps  de  l'ancienne 
alliance  est  révélé  sous  l'alliance  nouvelle,  les  sacre- 
ments ne  sont  pas  les  mêmes  pour  ces  deux  époques  ; 
cependant  la  foi  n'est  pas  différente,  elle  est  la  même  : 
«  de  même  que  tous  meurent  en  Adam,  ainsi  tous 
))  seront  vivifiés  dans  le  Christ,  yy 

A  ces  paroles  que  nous  expliquons,  l'Apôtre  ajoute 
celles-ci  :  «  La  loi  est  survenue  pour  que  le  péché  abon- 


(1)  I.  aux  Corinlliicns,  xv,  21. 

(2)  11.  aux  Corinthiens,  iv,  43, 
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»  (làl;  )^  niais  elles  ne  louchent  pas  au  péché  que  nous, 
tirons  cVAdam  ;  c'est  de  ce  péché  que  saint  Paul  disait 
»  plus  haut  :  a  La  mort  a  régné  par  un  seul  ;  »  ces 
paroles  s'appliquent  soit  à  la  loi  naturelle  qui  apparaît 
à  l  âge  où  Ton  peut  user  de  la  raison,  soit  à  la  loi  écrite, 
donnée  par  Moïse,  qui  elle-même  ne  peut  pas  vivifier  ni 
délivrer  de  la  loi  de  péché  et  de  mort  dérivée  d'Adam, 
mais  qui  multiplie  les  chancede  prévarication  :  ((  car  où 
»  la  loi  n'est  pas,  dit  l'Apôtre,  il  n'y  a  pas  prévarica- 
tion (1).  y>  11  y  a  dans  l'homme  en  état  d'user  de  son  libre 
arbitre,  une  loi,  naturellement  écrite  au  cœur,  qui  défend 
de  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  point  souiFrir  soi- 
même;  tous  sont  prévaricateurs  selon  cette  loi,  même  ceux 
qui  n'ont  pas  reçu  la  loi  de  Moïse,  dont  le  Psalmiste  a 
dit  :  ((  Tous  les  pécheurs  de  la  terre  ont  été  reconnus 
»  prévaricateurs  (2),  »  car  tous  les  pécheurs  de  la  terre 
n'ont  pas  transgressé  la  loi  donnée  par  Moïse  ;  pourtant 
s'ils  n'avaient  rien  fait  de  contraire  à  cette  loi,  ils  ne 
seraient  pas  appelés  prévaricateurs  ;  «  car  où  la  loi  n'est 
y>  pas,  il  n'y  a  pas  prévarication.  »  Après  la  violation  de 
la  loi  donnée  dans  le  paradis,  la  postérité  d'Adam  s'est 
trouvée  sous  le  coup  de  la  loi  de  péché  et  de  mort,  dont 
il  a  été  dit  :  «  Je  vois  dans  mes  membres  une  loi  op- 
»  posée  à  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  retient  esclave 
))  de  la  loi  de  péché  qui  est  dans  mes  membres  (3).  » 
Toutefois  si  elle  n'était  point  fortifiée  par  la  mauvaise  ha- 
bitude, on  la  vaincrait  plus  aisément,  non  cependant  sans 
la  grâce  de  Dieu.  Par  la  violation  de  l'autre  loi,  écrite 


(1)  Aux  Romains,  iv,  15. 

(2)  Psaume  cwiii,  119. 

(3)  Aux  Romains,  vu,  23. 


304  AUGUSTIN    A    HILAÏRE. 

dans  le  cœur  de  tout  homme  en  âge  de  raison,  tous  les 
pécheurs  de  la  terre  deviennent  prévaricateurs.  Mais,  par 
la  transgression  de  la  loi  donnée  par  Moïse,  le  péché 
abonde  bien  davantage.  ((  Car  si  une  loi  avait  été  donnée 
»  qui  put  vivifier,  c'est  tout  à  fait  de  la  loi  que  viendrait 
))  la  justice.  Mais  l'Ecriture  a  tout  enfermé  sous  le  pé- 
»  ché,  afin  que  les  choses  promises  fussent  données  aux 
»  croyants  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  )>  Ces  paroles  sont 
de  l'Apôtre,  vous  devez  les  reconnaître.  Il  dit  encore  de 
cette  loi  :  «  La  loi  a  été  établie  pour  laisser  voir  la  pré- 
»  varication  jusqu'à  Favénement  de  celui  à  qui  Dieu  a 
»  fait  la  promesse  ;  elle  a  été  donnée  par  les  anges  aux 
»   mains  d'un  médiateur  (1)  :  »  c'est  du  Christ  que  parle 
ici  saint  Paul  ;  tous  sont  sauvés  par  sa  grâce  ;  il  sauve 
les  petits  de  la  loi  de  péché  et  de  mort  avec  laquelle  nous 
naissons,  les  grands  qui,  dans  le  libre  usage  de  leur  vo- 
lonté, ont  transgressé  la  loi  naturelle  de  la  raison  elle- 
même,  et  ceux  qui,  ayant  reçu  la  loi  de  Moïse  et  l'ayant 
violée,  ont  été   tués  par  la  lettre.  Lorsqu'un  homme 
manque  aux  préceptes  mêmes  de  l'Evangile,  il  devient 
comme  un  mort  de  quatre  jours  ;  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant en  désespérer,  à  cause  de  la  grâce  de  celui  qui  n'a 
pas  dit  à  voix  basse,  mais  a  qui  a  crié  d'une  grande 
»   voix  :  Lazare  y  sortez  dehors,  ri 

«  La  loi  est  donc  survenue  pour  que  le  péché  abon- 
dât, »  soit  quand  les  grands  hommes  négligent  ce  que 
Dieu  ordonne,  soit,  quand  présumant  de  leurs  forces,  ils 
n'implorent  pas  le  secours  de  la  grâce  et  ajoutent  l'or- 
gueil à  la  faiblesse;  mais  si,  par  la  vocation  divine,  ils 
comprennent  pourquoi  il  faut  gémir,  et  s'ils  invoquent 

(I)  Aux  Galafps,  m,  19,  21. 
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celui  en  qui  ils  croient,  en  disant  :  a  Ayez  pitié  de  moi, 
»  Seigiicur,  selon  votre  grande  miséricorde  (1).»  «  J'ai 
»  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme, 
»  parce  que  j'ai  })éché  (2).»  a  Vivifiez-moi  dans  votre 
>^  justice  (3)  ;  »  k  détournez  de  moi  la  voie  de  l'iniquité, 
»  et  ayez  pitié  de  moi  selon  votre  loi  (4).  »  a  Que  je  ne 
»  marche  pas  d'un  pied  superbe,  et  que  la  main  des 
»  pécheurs  ne  m'ébranle  i)oint  (5).  »  «  Dirigez  mes  pas 
»  selon  votre  parole,  de  peur  que  l'iniquité  ne  me  do- 
»  mine  (6)  »  (car  les  pas  de  l'homme  sont  dirigés  par  le 
»  Seigneur,  et  l'homme  voudra  marcher  dans  la  voie  de 
»  Dieu)  (7).))  Si,  dis-je,  les  hommes  adressent  à  Dieu 
ces  prières  et  beaucoup  d'autres  qui  nous  avertissent 
que,  pour  accomplir  les  préceptes  divins,  il  nous  faut 
inq)lorer  l'assistance  de  celui-là  même  qui  ordonne , 
alors ,  a})rès  ces  oraisons  et  ces  gémissements ,  se 
vérifieront  les  paroles  de  l'Apôtre  :  ce  Oh  le  péché  a 
»  abondé,  la  grâce  a  surabondé  (8),  »  et  ces  paroles 
adressées  à  la  pécheresse  de  l'Evangile  :  «  Beaucoup  de 
»  péchés  lui  sont  pardonnes,  parce  qu  elle  a  beaucoup 
»  aimé  (9).  »  C'est  alors  que  l'amour  de  Dieu,  d'où 
naît  la  plénitude  de  la  loi,  se  répand  dans  le  cœur, 
non  point  par  les  forces  de  la  volonté  qui  est  en  nous, 
mais  par  l'esprit  saint  qui  nous  a  été  donné.  Il  connais- 


(4)  Psaume  l,  1. 

(2)  Psaume  xl,  5. 

(3)  Psaume  xx\,  2. 

(4)  Psaume  cxviif,  29. 
(3)  Psaume  wxv,  12. 

(6)  Psaume  cxv  ii,  133. 

(7)  Psaume  xxxvi,  23. 

(8)  Aux  Koinains,  v,  20. 
(ij;  Saint  Luc,  vu,  47. 
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sait  bien  la  loi,  celui  qui  disait  ;  «Je  prends  plaisir  à  la 
»  loi  de  Dieu ,  selon  l'homme  intérieur  ;  »  cependant 
il  ajoutait  :  «Mais  je  vois  dans  mes  membres  une  autre 
»  loi  opposée  à  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  retient 
»  captif  sous  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  membres. 
»  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera 
»  de  ce  corps  de  mort?  La  grâce  de  Dieu  par  Notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ  (1)  :  »  Pourquoi  n'a-t-il  pas  dit 
plutôt  :  par  mon  libre  arbitre,  si  ce  n'est  parce  que  la 
liberté  sans  la  grâce  n'est  pas  la  liberté,  mais  la  déso- 
béissance. 

Après  que  l'Apôtre  a  dit  :  (c  La  loi  est  survenue  pour 
»  que  le  péché  abondât  ;  mais  où  le  péché  a  abondé,  la 
»  grâce  a  surabondé,  »  il  ajoute  .  «  Afin  que,  comme  le 
»  péché  a  régné  dans  la  mort,  ainsi  la  grâce  règne 
)^  par  la  justice  dans  la  vie  éternelle  par  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur.  »  Lorsque  saint  Paul  a  parlé  du  «  rè- 
»  gne  du  péché  dans  la  mort,  )>  il  n'a  pas  dit  :  Par  un 
seul  homme  ou  par  le  premier  homme,  ou  par  Adam, 
parce  qu'il  avait  déjà  dit  que  ce  la  loi  était  survenue  pour 
»  que  le  péché  abondât  ;  »  cette  abondance  du  péché  n'ap- 
partient pas  à  la  descendance  du  premier  homme,  mais 
à  la  prévarication  de  la  vie  humaine  qui,  à  mesure  que 
l'âge  arrive,  s'ajoute  à  la  souillure  contractée  par  les  en- 
fants. Mais  parce  que  la  grâce  du  Sauveur  efface  tous 
ces  péchés,  el  même  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  faute 
originelle ,  l'Apôtre ,  après  avoir  dit  :  «  Ainsi  la  grâce 
»  règne  par  la  justice  dans  la  vie  éternelle,»  ajoute, 
»  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  » 

Que  nul  raisonnement  contre  ces  paroles  de  l'Apôtre 

(1)  Aux  Romains,  yh,  22,  23.  24. 
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n\Miipi'clio  les  onlaiits  d'arriver  au  salut  qui  est  daus 
Jésus-Christ  Notre  Seigucur  ;  car  nous  devons  d'autant 
plus  parler  pour  eux  qu'ils  ne  le  peuvent  cux-mômes. 
((  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme, 
»  et  la  mort  i)ar  le  péché  ;  et  ainsi  elle  a  passé  dans  tous 
»  Les  hommes,  en  qui  tous  ont  péché.  »  De  môme  que 
les  enfants  ne  peuvent  s'affranchir  de  la  descendance  du 
premier  honune,  ainsi  ils  ne  peuvent  s'affranchir  de 
son  péché,  et  seul  le  haptcme  du  Christ  l'efface.  «  Le 
))  péché  a  été  dans  le  monde  jusqu'à  la  loi  ;  »  cela  ne 
veut  pas  dire  que,  par  la  suite,  le  péché  n'a  plus  été 
dans  personne,  mais  cela  veut  dire  que  la  lettre  de  la 
loi  était  impuissante  à  effacer  ce  qui  ne  pouvait  l'ôtrc 
que  par  le  seul  esprit  de  la  grâce.  De  peur  que  qui  ce 
soit,  confiant  dans  les  forces,  je  ne  dis  pas  de  sa  volonté, 
mais  plutôt  de  sa  vanité,  ne  crût  que  la  loi  pouvait  suf- 
fire au  libre  arbitre  et  ne  se  moquât  de  la  grâce  du 
Christ,  l'Apôtre  dit  que  le  «  péché  a  été  dans  le  monde 
»  jusqu'à  la  loi,  mais  qu'il  n'était  point  réputé  péché 
»  quand  la  loi  n'existait  pas.  »  Il  ne  dit  point  qu'il  n'y 
avait  pas  péché,  mais  que  le  péché  n'était  pas  réputé  tel, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  pour  le  faire  reconnaître  : 
chez  l'enfant  pas  de  loi  de  raison,  chez  les  peuples  pas 
de  loi  écrite. 

((  Mais,  dit  l'Apôtre,  la  mort  a  régné  depuis  Adam 
))  jusqu'à  Moïse,  »  parce  que  la  loi  donnée  par  Moïse 
n'a  pas  pu  détruire  le  règne  de  la  mort  :  la  grâce  du 
Christ  seule  Ta  pu.  Et  voyez  en  qui  elle  a  régné  ;  «  en 
»  ceux,  dit  l'Apôtre,  qui  n'ont  pas  péché  par  la  ressem- 
»  blance  de  la  prévarication  d'Adam.  »  La  mort  a  donc 
régné  dans  ceux  qui  n'ont  pas  péché.  Mais  saint  Paul 
nous  montre  pourquoi  elle  a  régné  lorsqu'il  dit  :  ce  Par 
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»  la  ressemblance  de  la  prévarication  d'Adam.  »  On 
comprendra  mienx  le  sens  de  ce  passage  en  ajoutant  à  ces 
mots  :  «  La  m,ort  a  régné  en  ceux  qui  n'ont  pas  péché,  » 
ces  autres  mots  :  «  Par  la  ressemblance  de  la  prévarica- 
»   tion  d'Adam;  »  saint  Paul  nous  explique  de  cette  ma- 
nière le  règne  de  la  mort  dans  ceux  qui  n'ont  pas  péché; 
c'estque  leurs  membres  portent  quelque  chose  de  la  préva- 
rication d'Adam.  Ce  passage  peut  aussi  se  lire  de  la  sorte  : 
«  La  mort  a  régné  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse  dans  ceux 
»  même  qui  n'ont  point  péché  par  la  ressemblance  de 
»  la  prévarication  d'Adam  :  ))  en  efTet,  les  enfants  ne 
pouvant  faire  usage  encore  de  la  raison  et  n'ayant  reçu 
aucun  commandement    qu'ils   aient   pu    transgresser, 
n'ont  été  enveloppés  que  dans  le  péché  originel,  et  par 
ce  péché  originel  le  règne  de  la  mort  les  pousse  à  la 
condamnation.  Le  règne  de  la  mort  ne  cesse  que  dans 
ceux  qui,  régénérés  par  la  grâce  du  Christ,  appartien- 
nent à  son  royaume;  la  mort  temporelle,  quoique  dé- 
rivée du  péché  originel,  tue  le  corps  mais  n'entraîne  pas 
l'âme  dans  la  punition  représentée  par  le  règne  de  la 
mort.  L'âme,  renouvelée  par  la  grâce,  n'est  pas  con- 
damnée à  la  mort  éternelle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
pas  séparée  de  la  vie  de  Dieu  ;  la  mort  temporelle  ne 
reste  pas  moins  le  partage  de  ceux-là  même  qui  sont  ra- 
chetés par  la  mort  du  Christ  ;  Dieu  la  leur  laisse  pour 
l'exercice  de  la  foi  et  pour  les  combats  de  ce  monde,  ces 
combats  où  les  martyrs  ont  été  si  grands  ;  mais  cette 
mort  même  disparaîtra  par  le  renouvellement  du  corps 
que  la  résurrection  nous  promet.  La  mort  sera  entiè- 
rement  absorbée  dans  la    victoire;   le    Christ  ne  lui 
permet  pas  de  régner    et  d'entraîner  dans  les  peines 
de  l'enfer  les  âmes  qu'il  a  choisies.  Quelques  exemplaires 
ne  disent  pas  :  «  En  ceux  qui  n'ont  point  péché,  »  mais 
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«  en  ccMix  i\ui  ouï  pcclic  [)ar  la  re?se!n])l:\nco  de  ia  [nr- 
)>  \aricatioii  d'Adam  :  >>  ce  qui  ne  changerait  pas  le 
S(Mis  du  passage.  Car,  d'après  cette  \ersion,  ils  ont  péché 
«  par  la  ressenihlance  de  la  prévarication  d'Adam,  en 
»  qui  tons  ont  péché,  »  comme  il  est  marqué  précé- 
demment. Mais,  toutefois,  les  manuscrits  grecs,  qui 
ont  servi  à  la  version  latine  de  l'Ecriture,  présentent 
pour  la  jdupart  un  texte  conforme  à  ce  que  nous 
avons  dit. 

Il  y  a  diverses  manières  d'entendre  ce  que  l'Apôtre 
ajoute  sur  Adam,  a  qui  est  la  forme  de  celui  qui  doit 
»  venir.  »  Ou  la  forme  d'Adam  est  celle  du  Christ  par  op- 
position, en  ce  sens  que  tous  sont  vivifiés  dans  le  Christ 
comme  tous  meurent  en  Adam ,  et  que  plusieurs  sont  étahlis 
justes  par  l'obéissance  du  Christ  comme  plusieurs  sont 
établis  pécheurs  parla  rébellion  du  premier  homme,  ou 
l'Apôtre  appelle  ainsi  Adam  comme  forme  de  ce  qui  doit 
être,  à  cause  de  la  forme  de  mort  qu'Adam  a  imprimée 
à  sa  postérité.  Cependant  la  meilleure  manière  de  com- 
prendre c'est  celle  que  fait  ressortir  l'Apôtre  et  qui  est 
la  forme  du  Christ  opposée  à  celle  d'Adam.  Saint  Paul 
marque  ainsi  les  différences  entre  les  deux  :  «  Mais  il 
»  n'en  est  pas  du  péché  comme  du  don  que  Dieu  nous 
»  fait;  car  si  à  cause  du  péché  d'un  seul  plusieurs  sont 
»  morts,  combien  plus  encore  la  grâce  de  Dieu  et  le 
»  don  dans  la  grâce  d'un  seul  homme,  qui  est  Jésus- 
»  Christ,  abonderont  sur  plusieurs  !  »  Ceci  ne  signifie 
j)oint  que  la  grâce  du  Christ  se  répandra  sur  un  plus 
grand  nombre,  puisque  les  damnés  seront  plus  nom- 
breux ,  mais  la  grâce  abondera  davantage ,  parce  que, 
dans  ceux  qui  sont  rachetés  par  le  Christ,  la  forme  de 
mort  f)rise  d'Adam  n'a  qu'un  temps,  tandis  que  la  forme 
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de  yie  prise  du  Christ  subsistera  éternellement.  Quoique 
donc,  selon  l'Apôtre,  Adam  soit  par  opposition  la  forme 
de  celui  qui  doit  venir,  pourtant  la  régénération  par  le 
Christ  produit  plus  de  bien  que  ne  fait  de  mal  la  géné- 
ration par  Adam.  «  Et  il  n'en  est  pas  du  péché  d'un  seul 
»  comme  du  don  que  Dieu  nous  fait  ;  car  c'est  pour  un 
»  seul  péché  que  nous  sommes  condamnés,  mais  c'est 
))  après  plusieurs  péchés  que  la  grâce  nous  justiiie.»  La 
différence  entre  les  deux  ne  vient  pas  seulement  de  ce 
qu'Adam  ne  nuit  que  pour  un  temps  à  ceux  que  le  Christ 
rachète  pour  l'éternité,  mais  encore  de  ce  que  les  des- 
cendants d'Adam,  portant  la  souillure  originelle,  sont 
livrés  à  la  condamnation  si  le  Christ  ne  les  rachète  ;  or, 
la  rédemption  du  Christ  efface  beaucoup  de  fautes  ajou- 
tées à  la  faute  première  par  l'abondance  de  l'iniquité 
prévaricatrice.  Nous  avons  déjà  vu  cela  plus  haut. 

N'écoutez  pas  ceux  qui  vous  diraient  quelque  chose  de 
contraire  à  ces  paroles  de  l'Apôtre,  et  qui  les  compren- 
draient mal,  si  vous  voulez  vivre  par  le  Christ  et  dans  le 
Christ.  D'après  ceux  dont  vous  me  parlez,  le  sens  de 
l'Apôtre,  c'est  que  les  pécheurs  appartiennent  au  pre- 
mier homme,  non  point  à  cause  du  péché  que  nous  te- 
nons de  lui  par  notre  naissance,  mais  parce  qu'en  pé- 
chant nous  l'imitons;  si  telle  avait  été  la  pensée  de 
saint  Paul,  il  aurait  choisi  l'exemple  du  démon  plutôt 
que  l'exemple  du  premier  homme,  car  le  démon  est  le 
premier  qui  ait  péché  ;  le  genre  humain  ne  tire  en  rien 
de  lui  son  origine,  et  tout  pécheur  le  suit  par  la  s  ule 
imitation  :  de  là  vient  que  le  démon  est  appelé  le  père 
des  impies,  comme  Abraham  est  appelé  notre  père  parce 
que  nous  sommes  les  imitateurs  de  sa  foi,  et  non  point 
à  cause  d'une  descendance  charnelle.  C'est  pourquoi  il 
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a  été  (lit  du  démon  lui-même  :  «  Ceux  qui  sont  de  son 
»  parti  rimitcnt  (1).  »  Ensuite,  si  rAi)ôtre  n'a  parlé 
du  premier  homme  que  parce  qu'il  a  été  le  premier  pé- 
cheur parmi  les  hommes,  et  s'il  a  voulu  dire  que  tous  les 
hommes  pécheurs  lui  appartiennent  en  l'imitant,  pour- 
(pioi  n  a-t-il  pas  cité  Ahel,  le  premier  juste  parmi  les 
houunes,  et  n'a-t-il  pas  dit  de  ce  saint  personnage  que 
tous  les  justes  lui  appartiennent  par  imitation  de  sa  jus- 
tice ?  Mais  il  a  cité  Adam  et  ne  lui  a  opposé  que  le  Christ  : 
de  même  que  cet  homme,  par  son  péché,  a  corrompu 
sa  postérité,  ainsi  ce  Dieu-homme,  par  sa  justice,  a  sau- 
vé son  héritage,  F  un  en  souillant  la  chair  de  sa  descen- 
dance, ce  que  n'avait  pas  pu  l'impiété  du  démon,  l'autre 
en  répandant  la  grâce  du  divin  Esprit,  ce  que  n'avait 
pas  pu  le  juste  Abel. 

Nous  avons  dit  beaucoup  de  choses  sur  ces  questions 
dans  d'autres  auvrages  et  dans  des  discours  adressés  aux 
fidèles;  car  des  gens  se  sont  rencontrés  au  milieu  de 
nous  pour  semer  partout  où  ils  ont  pu  ces  nouveaux 
germes  d'erreur;  la  miséricorde  de  Dieu,  par  notre 
ministère  et  le  ministère  de  nos  frères,  a  guéri  quel- 
ques-uns de  cette  peste.  Toutefois,  je  crois  qu'il  en  reste 
encore  ici,  et  surtout  à  Carthage  ;  mais  ils  parlent  peu 
et  se  cachent,  craignant  la  foi  établie  dans  l'Eglise.  L'un 
d'eux,  nommé  Céîestius  (2),  avait  fait  effort  pour  se  gUs- 
ser  dans  la  prêtrise  à  Carthage  ;  mais  nos  frères,  par  un 
fidèle  usage  de  leur  liberté,  le  citèrent  devant  les  évoques. 
11  fut  contraint  d'avouer  que  le  baptême  est  donné  aux 
enfants  parce  que  la  rédemption  leur  est  également  néces- 

(1)  Sagesse,  II,  2o. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Céîestius  dans  l'Histoire  de  saint 
Autjustin,  cliap.  24. 
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saire.  Quoiqu'il  ait  refusé  de  s'expliquer  davantage  sur 
le  péché  originel,  ce  seul  mot  de  rédemption  ne  dérange 
pas  peu  son  système.  De  quoi  les  enfants  seraient-ils  ra- 
chetés si  ce  n'est  de  la  puissance  du  démon,  en  laquelle 
ils  ne  pourraient  pas  être  sans  le  péché  originel?  A  quel 
prix  sont-ils  rachetés,  si  ce  n'est  au  prix  du  sang  du 
Christ,  répandu  pour  la  rémission  des  péchés  ainsi  qu'il 
est  clairement  écrit  dans  l'Evangile?  Comme  Célestius 
est  parti  plus  convaincu  d'erreur  et  plus  détesté  de 
l'Eglise  que  corrigé  et  apaisé,  j'appréhende  que  ce  ne 
soit  peut-être  lui  qui  essaye  de  troubler  votre  foi;  c'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous  prononcer  son  nom.  Mais 
que  ce  soient  lui  ou  des  complices  de  son  erreur  (car  ils 
sont  en  grand  nombre,  et  là  oij  on  ne  les  arrête  pas  ils 
font  des  prosélytes,  et  leur  foule  s'accroît  au  point  que 
j'ignore  où  tout  cela  aboutira),  nous  aimons  mieux  les 
guérir  dans  le  sein  de  l'Eglise  que  de  les  retrancher  de 
son  corps  comme  des  membres  incurables,  si  cepen- 
dant une  autre  conduite  à  leur  égard  ne  devient  pas  néces- 
saire. En  épargnant  ce  qui  est  pourri,  il  est  bien  à  craindre 
que  la  pourriture  ne  s'étende.  La  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  est  assez  puissante  pour  délivrer  de  cette  peste 
ceux  qui  en  sont  atteints  ;  elle  le  sera  sans  doute,  s'ils 
considèrent  fidèlement  et  mettent  en  pratique  cette  pa- 
role de  l'Ecriture  :  «  Celui  qui  invoquera  le  nom  du  Sei- 


gneur, sera  sauve.  » 


Voici  maintenant  en  peu  de  mots  une  réponse  à  votre 
question  sur  les  riches.  Ceux  dont  vous  me  parlez  sou- 
tiennent «que  le  riche  ne  peut  pas  entrer  dans  le  royaume 
»  de  Dieu  à  moins  qu'il  n'ait  vendu  tout  ce  qu'il  pos- 
))  sède,  et  que  même  les  bonnes  œuvres  qu'il  accompli- 
»  rai t  à  l'aide  de  ses  richesses  ne  lui  serviraient  de  rien.» 


Nos  |)ères,  Abrahain,  ïsanc  et  Jacob,  qui  depuis  long- 
temps ont  (piitté  cette  vie,  se  sont  dérobés  aux  raisonne- 
ments de  ces  gens-là.  Tons  ces  saints  personnages  n'a- 
vaient pas  peu  de  richesses,  comme  l'Ecriture  l'atteste; 
pourtant  cehii  qui  s'est  l'ait  pauvre  ponr  nous  quoi(iu'il  fût 
véritablement  riche,  a  prédit  par  une  promesse  certaine 
(pie  plusieurs  viendraient  de  l'Orient  et  de  l'Occident  et 
auraient  [)lace  dans  le  royaume  des  cieux,  non  pas  au- 
dessus  d'eux  ni  sans  eux,  mais  avec  eux.  Le  riche  superbe, 
v(Mu  de  pourpre  et  de  lin,  et  qui  vivait  en  des  festins  splen- 
dides,  fut  condamné  après  samortauxsupplicesde  l'enfer  ; 
mais,  tout  riche  qu'il  était,  s'il  avait  eu  pitié  du  pauvre  ^ 
couvert  d'ulcères  qui  était  couché  et  dédaigné  devant  sa 
])Orte,  il  aurait  mérité,  lui  aussi,  miséricorde.  Et  si  ce 
j)auvre  n'avait  été  qu'indigent  sans  être  juste,  les  anges 
ne  l'auraient  point  emporté  dans  le  sein  d'Abraham, 
qui  avait  été  riche  sur  la  terre.  Pour  nous  faire  com- 
prendre que  dans  l'un  ce  ne  fut  pas  la  pauvreté  en  elle- 
même  qui  reçut  une  récompense  divine  et  que  dans 
Taufre  ce  ne  furent  pas  les  richesses  en  elles-mêmes 
qui  encoinurent  la  condamnation,  mais  la  piété  du 
pauvre  et  l'impiété  du  riche,  l'Evangile  nous  montre  en 
même  temps  le  riche  impie  livré  au  supplice  du  feu  et 
le  pauvre  pieux  porté  dans  le  sein  du  riche.  Pendant 
qu'Abraham  vivait,  il  possédait  des  richesses  avec  de 
telles  dispositions  de  cœur  et  les  considérait  pour  si  peu 
de  chose  à  côté  des  commandements  de  Dieu,  qu'il  ne 
refusa  pas  comme  témoignage  de  soumission  aux  ordres 
divins  l'immolation  même  d'un  fils  unique  à  qui  il  sou- 
haitait laisser  ses  richesses  en  héritage. 

On  dira  ici  que  nos  pères  des  temps  anciens  n'ont  pas 
vendu  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  le  donner  aux 
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pauvres,  parce  que  le  Seigneur  ne  le  leur  avait  pas  or- 
donné. La  nouvelle  alliance  n'ayant  point  encore  été  ré- 
vélée et  ne  devant  l'être  que  dans  la  plénitude  des  temps, 
la  vertu  des  patriarches  n'avait  pas  eu  à  se  révéler  elle- 
même  ;  Dieu  savait  qu'ils  auraient  été  aisément  capables 
de  cette  vertu  ;  lui  qui  est  le  Dieu  de  tous  les  saints,  il  avait 
rendu  à  ces  patriarches  un  témoignage  insigne  en  daignant 
parler  d'eux  comme  de  ses  principaux  amis  :  «  Je  suis  le 
»  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob  : 
»  c'est  là  mon  nom  pour  l'éternité  (1).  »  Mais  après  que 
le  grand  mystère  de  la  piété  s'est  manifesté  en  la  chair  et 
qu'aux  yeux  de  toutes  les  nations  appelées  à  la  vérité  a 
brillé  Favénement  du  Christ,  objet  de  la  foi  même  des 
patriarches  (et  ceux-ci  gardaient  comme  dans  sa  racine 
l'arbre  dont  parle  l'Apôtre,  l'olivier  de  cette  foi  qui  de- 
vait se  déployer  en  son  temps),  alors  il  a  été  dit  au  riche  : 
«  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
»  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  les  cieux;  et 
»  venez,  suivez-moi  (2).  » 

Il  y  a  un  semblant  de  raison  dans  ces  allégations.  Mais 
qu'on  entende  tout,  qu'on  fasse  attention  à  tout  ;  qu'on 
n'ouvre  pas  les  oreilles  d'un  côté  pour  les  fermer  de 
l'autre.  A  qui  le  Seigneur  a-t-il  commandé  cela?  Assu- 
rément au  riche  qui  demandait  un  conseil  pour  obtenir 
la  vie  éternelle.  «  Que  ferai-je  pour  obtenir  la  vie  éter- 
»  nelle?  »  avait -il  dit  au  Seigneur.  Le  Seigneur  ne 
lui  répondit  pas  :  Si  vous  voulez  venir  à  la  vie,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  mais  :  «  Si  vous  voulez 
»  venir  à  la  vie,  observez  les  commandements.  »  Le 


(1)  Exode  m,  15. 

(2)  Saint  Matthieu,  xix,  21. 
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jeune  homme  ayant  répliqué  qu'il  gardait  les  préceptes 
(.le  la  loi  que  le  Seigneur  avaient  rappelés,  et  lui  ayant 
denuuulé  ce  ipril  lui  manquait  encore,  reçut  cette  ré- 
ponse :  u  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout 
»  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  pauvres.  »  Et,  de 
peur  que  le  jeune  homme  ne  crût  pas  perdre  ainsi  ce 
qu'il  aimait  tant,  le  Sauveur  lui  dit  encore  ces  mots  : 
u  Et  vous  aurez  un  trésor  dans  les  cieux.  »  Puis  il  ajouta  : 
u  Et  venez,  suivez-moi ,  »  de  peur  qu'on  ne  pensât  que 
tous  ces  sacrifices  pussent  servir  à  quelque  chose,  si  on 
ne  suivait  pas  le  Christ.  Mais  le  jeune  homme  se  retira 
triste  en  voyant  comment  il  avait  gardé  les  commande- 
ments de  la  loi  :  je  crois  que  c'est  avec  plus  d'orgueil 
que  de  vérité  qu'il  s'était  donné  pour  un  observateur 
fidèle  de  ces  commandements.  Cependant  le  bon  maître 
a  distingué  les  préceptes  de  la  loi  d'une  plus  excellente 
perfection,  car  là  il  dit  :  a  Si  vous  voulez  venir  à  la  vie, 
»  gardez  les  commandements,  »  et  ici  :  ((  Si  vous  voulez 
»  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  etc.  » 
Pourquoi  donc  les  riches,  même  sans  cette  perfection, 
n'arriveraient-ils  pas  à  la  vie  s'ils  gardent  les  comman- 
dements, s'ils  donnent  pour  qu'il  leur  soit  donné,  s'ils 
pardonnent  pour  qu'il  leur  soit  pardonné? 

Car  nous  croyons  que  l'apôtre  Paul  a  été  le  ministre 
de  la  nouvelle  alliance  lorsqu'il  a  écrit  à  Timothée  : 
c(  Ordonnez  aux  riches  de  ce  monde  de  ne  pas  s'élever  à 
»  des  pensées  d'orgueil,  de  ne  pas  mettre  leur  espérance 
»  dans  les  richesses  incertaines,  mais  dans  le  Dieu  vi- 
»  vant  qui  nous  fournit  tout  en  abondance  pour  que 
»  nous  en  jouissions.  Qu'ils  fassent  le  bien,  qu'ils  soient 
»  riches  en  bonnes  œuvres,  qu'ils  donnent  aisément, 
y>  qu'ils  se  préparent  un  trésor  solide  dans  l'avenir,  afin 
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»  qu'ils  gagnent  la  vie  éternelle  (1).  »  C'est  de  cette  vie 
que  le  Sauveur  parlait  au  jeune  homme  lorsqu'il  lui  di- 
sait :  «  Si  vous  voulez  venir  à  la  vie.  »  Je  pense  qu'en 
prescrivant  ces  choses,  l'Apôtre  instruisait  les  riches  et 
ne  les  trompait  pas  ;  il  ne  dit  point  :  Ordonnez  aux 
riches  de  ce  monde  de  vendre  tout  ce  qu'ils  ont,  de  le 
donner  au  pauvre  et  de  suivre  le  Seigneur,  mais  il  leur 
commande  «  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  pensées 
»  d'orgueil  et  de  ne  pas  mettre  leur  espérance  dans  des 
»  richesses  inccr (aines.  )>  Ce  ne  sont  pas  les  richesses 
elles-mêmes  qui  ont  conduit  le  riche  aux  tourments  de 
l'enfer,  c'est  l'orgueil  par  lequel  il  dédaignait  le  pauvre, 
ami  de  Dieu,  couché  devant  sa  porte,  c'est  Tespérance 
dans  les  richesses  incertaines  par  laquelle  il  se  croyait 
heureux  sous  la  pourpre  et  le  lin  et  au  milieu  des  fes- 
tins splendides. 

Peut-être  se  croirait-on  fondé  à  fer  nier  la  porte  du 
royaume  des  cieux  au  riche  qui  môme  se  montrerait 
fidèle  aux  prescription  de  l'Apôtre,  à  cause  de  ces  pa- 
roles du  Seigneur  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  riche 
»  entrera  difficilement  dans  le  royaume  des  cieux  ;  et  en- 
»  core  une  fois  je  vous  le  dis,  un  chameau  passera  plus 
»  aisément  par  le  trou  d'une  aiguille  qu  un  riche  n'en- 
»  trera  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Que  conclure  de 
là  ?  L'Apôtre  parle-t-il  contre  le  Seigneur,  ou  bien  ces 
gens-là  ne  savent-ils  pas  ce  qu'ils  disent  ?  Qui  faut-il 
croire?  Que  le  chrétien  choisisse.  Je  pense  qu'il  vaut 
mieux  croire  que  ces  gens-là  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
disent  que  de  croire  que  Paul  parle  contre  le  Seigneur. 
Ensuite  pourquoi  n'entendent-ils  pas  jusqu'au  bout  le  Sei- 

(1)  A  Timothée,  vi,  17,  19. 
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iziiour  liii-ni(Mn(>  tiiii  dit  à  ses  disciples  attristés  de  la 
misère  des  riches  :  a  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
»  est  facile  à  Dieu  !  » 

Mais,  disent-ils,  le  Seigneur  a  parlé  ainsi  parce  qu'il 
devait  se  rencontrer  des  riches  qui,  après  avoir  entendu 
FEvangile,  vendraient  leurs  biens,  en  donneraient  le 
prix  aux  pauvres  pour  suivre  le  Seigneur  et  entreraient 
dans  le  royaume  des  cieux,  ce  qui  serait  la  chose  qui  pa- 
raissait difficile;  l'accomplissement  de  ces  paroles  évan- 
géliques  au  profit  des  riches  exige  qu'ils  renoncent  à 
leurs  biens  ;  il  ne  leur  suffit  pas,  pour  gagner  la  yéritable 
vie,  de  a  garder  les  préceptes  de  l'Apôtre,  c'est-à-dire 
))  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  pensées  d'orgueil,  de 
»  ne  pas  mettre  son  espérances  dans  les  richesses  incer- 
»  laines,  mais  dans  le  Dieu  vivant,  de  faire  du  bien,  d(3 
»  donner  aisément,  de  fournir  aux  besoins  des  pauvres,» 
il  est  nécessaire  aussi  qu'ils  vendent  tous  leurs  biens. 

S'ils  soutiennent  cela,  et  je  sais  que  c'est  leur  langage, 
ils  ne  font  pas  attention  à  la  manière  dont  le  Seigneur 
établit  ici  sa  grâce  contre  leur  doctrine.  Car  il  ne  dit 
pas  :  Ce  qui  paraît  impossible  aux  hommes  leur  devient 
facile  s'ils  le  veulent  ;  mais  il  dit  :  a  Ce  qui  est  impos- 
»  sible  aux  hommes  est  facile  à  Dieu  :  »  montrant  par 
là  que  ces  choses,  lorsqu'elles  se  font  bien,  se  font  non 
point  par  la  puissance  de  l'homme  mais  par  la  grâce  de 
Dieu.  Qu'ils  considèrent  donc  ceci,  et  s'ils  blâment  ceux 
qui  se  gloriiient  dans  leurs  richesses,  qu'ils  prennent 
garde  de  mettre  leiu'  confiance  dans  leur  propre  vertu, 
car  le  Psalmiste  reprend  en  même  temps  ce  ceux  qui 
»  se  confient  dans  leur  propre  vertu  et  ceux  qui  se  glo- 
»  rifient  dans  l'abondance  de  leurs  richesses  (1).  »  Que 

(1)  Psaiimo  \Lvin,  7. 
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les  riches  rcnfendcnt  :  «  ce  qui  est  impossible  aux 
»  hommes  est  facile  à  Dieu.  »  Soit  qu'ils  demeurent 
dans  leurs  richesses  et  qu'ils  s'en  servent  pour  de  bonnes 
œuvres,  soit  qu'après  les  avoir  vendues  et  en  avoir  dis- 
tribué le  prix  aux  pauvres,  ils  entrent  dans  le  royaume 
des  cieiix,  qu'ils  attribuent  ce  bienfait  à  la  grâce  de  Dieu 
et  non  point  à  leurs  propres  forces.  Car  ce  qui  est  im- 
possible aux  hommes  est  facile,  non  pas  aux  hommes, 
mais  à  Dieu.  Que  ceux  aussi  dont  nous  relevons  les 
erreurs  l'entendent;  s'ils  ont  déjà  tout  vendu  et 
donné  aux  pauvres  ou  s'ils  y  pensent  pour  se  préparer 
à  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  qu'ils  ne  l'attribuent 
point  à  leurs  vertus,  mais  à  la  même  grâce  divine.  Car 
ce  qui  est  impossible  aux  hommes  ne  leur  est  pas  facile 
puisqu'ils  sont  hommes,  mais  est  facile  à  Dieu.  Voici  ce 
que  leur  dit  l'Apôtre  :  «  Opérez  votre  salut  avec  crainte 
»  et  tremblement  ;  car  c'est  Dieu  qui  produit  en  vous  et 
yy  le  vouloir  et  le  faire,  selon  qu'il  lui  plaît.  »  Us  disent 
que  ce  sont  les  paroles  du  Seigneur  «  et  venez,  suivez- 
»  moi,  ))  qui  leur  ont  fait  prendre  la  résolution  de  vendre 
leurs  biens  pour  devenir  parfaits  ;  mais  pourquoi,  dans 
leurs  bonnes  œuvres,  présumant  uniquement  de  leur 
volonté  propre,  n'entendent-ils  pas  le  sévère  témoignage 
de  celui  qu'ils  prétendent  suivre  ?  a  Sans  moi  vous  ne 
»  pouvez  rien  faire,  »  leur  dit  le  Seigneur. 

Si  ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  Ordonnez  aux  riches  de  ce 
»  monde  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  pensées  d'or- 
»  gueil  et  de  ne  pas  mettre  leur  espérance  dans  des  ri- 
»  chesses  incertaines  ;  »  si  ces  mots ,  dis-je,  signifient 
qu'ils  doivent  vendre  tout  ce  qu'ils  possèdent,  en  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres,  et  que  ce  soit  là  se  conformer 
aux  autres  prescriptions  :  donner  aisément,  se  préparer 
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un  Polido  trésor  dans  l'avenir  ;  si  saint  Paul  ne  croil 
|)as  ({ne  les  riches  puissent  entrer  autrement  clans  le 
royaume  des  cieux,  il  trompe  donc  ceux  dont  il  règle 
avec  tant  de  soin  les  maisons  par  des  conseils  salutaires, 
lorsqu'il  marque  comment  les  femmes  doivent  se  con- 
duire envers  leurs  maris,  les  maris  envers  leurs  femmes, 
les  enfants  envers  les  parents,  les  parents  envers  les  en- 
fants, les  serviteurs  envers  les  maîtres,  les  maîtres  en- 
vers les  serviteurs  :  comment  ces  choses  seraient-elles 
possibles  sans  maison  et  sans  quelque  bien  domestique? 
Seraient-ils  embarassés  de  ces  paroles  du  Seigneur  : 
((  Quiconque  aura  quitté  pour  moi  tous  ses  biens,  re- 
»  cevra  en  ce  siècle  le  centuple  et  possédera  dans  l'a- 
»  venir  la  vie  éternelle.  ))  Autre  chose  est  de  quitter, 
autre  chose  est  de  vendre  ;  car  l'épouse  elle-même  est 
au  nombre  des  biens  qu'il  faut  quitter  pour  s'attacher  à 
Dieu,  et  aucune  loi  humaine  ne  permet  de  la  vendre, 
et  les  lois  du  Christ  ne  permettent  pas  de  la  quitter, 
sauf  le  cas  de  fornication.  Que  signifient  donc  ces  pré- 
ceptes qui  ne  sauraient  se  contredire,  si  ce  n'est  que 
parfois  se  présente  l'alternative  de  quitter  ou  une  épouse 
ou  le  Christ,  le  cas,  par  exemple,  où  un  mari  chrétien 
déplairait  à  sa  femme,  et  oii  celle-ci  l'obligerait  à  choi- 
sir entre  elle  et  le  Christ?  Que  choisira-t-il ,  sinon  le 
Christ?  Il  sera  digne  de  louange  de  quitter  sa  femme 
pour   le   divin   maître.   Le    Seigneur  a  en  vue  deux 
époux  chrétiens,  lorsqu'il  défend  à  un  mari  de  quitter  sa 
femme,  sauf  le  cas  de  fornication.  Qui  que  ce  soit  des 
deux  qui  devienne  infidèle,  on  doit  s'inspirer  du  conseil 
de  l'Apôtre  :Sila  femme  infidèle  consent  à  demeurer  avec 
le  mari  lidcle,  qu'il  ne  la  quitte  pas  ;  que  la  femme  tidèle 
fasse  de  môme  envers  le  mari  infidèle,  s'il  consent  à  de- 
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nieurer  avec  elle.  «Si  Tinfidèle  veut  s'en  aller,  qu'il 
»  s'en  aille,  car,  en  pareille  rencontre,  même  un  frère 
»  et  une  sœur  ne  sont  pas  assujétis  (1)  :  »  c'est-à-dire  si 
l'undes  deux  époux,  qui  est  infidèle,  ne  veut  pas  être  avec 
celui  qui  est  resté  fidèle,  que  celui-ci  reconnaisse  sa  li- 
berté ;  qu'il  ne  se  regarde  pas  comme  lié  à  une  servi- 
tude telle  qu'il  doive  abandonner  même  sa  foi  pour 
ne  pas  perdre  l'époux  qui  a  manqué  à  la  sienne. 

Il  doit  en  être  ainsi  des  enfants  et  des  parents,  des 
frères  et  des  sœurs,  si  l'occasion  se  présente  de  choisir 
entre  eux  et  le  Christ  •  il  faut,  en  cet  endroit,  com- 
prendre de  la  même  manière  ce  qui  est  dit  de  la  mai- 
son et  des  champs,  et  de  ces  choses  qu'on  possède  à 
prix  d'argent.  Le  Seigneur  ne  dit  pas,  à  propos  de  ces 
biens  :  Quiconque  aura  vendu  pour  moi  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  vendie ,  mais  il  dit  :  «  Quiconque  aura 
»  quitté,  etc.»  Car  il  peut  se  faire  qu'une  puissance 
dise  à  un  chrétien  :  Vous  ne  serez  plus  chrétien,  ou  si 
vous  voulez  persister  à  l'être,  vous  n'aurez  plus  ni  mai- 
sons, ni  propriétés.  Alors  ces  riches  qui  auraient  résolu  de 
garder  leurs  richesses,  afin  de  s'en  servir  pour  des  œuvres 
qui  les  auraient  rendus  agréables  à  Dieu,  devraient  plu- 
tôt les  quitter  à  cause  du  Christ  que  de  quitter  le  Christ 
à  cause  d'elles  ,  ils  recevraient  ainsi  en  ce  siècle  le  cen- 
tuple ;  la  perfection  de  ce  nombre  signifie  toute  chose 
(car  les  richesses  du  monde  entier  appartiennent  à 
l'homme  fidèle)  ;  ils  deviendraient  de  la  sorte  comme 
n'ayant  rien  et  possédant  tout,  et,  dans  le  siècle  futur, 
ils  posséderaient  la  vie  éternelle  ;  au  contraire,  Faban-  J 

don  du  Christ  pour  ces  faux  biens  les  précipiterait  dane:  ^ 

l'éternelle  mort. 

(1)  1.  aux  Corinthiens,  vu,  J2,  15. 
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Ce  ne  sont  pas  là  seulement  les  devoirs  des  chrétiens 
qui,  s'élevant  à  des  pensées  de  perfection,  ont  vendu 
leur  bien  pour  le  donner  aux  pauvres  et  ont  déchargé 
leurs  épaules  du  poids  désintérêts  humains  pour  mieux 
porter  le  joug  du  Christ;  mais  Thomme  le  plus  faible, 
le  moins  })ropre  à  cette  perfection  glorieuse,  qui  cepen- 
dant se  souvient  qu'il  est  vraiment  chrétien,  si  on  lui 
dit  qu'il  faut  quitter  toutes  ces  choses  ou  le  Christ,  se 
réfugiera  plutôt  dans  «la  forte  tour  en  face  de  Fen- 
nemi  ;  »  lorsqu'il  bâtissait  cette  tour  dans  sa  foi,  il  a 
supporté  la  dépense  qu'il  avait  à  faire  pour  l'achever  (1)  ; 
c'est-à-dire  que  la  disposition  avec  laquelle  il  est  arrivé 
à  la  foi,  n'a  pas  été  le  renoncement  à  ce  siècle  unique- 
ment en  paroles  ;  s'il  achète  quelque  chose,  c'est  comme 
s'il  ne  le  possédait  pas  ;  il  use  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point,  ne  mettant  pas  son  espérance  dans  les  ri- 
chesses incertaines,  mais  dans  le  Dieu  vivant. 

Tout  homme  renonçant  à  ce  siècle,  renonce  sans 
doute  à  tout  ce  qu'il  a  pour  qu'il  puisse  être  disciple  du 
Christ  (car  le  Christ  lui-même,  après  les  comparaisons 
tirées  des  dépenses  nécessaires  à  la  construction  de  la 
tour  et  des  préparatifs  de  la  guerre  contre  un  roi  en- 
nemi, ajoute  :  a  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce 
»  qu'il  a  (2),  ne  peut  pas  être  mon  disciple  ;  il  renonce 
assurément  à  ses  richesses  s'il  en  a,  en  sorte  que,  ne  les 
aimant  pas  du  tout,  il  les  distribue  aux  pauvres  et  se 
débarrasse  de  fardeaux  inutiles,  ou  que,  se  détachant  de 
ses  richesses  pour  ne  mettre  que  dans  le  Christ  son 
amour  et  son  espérance,  il  en  use  avec  des  aumônes  et 


(1)  Saint  Luc,  xiv,  28. 
(2;  Saint  l.uc,  xiv,  33. 
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des  dons  multipliés ,  et  amasse  des  trésors  dans  le  ciel  ; 
il  est  prêt  à  s'en  séparer  s'il  ne  peut  les  garder  sans 
quitter  le  Christ,  comme  il  se  séparerait  de  ses  père  et 
mère,  de  ses  enfants,  de  ses  frères  et  de  sa  femme.  Si 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  renonce  à  ce  siècle  en  embras- 
sant la  foi,  il  devient  semblable  à  ceux  sur  lesquels  gé- 
mit le  bienheureux  Gyprien  :  ce  Ils  renoncent  au  siècle 
»  seulement  en  paroles  et  non  point  par  leurs  actions.  » 
Quand  vient  la  tentation  et  que  l'homme  craint  plus  de 
perdre  les  biens  de  ce  monde  que  de  renier  le  Christ,  on 
peut  lui  appliquer  cette  parole  évangélique  :  a  Voilà  un 
»  homme  qui  a  commencé  à  bâtir  et  n'a  pas  pu  ache- 
ver (1).  »  C'est  le  même  qui,  son  ennemi  se  trouvant  en- 
core bien  loin,  a  envoyé  des  embassadeurs  chercher  la 
paix  :  c'est-à-dire  que  les  approches  et  les  menaces  de 
la  tentation  ont  suffi  pour  lui  faire  abandonner  et  re- 
nier le  Christ,  ailn  de  ne  pas  manquer  de  ces  biens 
qu'il  préfère  au  Christ  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  croient 
que  la  religion  chrétienne  doit  les  aider  à  accroître  leurs 
richesses  et  à  multiplier  leurs  plaisirs  sur  la  terre. 

Tels  ne  sont  pas  les  riches  vraiment  chrétiens;  ils 
possèdent  des  richesses  sans  en  être  possédés  et  ne  les 
préfèrent  pas  au  Christ  ;  c'est  d'un  cœur  sincère  qu'ils 
ont  renoncé  au  siècle;  ils  ne  mettent  nulle  espérance 
en  des  biens  pareils.  Ils  instruisent  de  la  religion  chré- 
tienne et  des  devoirs  qu'elle  impose  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  iouie  leur  maison.  Hospitaliers  dans  leui^  de- 
meure, ils  reçoivent  le  juste  en  sa  qualité  de  juste  pour 
recevoir  la  récompense  du  juste  (2).  Ils  partagent  leur 


(1)  Saint  Luc,  xiv,  30. 

(2)  Saiut  Matthieu,  x,  41. 
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pain  avec  celui  qui  a  faim,  donnent  des  vctenicnts  à 
celui  qui  est  nu,  rachètent  le  captif  et  se  préparent  un 
trésor  solide  dans  Favenir  pour  gagner  la  véritable  vie. 
Si  par  hasard  ils  ont  à  suj)porter  des  pertes  d'argent 
pour  la  foi  du  Christ,  ils  haïssent  leurs  richesses;  si 
pour  le  Christ  il  faut  qu'ils  soient  privés  ou  séparés  de 
ceux  qui  leur  sont  chers,   ils  haïssent  père  et  mère, 
frères,  enfants,  épouse  ;  enfin  s'il  leur  faut  ou  abandon- 
ner le  Christ  ou  abandonner  leur  vie  à  un  ennemi,  ils 
haïssent  leur  vie.  Ils  ont  appris  qu'avec  une  autre  con- 
duite ils  ne  pourraient  pas  être  les  disciples  du  Christ. 
Quoiqu'il  leur  ait  été  ordonné  de  haïr  pour  le  Christ 
jusqu'à  leur  yie,  ils  ne  doivent  ni  la  vendre  ni  se  l'ar- 
racher de  leurs  propres  mains;  mais  ils  sont  prêts  à  la 
donner  en  mourant  pour  le  nom  du  Christ,  de  peur  de 
vivre  avec  une  âme  morte  en  reniant  le  Sauvevu\  S'ils 
n'ont  pas  vendu  leurs  biens  selon  l'avis  du  Christ,  ils 
doivent  être  disposés  à  les  quitter  pour  lui,  de  peur  de 
périr  avec  ces  biens  en  perdant  le  Christ.  Nous  avons 
de  riches   et  illustres  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  se  sont  élevés  bien  haut  par  la  gloire  du  mar- 
tyre. Plusieurs  qui  auparavant  n'avaient  pas  eu  le  cou- 
rage d'embrasser  la  perfection  évangélique  en  vendant 
leurs  biens,  sont  tout  à  coup  devenus  parfaits  en  imi- 
tant la  passion  du  Christ  ;  ceux  qui  avec  leurs  richesses 
avaient  entretenu  quelque  faiblesse  de  la  chair  et  du 
sang  ont  soudain  combattu  jusqu'à  refTusion  du  sang 
pour  leur  foi  contre  le  péché.  Quant  aux  riches  à  qui 
n'est  point  échue  la  couronne  du  martyre,  et  qui  n'ont 
pas  suivi  le  grand  et  beau  conseil  de  vendre  leur 
bien  pour  le  donner  aux  pauvres,  mais  qui  cependant, 
exempts  do  crimes  damnables,  ont  nourri,  vêtu  et 
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loo-é  le  Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  ils  ne  se- 
ront point  assis  avec  Jésus-Christ  pour  juger  au  dernier 
jour,  mais  ils  paraîtront  à  sa  droite  pour  être  jugés  mi- 
séricordieusement.  «  Heureux  les  miséricordieux,  car 
»  Dieu  aura  pitié  d'eux,  »  et  un  jugement  sans  miséri- 
corde est  réservé  à  celui  qui  n'aura  pas  fait  miséri- 
corde :  la  miséricorde  s'élève  au-dessus  de  la  rigueur  du 
jugement  (1). 

Que  ces  gens-là  cessent  donc  de  parler  contre  les 
Ecritures;  que  dans  leurs  discours  ils  excitent  aux 
grandes  choses  sans  condamner  les  moindres.  Ne 
peuvent-ils  pas  exhorter  à  la  sainte  virginité  sans 
condamner  les  liens  du  mariage,  quand  l'Apôtre  nous 
enseigne  que  chacun  reçoit  de  Dieu  un  don  particulier, 
l'un  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre?  Qu'ils  mar- 
chent dans  la  voie  de  la  perfection  après  avoir  vendu 
tous  leurs  biens  et  en  avoir  distribué  miséricordieuse- 
ment  le  prix.  Mais  s'ils  sont  véritablement  pauvres  du 
Christ,  et  que  ce  ne  soit  pas  pour  eux  mais  pour  le 
Christ  qu  ils  amassent,  pourquoi  punissent-ils  ceux  de 
ses  membres  qui  sont  faibles,  avant  d'avoir  reçu  leurs 
sièges  déjuges?  S'ils  sont  de  ceux  à  qui  le  Seigneur  a 
dit  :  c(  Vous  serez  assis  sur  douze  trônes,  jugeant  les 
y)  douze  tribus  d'Israël,  »  de  ceux  dont  l'Apôtre  dit  : 
a  Ne  savez-vous  pas  que  nous  jugerons  les  anges ,  )> 
s'ils  sont  de  ce  nombre,  qu'ils  se  préparent  à  recevoir 
dans  les  tabernacles  éternels,  non  pas  les  riches  cou- 
pables, mais  les  riches  religieux  dont  ils  seront  devenus 
les  amis,  grâce  à  un  bon  emploi  des  richesses  injustes. 
Car  je  crois  que  quelques-uns  de  ces  discoureurs  auda- 

(i)  Épitre  de  saint  Jacques,  il,  13. 
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cievix  et  inconsidérés,  sont  soutenus  dans  leurs  besoins 
par  des  riches,  chrétiens  et  pieux.  L'Eglise  a  en 
([uelque  sorte  ses  soldats,  et  en  quelque  sorte  ses  in- 
tendants (1).  «  Qui  a  jamais  fait  la  guerre  à  ses  dépens?  » 
dit  l'Apôtre.  Elle  a  sa  vigne  et  ses  vignerons,  elle  a  son 
troupeau  et  ses  pasteurs,  a  Qui  plante  la  vigne  et  ne 
»  mange  pas  de  son  fruit?  »  dit  l'Apôtre;  «  qui  paît 
»  un  troupeau  et  ne  boit  pas  de  son  lait  (2).  »  Et 
toutefois  raisonner  et  enseigner  comme  raisonnent 
et  enseignent  ces  hommes  là,  ce  n'est  pas  combattre, 
c'est  se  révolter;  ce  n'est  pas  planter  la  vigne,  c'est 
l'arracher;  ce  n'est  pas  rassembler  le  troupeau  et  le 
mener  paître,  c'est  séparer  les  brebis  du  troupeau  et 
les  perdre. 

Nourris  et  vêtus  par  les  bontés  pieuses  des  riches  (car 
dans  leurs  besoins  ils  ne  reçoivent  que  de  ceux  qui  ont 
vendu  tous  leurs  biens),  ils  ne  sont  pas  néanmoins  con- 
damnés par  des  membres  plus  excellents  du  Christ,  qui 
vivent  du  travail  de  leurs  mains  et  en  cela  se  confor- 
ment vertueusement  aux  belles  recommandations  de 
l'Apôtre  ;  ils  ne  doivent  pas  non  plus  condamner  des 
chrétiens  d'un  mérite  inférieur  dont  les  libéralités  reli- 
gieuses les  font  subsister  ;  mais  il  faut  que  la  sainteté  de 
leur  vie  et  la  vérité  de  leurs  discours  leur  donnent  le 
droit  de  dire  à  ces  riches  :  ce  Si  nous  avons  semé  en  vous 
»  des  biens  spirituels,  est-il  bien  extraordinaire  que  nous 
»  recueillions  un  peu  de  vos  biens  temporels  (3)  ?  »  Les 
serviteurs  de  Dieu  qui  vivent  du  produit  des  œuvres 
honnêtes  de  leurs  mains  seraient  bien  moins  blâmables 

(1)  Provinciales. 

(2)  I.  aux  Corinthiens,  ix,  7. 

(3)  I.  aux  Corinthiens,  ix,  11. 
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de  condamner  ceux  dont  ils  ne  reçoivent  rien,  que  ne  le 
sont  des  chrétiens  qui,  par  infirmité  de  corps,  ne  pou- 
vant travailler  de  leurs  mains ,  condamnent  ces  mêmes 
riches  aux  dépens  desquels  ils  subsistent. 

Moi  qui  écris  ceci,  j'ai  beaucoup  aimé  et  j'ai  suivi, 
non  point  par  mes  forces  mais  par  la  grâce  de  Dieu  le 
conseil  de  perfection  que  le  Seigneur  donne  en  ces 
termes  au  jeune  riche  :  «Allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
»  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres,  vous  aurez  un  trésor 
»  dans  le  ciel  ;  et  venez,  suivez-moi.  »  Cela  me  sera 
compté  pour  peu  parce  que  je  n'étais  pas  riche;  les 
apôtres  n'étaient  pas  riches  non  plus,  eux  qui  les  pre- 
miers nous  ont  donné  cet  exemple.  Mais  celui  qui  re- 
nonce à  ce  qu'il  a  et  à  ce  qu'il  pourrait  souhaiter  renonce 
au  monde  entier.  Ce  que  j'ai  fait  de  progrès  dans  cette 
voie,  je  le  sais  mieux  que  tout  autre,  mais  Dieu  le  sait 
mieux  que  moi.  J'exhorte  les  autres,  autant  que  je  le 
puis,  à  prendre  cette  résolution,  et  j'ai  des  compagnons 
à  qui  ce  dessein  a  été  inspiré  par  mon  ministère  ; 
en  conseillant  cet  état  parfait,  nous  ne  nous  écartons 
pas  de  la  saine  doctrine ,  nous  n'avons  garde  de  con- 
damner ceux  qui  n'en  font  pas  autant  ;  nous  ne  leur 
disons  point  qu'il  ne  leur  sert  de  rien  de  se  conduire 
chastement  dans  le  mariage,  de  gouverner  chrétienne- 
ment leurs  maisons  et  leurs  familles,  de  se  préparer  un 
trésor  dans  l'avenir  par  des  œuvres  de  miséricorde  :  en 
parlant  ainsi,  nous  ne  serions  pas  les  commentateurs 
mais  les  accusateurs  des  saintes  Ecritures.  Je  me  suis 
cité  moi-même  parce  que  ces  gens-là,  quand  ils  sont 
combattus  par  des  chréliens  qui  n'ont  pas  suivi  ce  conseil 
du  Seigneur,  répondent  que  la  principale  raison  de  leurs 
adversaires  c'est  un  attachement  à  leurs'propres  vices  et 
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de  rcloiuncment  pour  les  préceptes  é\angéliqiie8.  Je 
ne  dirai  j)as  que  mieux  valent  les  riches,  qui  trop  faibles 
pour  aller  jusqu'au  renoncement,  font  pourtant  de  leurs 
biens  un  pieux  usage  ;  mais  je  dirai  que  mieux  valent 
encore  les  cupides  et  les  avares  eux-mêmes,  usant  mal 
de  leurs  richesses  et  attachant  un  cœur  de  boue  à  un 
terrestre  trésor,  car  il  est  nécessaire  que  l'Eglise  les 
porte  avec  elle  jusqu'à  la  fin  comme  les  fdets  enferment 
les  mauvais  poissons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tirés  sur  le 
rivage;  ils  sont  plus  supportables  que  ces  chrétiens 
étranges  qui,  en  semant  de  pareilles  doctrines,  veulent 
paraître  grands  pour  avoir  vendu  leurs  richesses  ou 
quelque  petit  patrimoine  :  en  suivant  à  leur  façon  le 
précepte  du  Seigneur,  ils  s'efforcent  de  porter  le  trouble 
et  la  ruine  dans  son  héritage  qui  s'étend  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Je  vous  ai  déjà  dit  brièvement  et  par  occasion  (c'était 
une  de  vos  questions)  mon  sentiment  sur  l'Eglise  du 
Christ  en  ce  monde,  je  vous  ai  dit  qu'il  est  nécessaire 
qu'elle  porte  avec  elle  les  bons  et  les  méchants  jusqu'à 
la  fm  des  siècles  ;  mais  cette  lettre  est  déjà  longue,  il 
faut  enfin  la  terminer.  Evitez  de  jurer  autant  que  vous 
le  pourrez.  Il  vaut  mieux  ne  pas  jurer,  même  en  ce  qui 
est  vrai,  que  de  prendre  cette  habitude,  car  on  tombe 
souvent  dans  le  parjure  et  on  en  est  toujours  près. 
Ces  gens-là,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  quelques- 
uns  d'entre  eux,  ignorent  entièrement  ce  que  c'est  que 
de  jurer;  car  ils  ne  croient  pas  jurer  quand  ils  disent  : 
«  Dieu  sait,  »  ce  Dieu  m'est  témoin,  »  «  je  prends  Dieu 
»  à  témoin  sur  mon  àme  ;  »  et  comme  on  trouve  des 
termes  pareils  dans  l'apôtre  Paul,  ils  ne  croient  pas  jurer 
parce  qu'ils  ne  disent  point  «  par  Dieu.  »  Mais  il  se  trouve 
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contre  eux  un  passage  où  ils  avouent  que  saint  Paul  a 
juré;  c'est  celui-ci  :  «Je  meurs  chaque  jour,  je  vous 
»  l'assure,  mes  frères,  par  la  gloire  que  me  valent  mes 
»  soins  pour  vous  en  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  (1).  » 
Dans  les  exemplaires  grecs,  c'est  tout  à  fait  une  façon  du 
jurer  ;  en  latin  l'Apôtre  ne  dit  pas  ici  a  par  votre  gloire,  » 
comme  il  dit  «  par  mon  arrivée  vers  vous  ;  »  il  en  est  ainsi 
de  beaucoup  d'autres  endroits  où  l'on  dit  :  par  quelque 
chose,  sans  que  l'on  jure  pour  cela.  Mais  parce  que  l'A- 
pôtre, cet  homme  si  ferme  dans  la  vérité,  a  juré  dans  ses 
Epîtres,  le  jurement  ne  doit  pas  être  pour  nous  un  jeu. 
Je  l'ai  dit,  il  est  beaucoup  plus  sûr  pour  nous  de  ne  ja- 
mais jurer  ;  n'ayons  dans  notre  bouche  que  le  oui  ou  le 
non,  selon  le  conseil  du  Seigneur.  Ce  n'est  pas  que  ce 
soit  un  péché  de  jurer  d'une  chose  vraie,  mais  parce 
que  c'est  un  très-grave  péché  de  jurer  d'une  chose  fausse 
et  qu'on  y  tombe  plus  aisément  par  l'habitude  de  jurer. 
Vous  venez  de  voir  mon  sentiment  sur  les  questions 
proposées  ;  je  laisse  à  de  meilleurs  esprits  le  soin  d'y  mieux 
répondre  ;  je  ne  parle  point  ici  de  ceux  dont  je  connais 
les  détestables  erreurs  mais  de  ceux  qui  peuvent  traiter 
les  questions  avec  vérité.  Pour  moi,  je  suis  plus 
disposé  à  apprendre  qu'à  enseigner  ;  et  vous  me  rendrez 
un  grand  service  si  vous  ne  me  laissez  pas  ignorer  ce 
que  nos  saints  frères  du  pays  où  vous  êtes  répondent  aux 
vains  discours  de  ces  gens-là.  Vivez  bien  et  fidèlement 
dans  le  Seigneur,  fils  bien-aimé. 

(1)  I.  aux  Corinthiens,  xv,  31. 
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LETTRE  CLVIÏI. 

(Année  414). 


Évodo,  évoque  d'Uzale,  un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  amis  de 
saint  Augustin,  était  un  esprit  curieux  qui  ne  manquait  ni  de  vigueur 
ni  de  pénétration  ;  les  recherches  métaphysiques  avaient  pour  lui  un 
attrait  particulier.  Après  avoir  raconté  la  mort  touchante  d'un  pieux 
adolescent,  Ëvode,  interroge  saint  Augustin  sur  les  apparitions  des 
morts  dans  les  songes  et  sur  l'état  de  l'âme  après  quelle  est  séparée 
du  corps.  Il  ne  lui  semble  pas  que  l'àme,  par  delà  cette  vie,  puisse 
subsister  sans  être  unie  à  un  corps  quelconque. 


EVODE  ET  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI,  AU  VENERABLE 
ET  BIEN-AIMÉ  AUGUSTIN  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC 
LUI,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Je  sollicite  ardemment  une  réponse  à  la  lettre  que  je 
vous  ai  adressée  ;  après  ces  premières  questions  pour  la 
solution  desquelles  j'ai  eu  recours  à  vos  lumières,  en 
voici  d'autres.  Daignez  écouter  une  chose  que  je  roule 
avec  impatience  dans  mon  esprit  et  dont  je  voudrais  bien, 
si  faire  se  peut,  être  instruit  dans  cette  vie.  J'ai  eu  pour 
secrétaire  un  jeune  garçon,  fils  d'Arménus,  prêtre  de 
Mélone  ;  Dieu  s'était  servi  d'un  aussi  pauvre  instrument 
que  moi  pour  le  tirer  des  flots  orageux  du  siècle, 
lorsqu'il  occupait  un  emploi  auprès  de  l'avocat  du  pro- 
consul. Prompt  d'abord  et  un  peu  agité  comme  le  sont 
les  enfants,  il  avait  changé  en  avançant  en  âge,  car  il  est 
mort  à  vingt-deux  ans  ;  telles  étaient  la  gravité  de  ses 
mœurs  et  la  pureté  de  sa  vie  que  je  trouve  de  la  douceur 
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à  son  souvenir.  Il  écrivait  avec  grande  vitesse  par  abré- 
viation (1),  et  se  montrait  soigneux  de  bien  faire  ;  il  avait 
commencé  à  prendre  goût  à  la  lecture  et  m'excitait  moi- 
même  à  lire  aux  heures  de  la  nuit  ;  c'est  ce  qu'il  faisait 
quelquefois,  quand  tout  se  taisait  ;  il  ne  voulait  rien 
laisser  passer  sans  le  comprendre,  répétait  trois  ou 
quatre  fois  ses  instances  et  ne  quittait  pas  l'endroit  avant 
d'en  avoir  saisi  le  sens.  Déjà  je  le  traitais,  non  plus 
comme  un  jeune  homme  à  mon  service,  mais  en  quelque 
sorte  comme  un  doux  ami  dont  je  ne  pouvais  me  passer. 
Sa  conversation  me  charmait. 

Il  souhaitait,  et  cette  grâce  lui  a  été  accordée,  de 
mourir  et  d'être  avec  le  Christ.  11  resta  malade  seize 
jours  chez  ses  parents,  et  presque  durant  tout  ce  temps 
il  ne  faisait  que  réciter  des  passages  des  Ecritures  que  sa 
mémoire  avait  retenus.  Se  trouvant  près  de  sa  fm,  il 
chantait  ces  paroles  du  Psalmiste  :  <(  Mon  âme  désire 
»  arrriver  bien  vite  dans  la  maison  du  Seigneur  (2)  ;  » 
il  chantait  encore  :  «  Vous  avez  engraissé  d'huile  ma 
»  tête  ;  et  qu'il  est  beau  votre  calice  enivrant  (3)  !  »  Telle 
était  l'occupation,  telles  étaient  les  consolations  de  ce 
pieux  jeune  homme.  Au  moment  de  sa  mort,  il  porta 
la  main  au  front  pour  y  faire  le  signe  de  la  croix  (4)  ;  il 
abaissait  sa  main  pour  faire  aussi  sur  sa  bouche  le  signe 
sacré,  lorsque  son  âme,  bien  renouvelée  de  jour  en  jour, 
quitta  sa  maison  de  boue.  La  sainte  mort  de  cet  adoles- 


(1)  Erat  autem  strenuiis  in  notîs.  C'est  la  sténographie,  si  admira- 
blement perfectionnée  aujourd'hui,  et  dont  on  retrouve  les  premiers  élé- 
ments chez  les  Romains. 

(2)  Psaume  Lxxxiii,  1. 

(3)  Psaume  xxil,  7. 

(4)  On  remarquera  ici  l'antiquité  de  l'usage  chrétien  de  faire  le 
siunc  de  la  croix. 
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cent  m'a  causé  iant  d'allégresse  qu'il  me  semble  que  son 
ame  a  passé  dans  la  mienne  et  qu'elle  m'éclaire  des 
rayons  de  sa  présence;  je  ne  puis  dire  combien  je  me 
réjouis  de  sa  déliTrancc  et  de  son  heureuse  sécurité.  Ma 
sollicitude  était  vive  à  son  égard  :  je  craignais  pour  lui 
les  dangers  de  la  jeunesse.  Je  voulus  savoir  de  lui  s'il  ne 
s'était  souillé  avec  aucune  femme  ;  il  me  protesta  qu'il 
était  exempt  de  ce  péché  et  mit  ainsi  le  comble  à  ma 
joie.  Il  mourut  donc.  Nous  lui  fîmes  des  obsèques  hono- 
rables et  dignes  d'une  si  belle  âme  ;  pendant  trois  jours 
nous  célébrâmes  sur  son  tombeau  les  louanges  du  Sei- 
gneur, elle  troisième  jour  nous  offrîmes  le  sacrement  de 
la  rédemption  (1). 

Mais  voici  le  songe  que  fit,  deux  jours  après,  une  ser- 
vante de  Dieu,  une  vertueuse  femme  de  Figes,  veuve 
depuis  douze  ans.  Un  diacre  mort  depuis  quatre  ans  lui 
apparut  ;  il  préparait  un  palais  avec  des  serviteurs  et  des 
servantes  de  Dieu  vierges  ou  veuves.  Les  ornements 
rendaient  ce  palais  comme  resplendissant  de  lumière,  et 
Ton  eût  cru  que  tout  y  était  d'argent.  La  veuve  ayant 
demandé  pour  qui  tous  ces  apprêts,  le  diacre  répondit  : 
((  Pour  l'adolescent  mort  hier,  et  iils  d'un  prêtre.  »  Elle 
vit  dans  le  même  palais  un  vieillard  vêtu  de  blanc  qui 
ordonnait  à  deux  autres  personnages  vêtus  de  blanc 
d'emporter  au  ciel  un  corps  tiré  du  sépulcre.  La  pieuse 
veuve  ajoutait  qu'après  que  le  corps  avait  été  enlevé 
vers  le  ciel,  il  était  sorti  de  la  tombe  des  branches  de 
roses  vierges,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  ne  s'ouvrent 
pas. 


(1)  Ce  passage  marque  avec  une  extrême  évidence  l'antiquité  de  la 
messe  pour  les  morts. 
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Je  vous  ai  raconté  ce  qui  s'est  passé.  Maintenant 
écoutez  mes  questions ,  et  apprenez-moi  ce  que  je 
cherche  ;  car  le  départ  de  cette  âme  m'a  forcé  de  m'en- 
quérir  de  ces  choses-là.  Pendant  que  nous  sommes  dans 
ce  corps,  il  y  a  en  nous  un  sens  intérieur  plus  ou  moins 
fin  selon  l'activité  de  notre  application  ;  il  est  ouvert  et 
vif  en  raison  de  nos  studieuses  habitudes,  et  probable- 
ment le  corps  est  un  obstacle  à  son  essor.  Qui  pourrait 
dire  tout  ce  que  l'esprit  souffre  du  corps?  Au  milieu  de 
ces  troubles,  de  ces  inquiétudes  qui  proviennent  des 
suggestions,  des  tentations,  des  besoins  et  des  malheurs 
divers,  l'esprit  garde  sa  force  :  il  résiste,  il  triomphe  ; 
parfois  il  est  vaincu.  Cependant  comme  il  se  souvient 
de  lui,  il  tire  de  tous  ces  travaux  une  croissante  énergie, 
brise  les  liens  du  mal  et  passe  au  bien.  Votre  sainteté 
comprend  ce  que  je  dis.  Tandis  que  nous  sommes  en 
cette  vie,  nous  sommes  embarrassés  dans  de  pareilles 
nécessités,  et  pourtant,  comme  dit  l'Apôtre,  «  nous 
))  triomphons  par  celui  qui  nous  a  aimé  (1).  ))  Une  fois 
sortis  de  cette  vie,  quand  nous  échappons  à  tout  far- 
deau, à  tout  lien  du  péché,  que  sommes  nous  ? 

Et  d'abord  je  demande  s'il  n'y  a  pas  quelque  corps 
qui  demeure  avec  la  substance  spirituelle  de  l'âme  elle- 
même,  lorsqu'elle  quitte  ce  corps  terrestre,  et  si  ce  ne 
serait  pas  quelque  chose  de  composé  de  l'un  des  quatre 
éléments,  l'air  ou  l'éther.  Car  l'âme  étant  incorporelle, 
s'il  n'y  a  pas  de  corps  auquel  elle  soit  unie,  elle  de- 
viendra la  môme  pour  tous.  Et  où  sera  le  riche  couvert 
de  pourpre,  et  Lazare  couvert  de  plaies?  et  comment  la 
part  sera-  t-elle  faite  à  chacun  d'eux,  à  l'un  la  punition, 

(1)  Aux  Romains,  viii,  37. 
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à  Pautre  la  joio,  si  toutes  les  âmes  incorporelles  n'en 
forment  plus  qu'une  seule  :  et  toutefois  peut-être  ces 
choses  n'ont-elles  été  dites  que  dans  un  sens  figuré. 
Mais  il  est  certain  que  ce  qui  est  dans  un  lieu  doit  être 
corporel,  et  cela  ne  saurait  être  autrement  pour  le  riche 
dans  les  flammes  et  pour  le  pauvre  dans  le  sein  d'A- 
hraham.  S'il  y  a  des  lieux,  il  y  a  des  corps,  et  les  âmes 
sont  dans  des  corps  ;  elles  sont  incorporelles  si  les  châ- 
timents ou  les  récompenses  sont  dans  les  consciences. 
Comment  une  seule  et  même  âme,  composée  de  heau- 
coup  d'âmes  rassemblées  et  unies  entre  elles,  pourrait- 
elle  en  même  temps  sentir  la  peine  et  la  joie  ?  si  cela  se 
passait  ainsi,  il  arriverait  alors  pour  cette  seule  et  même 
âme  ce  qui  arrive  pour  notre  esprit  dans  l'unité  de  sa 
substance  incorporelle  :  il  est  un  et  en  lui  pourtant  se 
trouvent  la  mémoire,  la  volonté,  l'entendement,  toutes 
choses  incorporelles,  remplissant  des  fonctions  sépa- 
rées, sans  se  faire  obstacle  l'une  à  l'autre.  Voilà,  je 
crois,  ce  qu'on  pourrait  répondre,  pour  soutenir  que, 
parmi  ces  âmes  ne  formant  plus  qu'une  seule  et  même 
substance,  les  unes  sont  punies,  les  autres  récom- 
pensées. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  qui  empêche  que  l'âme  de 
chacun,  une  fois  sortie  de  ce  corps  massif,  s'unisse  à 
un  autre  corps,  de  façon  à  en  avoir  toujours  un  et  à 
pouvoir  passer  d'un  lieu  à  un  autre  quand  il  le  faudrait? 
On  ne  saurait  dire  des  anges  eux-mêmes  qu'ils  sont 
plusieurs  s'ils  n'ont  pas  un  corps  qui  les  distingue  et 
qui  permette  de  les  compter.  La  Vérité  elle-même  a 
dit  dans  l'Evangile  :  ce  Je  pourrais  prier  mon  père  de 
»  m'envoyer  douze  légions  d'anges.  »  L'âme  de  Sa- 
muel apparut  dans  un  corps  lorsque   Saûl  l'évoqua; 
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Moïse,  qui  avait  été  enseveli  après  sa  mort,  vint  avec 
un  corps  auprès  du  Seigneur  sur  la  montagne.  Il  est  dit 
dans  des  écrits  apocryphes  et  dans  les  Secrets  de  Moïse, 
livre  sans  autorité,  que,  sur  la  montagne  où  mourut  le 
saint  législateur,  en  même  temps  qu'il  quittait  un  corps 
pour  être  confié  à  la  terre,  il  en  prenait  un  autre  afin  de 
suivre  l'ange  qui  raccompagnait.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
des  livres  apocryphes  que  je  veux  chercher  la  solution 
des  questions  que  j'ai  posées;  c'est  par  l'autorité  de  la 
raison  qu'il  faudrait  les  résoudre.  La  résurrection  fu- 
ture prouve  dit-on,  que  l'âme,  depuis  sa  sortie  de  ce 
monde ,  n'aura  été  unie  à  aucun  corps  ;  ce  ne 
serait  pas  une  preuve  suffisante,  puisque  les  anges,  qui 
sont  aussi  invisibles,  ont  voulu  apparaître  et  être  vus 
avec  des  corps  ;  quels  qu'aient  été  ces  corps,  ils  étaient 
dignes  de  ces  esprits,  et  c'est  ainsi  que  les  anges  ont 
apparu  à  Abraham  et  à  Tobie.  La  résurrection  de  notre 
chair  actuelle,  à  laquelle  nous  faisons  bien  de  croire, 
pourrait  ne  pas  empêcher  que  l'âme  fût  toujours  restée 
unie  à  quelque  corps.  Parmi  les  quatre  éléments  dont 
notre  corps  se  compose,  il  en  est  un  seul  qu'il  perde 
par  la  mort  :  la  chaleur.  Il  garde  ce  qui  est  terrestre,  et 
ni  le  liquide  ni  le  froid  ne  s'en  vont  :  k  chaleur  seule 
disparaît;  l'âme  peut-être  l'emporte  avec  elle,  si  elle 
passe  d'un  lieu  à  un  autre.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  le  corps. 

Il  me  semble  qu'un  esprit  placé  dans  un  corps  sain  et 
actif  est  libre  et  pénétrant,  ingénieux  et  appliqué  en  rai- 
son de  sa  propre  culture;  il  devient  meilleur  et  plus  ca- 
pable de  goûter  la  vertu,  même  sous  le  poids  du  corps 
qu'il  traîne.  Lorsque  la  mort  le  débarrasse  de  cette  en- 
veloppe, il  est  dégagé  de  tout  nuage,  trouve  une  en- 
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tière  sécurité,  et  tranquille  désormais,  n'étant  plus  ex- 
posé aux  tentations ,  il  voit  ce  qu'il  a  désiré ,  il  jouit  de 
ce  qu'il  a  aimé.  Peut-être  se  souvient-il  de  ses  amis  et 
reconnait-il  ceux  qui  l'ont  devancé  ou  suivi;  je  l'ignore, 
et  je  désirerais  le  savoir.  Une  pensée  me  trouble;  je 
crains  que  l'esprit,  séparé  de  notre  corps,  ne  tombe  dans 
un  sommeil  semblable  à  son  sommeil  ici-bas,  aux 
heures  où  il  dort  comme  enseveli  et  vivant  seulement 
en  espérance  :  n'ayant  rien  d'ailleurs,  ne  sachant  rien, 
surtout  s'il  dort  sans  rêver.  Cette  pensée  m'effraie  beau- 
coup :  notre  esprit  serait  comme  éteint. 

Je  demande  encore  si  quelque  sens  nous  resterait 
dans  le  cas  où  l'àme  retrouverait  un  corps  après  cette 
vie.  Si  elle  n'a  plus  besoin  de  l'odorat,  du  goût  ni  du 
toucher  ,  elle  pourrait  garder  la  vue  et  l'ouïe.  Car 
ne  dit-on  pas  que  les  démons  entendent,  non  pas  seule- 
ment dans  tous  ceux  qu'ils  tourmentent,  et  ce  serait  ici 
une  question,  mais  même  quand  ils  apparaissent  dans 
leur  propre  corps?  Et  comment  avec  un  corps  pour- 
raient-ils passer  d'un  lieu  à  un  autre  sans  être  guidés  par 
des  yeux?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  en  soit  ainsi  des  âmes 
humaines  à  la  sortie  des  corps,  et  qu'elles  en  aient  un 
avec  lequel  elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  privées  des 
sens?  Comment  se  fait-il  que  des  morts  reparaissent 
dans  leurs  maisons  et  qu'ils  soient  vus ,  de  jour  ou  de 
nuit,  par  des  gens  éveillés  ou  des  gens  qui  marchent? 
C'est  plus  d'une  fois  que  je  l'ai  ouï-dire  ;  on  raconte 
aussi  que  souvent,  à  de  certaines  heures  de  la  nuit,  on 
entend  des  bruits  et  des  prières  dans  des  lieux  où  des 
corps  sont  enterrés,  et  surtout  dans  les  églises.  Je  tiens 
ces  récits  de  la  bouche  de  plusieurs  personnes  ;  un  saint 
prétrt  a  vu  une  multitude  d'âmes  sortir  du  baptistère 
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avec  des  corps  lumineux,  et  puis  il  a  entendu  des  prières 
au  milieu  de  l'église.  Toutes  ces  choses  favorisent  mon 
sentiment,  et  je  m'étonnerais  que  ce  fussent  des  contes. 
Cependant  je  voudrais  savoir  quelque  chose  sur  ce 
point  :  comment  les  morts  viennent  et  nous  visitent, 
et  comment  on  les  voit  autrement  que  dans  des 
songes. 

Et  les  songes  me  donnent  lieu  à  une  autre  question. 
Je  ne  m'occupe  pas  ici  des  images  qui  peuvent  traverser 
l'ignorance  de  l'esprit  ;  je  parle  des  apparitions  véri- 
tables. Je  demande  comment  l'ange  apparut  à  Joseph 
en  songe,  comment  d'autres  personnages  ont  été  ainsi 
visités.  Parfois  ceux  qui  nous  ont  devancés  viennent 
aussi;  nous  les  voyons  en  songe,  et  ils  nous  parlent. 
Moi-même  je  me  souviens  que  de  saints  hommes,  Pro- 
futurus,  Privât ,  Servilius ,  qui  appartenaient  à  notre 
monastère  et  m'ont  précédé  sur  le  chemin  de  la  mort, 
m'ont  parlé  en  songe,  et  que  ce  qu'ils  ont  dit  s'est  ac- 
compli. Est-ce  un  esprit  meilleur  qui  prend  leur  figure 
et  visite  notre  intelligence?  Celui-là  seul  le  sait  pour  le- 
quel il  n'y  a  rien  de  caché.  Si  donc  sur  toutes  ces 
choses  le  Seigneur  daigne  parler  à  votre  sainteté  par  la 
raison,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  part  de  ce 
que  vous  aurez  su.  Mais  je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
ceci  qui  appartient  à  Tobjet  de  mes  recherches. 

L'adolescent  dont  il  s'agit,  s'en  est  allé  en  quelque 
sorte  comme  quelqu'un  qu'on  serait  venu  chercher.  Un 
de  ses  amis  qui  avait  été  son  condisciple,  avec  lequel  il 
avait  vécu  dans  ma  maison,  et  qui  était  mort  depuis  huit 
mois,  apparut  en  songe;  celui  à  qui  il  se  montra  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  était  venu,  «  C'est  pour  prendre 
mon  ami,  »  répondit-il  :  et  c'est  ce  qui  arriva.  Car  dans 
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même  maison  un  honimo  porlantdans  la  main  une  bran- 
che de  laurier  apparut  à  un  vieillard  presque  éveillé.  Après 
la  mort  du  jeune  homme,  le  prêtre  son  père  s'était  retiré 
dans  le  monastère  avec  le  vieux  Théasius  (1)  pour  y 
chercher  des  consolations;  mais  trois  jours  après  son 
trépas,  le  fils  d'Arménus  apparut  à  l'un  des  frères  de  la 
communauté;  celui-ci  qui,  dans  un  songe,  l'avait  vu 
entrer  dans  le  monastère,  lui  demanda  s'il  savait  qu'il 
était  mort  ;  le  jeune  homme  répondit  qu'il  le  savait.  Le 
frère  ayant  voulu  savoir  si  Dieu  l'avait  reçu,  le  jeune 
honniie  répondit  que  oui  avec  de  grandes  actions  de 
grâces.  Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  était  venu, 
ce  J'ai  été  envoyé,  »  répondit-il,  «  pour  chercher  mon 
»  père.  »  Le  frère  s'éveille  et  raconte  ce  qu'il  a  vu.  Cela 
va  aux  oreilles  de  l'évêque  Théasius.  11  s'en  émeut 
et  se  fâche  contre  celui  qui  le  dit  ;  il  appréhendait  que 
le  prêtre  ne  vînt  à  l'apprendre  et  n'en  fût  bouleversé. 
Enfin,  pour  abréger,  ce  prêtre  qui  n'avait  qu'une  petite 
lièvre,  si  petite  et  si  peu  dangereuse  que  la  présence  du 
médecin  avait  été  jugée  inutile,  se  mit  au  lit  et  mourut 
quatre  jours  après  la  vision.  Je  ne  veux  pas  omettre  que 
le  jour  même  où  avait  expiré  le  jeune  homme,  il  avait 
demandé  son  père  pour  l'embrasser  et  l'avait  (imbrassé 
hois  fois,  et  à  chaque  baiser  lui  avait  dit  :  a  Mon  père, 
>)  lendons  grâces  à  Dieu  ;  »  il  engageait  son  père  à  dire 
comme  lui,  le  conviant  en  quelque  sorte  à  sortir  avec 
lui  de  cette  vie.  Entre  la  mort  de  l'un  et  la  mort  de 
l'autre,  il  s'écoula  sept  jours.  Que  penser  de  si  grandes 
choses?  quel  maître  pourra  nous  en  révéler  le  secret? 


(1)  U  >  eut  un  évêquo  du  nom  de  Théasius  a  la  célèbre  confcrcnec 
de  Car'bage. 

m  22* 
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Quand  des  difliciiltés  m'inquiètent,  c'est  dans  votre 
cœur  que  je  répands  le  mien.  Il  y  a  évidemment  dans  la 
mort  de  ce  jeune  homme  et  de  son  père  quelque  chose 
qui  tient  à  un  dessein  de  Dieu,  puisque  deux  passereaux 
ne  tombent  pas  sur  la  terre  sans  la  volonté  du  Père  (1). 

A  mon  avis,  ce  qui  prouve  que  l'âme  ne  saurait  sub- 
sister sans  être  unie  à  un  corps  quelconque,  c'est  que 
Dieu  seul  n'a  jamais  de  corps.  Il  suffit  de  voir  la  masse 
pesante  à  laquelle  l'âme  est  unie  en  ce  monde,  pour 
croire  qu'après  la  mort  elle  deviendra  plus  active  ;  dé- 
gagée de  tels  liens,  elle  apparaîtra  plus  excellente  ;  son 
repos  spirituel  ne  sera  ni  de  l'amollissement,  ni  de  l'in- 
dolence, ni  de  la  langueur,  ni  de  l'embarras,  mais  l'état 
d'une  âme  libre  de  toute  inquiétude  et  de  toute  erreur  : 
il  lui  suffira  de  jouir  de  cette  liberté  qu'elle  aura  acquise 
en  échappant  au  monde  et  au  corps.  Vous  avez  dit  sage- 
ment qu'elle  se  nourrit  de  cette  liberté,  qu'elle  pose  sa 
bouche  spirituelle  à  la  source  de  vie  :  elle  s'y  trouve 
heureuse  et  bienheureuse  par  l'usage  de  son  intelligence. 
Car  autrefois,  pendant  que  j'étais  encore  au  monastère, 
j'ai  vu  en  songe  mon  frère  Servilius  après  sa  mort,  et  il 
me  dit  que  nous  travaillions,  nous,  par  la  raison,  à  arri- 
ver  à  l'intelligence,  mais  que  lui  et  ses  pareils  demeu- 
rent dans  les  délices  mêmes  de  la  contemplation. 

Je  vous  prie  donc  de  me  faire  voir  de  combien  de  ma- 
nières s'emploie  le  mot  de  sagesse,  ce  qu'il  faut  com- 
prendre quand  on  dit  que  la  sagesse  c'est  Dieu,  que  la  sa- 
gesse est  un  esprit  sage,  quand  on  en  fait  le  synonyme  de 
lumière  comme  en  parlant  de  la  sagesse  de  Bézéléel  qui 
construisit  le  tabernacle  et  composa  les  parfums,  ou  en 

1)  Saint  Matthieu,  \,  :2y. 
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parlant  do  la  sagesse  do  Salonioii  ;  apprenez- moi  quelle 
différence  il  y  a  entre  ces  diverses  sagesses,  et  si  ce  sont 
là  des  degrés  de  la  sagesse  éternelle  comme  il  y  a  des 
dons  divers  de  l'Esprit  saint  qui  les  distribue  à  chacun 
selon  sa  volonté.  Bien  différentes  de  la  sagesse  éternelle 
qui  seule  n'a  pas  été  faite,  celles-ci  Font  été  :  possèdent- 
elles  inie  substance  qui  leur  soit  propre?  ces  diverses 
sagesses  sont-elles  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont 
l'œuvre  même  de  Dieu?  Je  vous  demande  bien  des 
choses;  puissiez-vous,  avec  la  grâce  de  Dieu,  trouver  les 
réponses,  les  dicter  et  me  les  transmettre  prompte- 
ment!  Je  vous  ai  écrit  sans  art  et  grossièrement;  mais 
vous  voudrez  bien  démêler  ce  que  je  cherche  ;  je  vous 
prie,  au  nom  du  Christ  NoU'e-Seigneur,  de  me  redres- 
ser dans  mes  erreurs  et  de  m'apprendre  ce  que  vous 
voyez  qi^e  je  désire  savoir. 


t^^Wj^^p^-" 
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LETTRE  CLIX. 

(Année  414). 


Saint  Augustin  répond  avec  réserve  aux  questions  d'Évode:  il  cite  lu 
même  une  vision  curieuse  et  instructive  d'un  célèbre  médecin  de  son 
temps,  appelé  Gennadius.  Il  renvoie  Évode  au  xil'  livre  de  son  ou- 
vrage sur  la  Genèse. 


AUGUSTIN  ET  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI,  AU  BIENHEU- 
REUX ET  VÉNÉRABLE  ET  CHER  ÉVODE,  ET  AUX  FRÈRES 
QUI  SONT  AVEC  LUI,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Le  porteur  de  cette  lettre  est  un  de  nos  frères, 
nommé  Barbarus  :  c'est  un  serviteur  de  Dieu  établi 
depuis  longtemps  à  Hippone  et  très-pieusement  appli- 
qué à  l'étude  de  la  divine  parole  ;  il  a  désiré  être  notre 
messager  auprès  de  votre  sainteté  ;  nous  vous  le  recom- 
mandons dans  le  Seigneur  par  cette  lettre,  et  nous  le 
chargeons  de  vous  rendre  nos  devoirs.  Il  n'est  pas  aisé 
de  répondre  aux  grandes  questions  que  vous  nous  avez 
proposées;  ce  serait  difficile,  même  à  des  hommes  moins 
occupés  que  je  ne  le  suis,  et  plus  habiles  et  plus  péné- 
trants que  moi.  Sur  ces  deux  lettres  où  vous  demandez 
beaucoup  de  choses  et  de  grandes  choses,  il  en  est  une  qui 
a  été  égarée,  je  ne  sais  comment  ;  elle  n'a  pu  être  retrou- 
vée, malgr  é  de  longues  recherches  ;  l'autre,  qui  est  sous 
nos  yeux,  renferme  la  très-douce  histoire  d'un  serviteur 
de  Dieu,  bon  et  chaste  adolescent;  elle  dit  comment  ce 
jeune  homme  est  sorti  de  cette  vie,  et  rapporte  les  visions 
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par  lesquelles  des  frères  ont  pu  vous  rendre  témoignage 
de  son  mérite.  Vous  en  prenez  occasion  de  poser  une 
question  très-obscure  sur  l'âme  ;  yous  voulez  savoir  si 
elle  part  du  corps  avec  quelque  corps,  au  moyen  du- 
quel elle  puisse  être  transportée  en  des  lieux  ou  renfer- 
mée dans  des  espaces.  Ce  point,  si  toutefois  des  hommes 
connue  nous  sont  en  état  de  l'éclairicr,  exigerait  beau- 
coup de  soin  et  d^  travail,  et  pour  cela  il  faudrait  ne  pas 
avoir  de  grandes  occupations  :  mais  si  en  deux  mots 
vous  voulez  savoir  ce  qu'il  m'en  semble,  je  vous  dirai  que 
je  ne  crois  pas  que  l'àme  sorte  du  corps  avec  un  corps. 
Que  celui-là  s'efforce  d'expliquer  les  visions  et  les 
songes  prophétiques ,  qui  a  su  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'esprit  quand  il  pense  ;  car  il  est 
certain  que  dans  l'esprit  se  retracent  d'innombrables 
images  de  choses  visibles  et  qui  appartiennent  aux 
sens  du  corps;  il  importe  peu  qu'elles  soient  repré- 
sentées avec  ordre  ou  en  désordre  ;  elles  le  sont  ;  nous 
en  faisons  chaque  jour  et  continuellement  l'expérience, 
et  c'est  celui  qui  pourra  nous  exphquer  comment  les 
images  se  retracent  dans  notre  esprit  qui  osera  présu- 
mer et  décider  quelque  chose  au  sujet  de  ces  rares  vi- 
sions. Quant  à  moi,  je  l'ose  d'autant  moins  que  je  me 
sens  plus  incapable  de  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe 
en  nous  durant  notre  vie,  soit  que  nous  soyons  éveillés, 
soit  que  nous  soyons  endormis .  Pendant  que  je  dicte  pour 
vous  cette  lettre,  je  vous  vois  dans  mon  esprit,  sans  que 
vous  soyez  là  et  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  et  je  me 
figure  l'effet  que  produiront  sur  vous  ces  paroles  d'après 
la  connaissance  que  j'ai  de  vous;  je  ne  puis  ni  conce- 
voir, ni  découvrir  comment  cela  se  fait  en  moi  ;  je  suis 
certain  cependant  i[ue  cela  ne  se  fait  pas  par  des  mouve- 
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ments  corporels,  ni  par  des  qualités  corporelles,  quoi- 
qu'il y  ait  là  quelque  chose  qui  ressemble  beaucoup  au 
corps;  prenez  ceci  en  attendant,  je  vous  le  donne  à  la 
hâte  et  sous  le  poids  accablant  des  affaires.  Cette  ques- 
tion est  traitée  dans  le  douzième  livre  de  mon  ouvrage 
sur  la  Genèse  ;  vous  y  rencontrerez  des  faits  nombreux 
que  j'ai  constatés  par  moi-même,  et  d'autres  que  j'ai 
appris  de  gens  dignes  de  foi.  A  la  lecture,  vous  jugerez 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  matière,  si  toutefois 
le  Seigneur  daigne  me  faire  la  grâce  de  pouvoir  corri- 
ger ces  livres  et  les  mettre  en  état  de  voir  le  jour  et  de 
ne  pas  faire  attendre  plus  longtemps  beaucoup  de  nos 
frères. 

Mais  je  vous  raconterai  brièvement  quelque  chose 
qui  vous  sera  un  sujet  de  réflexion.  Notre  frère  Genna- 
dius,  itiédecin  connu  de  presque  tout  le  monde,  et  qui 
nous  est  si  cher,  habite  maintenant  Carthage  ;  il  a  exercé 
son  art  à  Rome  avec  grand  succès  ;  vous  savez  combien 
il  est  religieux,  avec  quelle  compassion  vigilante  et 
quelle  bonté  d'âme  il  s'occupe  des  pauvres.  Autrefois, 
dans  sa  jeunesse,  comme  il  nous  Fa  dit  lui-même,  et 
malgré  sa  ferveur  pour  l'aumône ,  il  avait  eu  des  doutes 
sur  une  vie  à  venir.  Dieu  ne  voulant  pas  abandonner 
une  âme  comme  la  sienne  et  lui  tenant  compte  de  ses 
œuvres  de  miséricorde,  un  jeune  homme  d'iine  frap- 
pante apparence  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Sui- 
»  ve2-moi.))  Gennadius  le  suivit;  il  arriva  dans  une 
ville  où  il  commença  à  entendre,  du  côté  droit,  un  chant 
d'une  suavité  inaccoutumée  et  inconnue  ;  Gérinadius 
ayant  demandé  ce  que  c'était,  le  jeune  homme  répondit 
que  c'étaient  les  hymnes  des  bienheureux  et  des  saints; 
je  ne  me  rappelle  pas  assez  ce  qu'il  disait  avoir  vu  du 
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cote  gauche.  Il  s'éteilla,  le  songe  s'enfuit,  et  Gettnadiiis 
ne  s'en  occupa  que  comme  on  s'occupe  (i\in  songe. 

La  nuit  suivante,  voilà  que  le  môme  jeune  homme 
lui  apparaît  de  nouveau  et  lui  demande  s'il  le  con- 
naît; Gennadius  lui  répond  qu'il  le  connàtt  bien  et 
tout-cà-fait.  Alors  le  jeune  homme  lui  demanda  où  il 
l'avait  connu  ;  Gennadius  qui  avait  présent  les  souve- 
nirs de  la  précédente  nuit,  lui  parla  de  son  rêve  et  des 
hymnes  des  saints  qu'il  avait  entendus  lorsqu'il  l'avait 
eu  pour  guide.  Interrogé  sur  la  question  de  savoir  s'il 
avait  Vu  tout  cela  en  songe  ou  éveillé,  il  répondit  :  ce  En 
»  songe.  )^  Vous  vous  en  souvenez  bien?  lui  dit  le 
»  jeune  homme;  c'est  vrai.  Vous  avez  vu  ces  choses 
»  en  songe.  Mais  sachez  que  maintenant  encore  vous 
»  voyez  en  songe.  »  Gennadius,  entendant  cela,  ré- 
pondit qu'il  le  croyait  ainsi.  «  Où  est  en  ce  moment 
»  votre  corps  ?  )î  lui  dit  celui  qui  l'instruisait  ;  a  dans 
»  mon  lit,  »  répondit-il.  a  Savez-vous  »  dit  encore  le 
jeune  homme,  «  Savez-vous  que  les  yeux  de  votre 
»  corps  sont  en  ce  moment  liés,  fermés,  inoccupés,  et 
»  qu'avec  ces  yeux-là  vous  ne  voyez  rien?  »  —  (c  Je  le 
»  sais,  »  répondit  Gennadius.  «  Quels  sont  donc,  re- 
»  prit  le  jeune  homme,  quels  sont  donc  ces  yeux  avec 
»  lesquels  vous  me  voyez?  »  Gennadius,  ne  trouvant 
pas  à  répondre  à  cette  question,  se  tut.  Tandis  qu'il  hé- 
sitait et  cherchait,  la  vérité  lui  fut  révélée  par  la  bouche 
de  son  jeune  maître  :  ((  De  même,  )^  lui  dit  celui-ci, 
((  que  les  yeux  de  votre  chair,  pendant  que  vous  dor- 
»  mez  et  que  vous  êtes  couché  dans  votre  lit,  se  rc- 
»  posent  et  ne  font  rien,  et  que  pourtant  il  y  a  en  vous 
»  des  yeux  avec  lesquels  vous  me  voyez  et  que  vous  vous 
»  servez  de  cette  vue,  de  même,  après  votre  mort,  sans 
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»  aucune  action  de  vos  yeux  corporels^  vous  vivrez  et 
»  vous  sentirez  encore.  Gardez-vous  désormais  de  dou- 
»  ter  qu'il  y  ait  une  vie  après  le  trépas.  »  C'est  ainsi 
que  cette  homme  fidèle  cessa  de  douter  ;  d'où  lui  vint 
cet  enseignement  si  ce  n'est  de  la  providence  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ? 

Quelqu'un  dira  que  par  ce  récit  nous  n'avons  pas  ré- 
solu mais  embarrassé  la  question.  Cependant  comme 
chacun  est  libre  d'y  croire  ou  de  ne  pas  y  croire,  une 
très-grande  question  reste  toujours  à  éclair cir.  L'homme 
veille,   l'homme   dort  chaque  jour,  l'homme   pense; 
qu'on  dise,  si  on  le  peut,  comment  ce  font  en  nous  ces 
choses  qui,  sans  être  matérielles,  sont  semblables  aux 
figures,  aux  qualités,  aux  mouvements  des  corps.  Si  on 
ne  le  peut  pas,  pourquoi  hâter  des  décisions  sur  des 
faits  qui  se   produisent  rarement   et   qu'on   n'a   pas 
éprouvés  soi-même,  lorsqu'on  n'est  pas  capable  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  arrive  chaque  jour  et  conti- 
nuellement? Pour  moi,  quoique  ma  parole- soit  impuis- 
sante à  expliquer  comment  des  choses  en  quelque  sorte 
corporelles  se  font  sans  corps,  cependant,  sachant  que 
le  corps  n'y  est  pour  rien,  plût  à  Dieu  que  je  susse  de 
la  sorte  comment  on  distingue  ce  qu'on  voit  par  l'es- 
prit et  que  l'on  croit  voir  par  le  corps,  comment  on 
reconnaît  les  visions  de  l'erreur  ou  de  l'impiété,  lors- 
qu'on les  donne  pour  des  visions  de  saints  !  Si  je  voulais 
citer  de  tels  exemples,  le  temps  me  manquerait  plutôt 
que  la  matière.  Fortifiez-vous  dans  la  miséricorde  du 
Seigneur,  bienheureux  seigneur  et  vénérable  et  cher 
frère. 
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LETTRE   CLXd). 

(Année  414.) 
Questions  d'Évode  sur  la  raison  et  sur  Dieu. 
KVODE   A   AUGUSTIN. 

La  raison  parfaite  est  celle  qui  donne  la  science  de 
toutes  choses  et  surtout  des  choses  éternelles  qui  se 
comprennent  par  rintelligence.  La  raison  enseigne, 
elle  fait  voir  qu'elle  est  éternelle,  qu'elle  a  dû  être  éter- 
nelle, que  réternel  est  ce  qui  n'a  pas  commencé,  ce  qui 
ne  change  pas,  ce  qui  ne  varie  pas.  Il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  éternelle,  non-seulement  parce  qu'elle  ap- 
prend et  démontre  les  choses  éternelles,  mais  plus  en- 
core parce  que  l'éternité  elle-même  ne  peut  être  sans  la 
r;iison  :  je  crois  que  l'éternité  ne  serait  pas  si  la  raison 
elle-même  n'était  pas  éternelle.  Ensuite  la  raison  dé- 
montre que  Dieu  est,  qu'il  doit  être,  qu'il  faut  néces- 
sairement qu'il  soit.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  des 
intelligences  qui  le  sachent,  puisque  Dieu  est  éternel, 
on  ne  doit  pas  douter  que  la  raison  ne  soit  éternelle,  elle 
qui  a  reconnu  qu'il  faut  que  Dieu  soit  et  qui  a  ainsi 
prouvé  qu'elle  lui  est  coéternelle. 

Mais  il  y  a  des  choses  qui  sont  forcées  d'être  par  la 


(1)  Le  commencement  et,  nous  le  croyons  aussi,  la  fin  de  cette  lettre 
nous  manquent.  C'est  du  reste  un  morceau  de  métaphysique  qui 
n'a  ni  le  ton  ni  lu  forme  cpistolaires. 
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raison  ;  la  raison  vient  d'abord,  l'effet  la  suit  ;  c'est  la 
chose  que  la  raison  montre  comme  devant  être.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  le  monde  a  été  fait,  la  raison  a  voulu 
que  le  monde  fût  créé.  La  raison  a  donc  précédé  le 
monde.  Ce  que  la  raison  a  su  devoir  être  est  arrivé,  afin 
que  la  raison  soit  la  première  et  que  l'œuvre  du  monde 
vienne  après.  Et  maintenant,  comme  la  raison  fait  voir 
que  Dieu  est,  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu  soit,  lequel 
des  deux  ferons-nous  passer  le  premier  ?  Ferons-nous 
passer  la  raison  avant  Dieu  comme  nous  l'avons  fait 
avant  le  monde,  ou  Dieu  avant  la  raison,  sans  laquelle 
on  ne  peut  pas  prouver  que  Dieu  soit?  Car  si  Dieu  est 
éternel  et  que  ce  soit  la  raison  qui  veuille  qu'il  soit  éter- 
nel, qu'est-ce  que  c'est  que  la  raison?  Ou  bien  elle  est 
Dieu  ou  elle  est  de  Dieu,  comme  l'enseigne  la  raison 
elle-même  ;  si  elle  est  Dieu,  la  raison  montre  que  Dieu 
est  la  raison,  et  les  deux  peuvent  être  contemporains  et 
coéternels.  Mais  si  cette  raison  est  une  ressemblance  de 
Dieu,  elle  montre  également  que  la  raison  est  de  Dieu, 
et  cela  lui  sera  contemporain  et  coéternel.  La  raison 
elle-même  nous  montre  que  cette  ressemblance  serait 
impossible  si  Dieu  n'existait  pas  ;  supprimez  la  raison^  ce 
qui  est  criminel  à  dire^  et  Dieu  ne  sera  pas,  si  la  raison 
ne  montre  pas  que  Dieu  est  nécessairement.  Donc  alors 
Dieu  est,  puisque  sa  raison  veut  qu'il  soit.  Donc  Dieu  est 
parce  qu'il  est  ;  c'est  la  raison  qui  nous  l'apprend,  et  elle 
est  parce  qu'elle  est. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  premier  en  Dieu,  si  on  peut 
parler  ainsi,  est-ce  la  raison  ou  Dieu?  Mais  Dieu  ne  sera 
pas  sans  la  raison  qui  enseigne  que  Dieu  doit  être.  Et  la 
raison  ne  sera  pas  si  Dieu  n'est  pas.  11  n'y  a  donc  ici  ni 
premier  ni  dernier.  La  nature  divine  renferme  en  quelque 
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manière  Dieu  et  la  raison.  Mais  l'un  engendre  l'aiilrc  : 
la  raison  cn<2:endrc  Dieu  ou  Dieu  la  raison.  11  faut  que, 
de  la  raison  ou  de  Dieu,  il  y  en  ait  un  qui  soit  sujet  et  que 
l'un  des  deux  soit  le  principe  de  Vautre.  Mais  on  dit  avec 
vérité  que  Dieu  engendre  la  raison,  puisque  la  raison 
déniondre  que  Dieu  est.  Dieu  est  cottipris  de  la  raison 
comme  le  Fils  l'est  du  Père,  et  la  raison  est  comprise  de 
Dieu  comme  le  Père  l'est  du  Fils.  Car  la  raison  elle- 
même  est  Dieu  avec  Dieu.  Et  Dieu  n'a  jamais  été  sails  la 
raison  ni  la  raison  sans  Dieu.  Dès  lors  Dieu  existe  si  la 
raison  existe,  et  le  Fils  existe  si  le  Père  existe  ;  et  si  oii 
ôte  la  raison,  ce  qui,  encore  une  fois,  serait  criminel  à 
dire,  Dieu  lui-même  n'est  plus  ;  car  c'est  par  sa  raison 
que  Dieu  est  Dieu.  Répétons  donc  que  saris  la  raison 
Dieu  ne  serait  pas,  et  que  sans  Dieu  il  n'y  aurait  pas  de 
raison.  La  raison  et  Dieu  sont  donc  une  chose  éternelle  ; 
et  Dieu  et  la  raison  sont  éternels  de  la  même  manière. 
Cette  liaison  et  cette  union  de  la  raison  avec  Dieu  et  de 
Dieu  avec  la  raison  constituent  en  quelque  sorte  leurs 
principes  et  les  causes  même  de  leur  existence,  parce  que 
l'un  ne  peut  pas  être  sans  l'autre.  Les  paroles  manquent, 
et  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus,  on  ne  le  dit  que  pour  ne 
pas  s'en  taire.  Dirons-nous  que  Dieu  soit  le  germe  delà 
raison  ou  la  raison  le  germe  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  fruit  sans  racine  ni  de  racine  sans  fruit?  Con- 
tinuons la  comparaison  afin  que  l'intelligence  comprenne 
quelque  chose  de  Dieu  ;  il  y  a  dans  le  grain  de  froment 
un  principe  de  fécondité  par  lequel  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  demeurer  stérile  :  mais  s'il  n'y  avait  pas  de  grain 
de  froment,  il  n'y  aurait  pas  de  principe  pour  produire. 
Comme  donc  la  raison  qui  est  Dieu,  fait  voir  que  Dieu 
est  la  raison  ou  que  la  raison  est  Dieu,  se  montrant  en 
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quelque  manière  l'un  l'autre,  le  Père  ne  se  révèle  que 
par  le  Fils  et  le  Fils  que  par  le  Père  ;  le  Fils  se  tient 
comme  en  silence  quand  c'est  le  Père  qui  mène  au  Fils, 
et  c'est  en  quelque  sorte  pendant  que  l'un  se  cache  que 
l'autre  se  révèle  ;  voir  l'un  c'est  voir  l'autre  ;  l'un  ne  peut 
pas  être  connu  sans  que  l'autre  le  soit  aussi  ;  le  Fils  a 
dit  :  ((  Qui  m'a  vu  a  vu  mon  Père,  »  et  encore  :  «  Per- 
»  sonne  ne  vient  au  Père  si  ce  n'est  par  moi  (1),  »  et  en- 
core :  ((  Personne  ne  vient  à  moi  si  le  Père  ne  l'at- 
»  tire  (2).  y>  Nous  avons  entrepris  une  œuvre  bien  ardue, 
bien  difficile,  en  essayant  de  comprendre  quelque  chose 
sur  Dieu  dans  l'ignorance  où  nous  sommes.  Cependant, 
de  même  que  toutes  les  choses  qui  existent  ne  se  com- 
prennent pas  sans  quelque  forme,  et  ne  peuvent  pas  sans 
cela  être  reconnues,  ainsi,  bien  plus  encore.  Dieu  est 
inconnu  sans  le  Fils,  c'est-à-dire  sans  la  raison.  Le  Père 
a-t-il  jamais  été  sans  la  raison?  Qui  oserait  dire  cela? 
C'est  par  la  raison  que  nous  savons  qu'un  Dieu  unique 
est  formé  d'un  Dieu,  qu'il  est  un  dans  un  seul  Dieu  et 
qu'il  demeure  dans  son  unité.  Il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  dans  ce  Dieu  unique  cet  amour  qui  doit  toujours  y 
être,  d'après  ce  que  nous  apprend  la  raison  :  cet  amour, 
Dieu  lui-même  nous  le  prescrit. 


(1)  Saint  Jean,  xiv,  9,  6. 

(2)  Saint  Jean,  vi,  44. 
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(Année  414). 

l'ivode  soumet  à  saint  Augustin  deux  difficultés  tirées,  l'une  de  h» 
icltro  CXXXVII  11  Volusien,  l'autre  de  la  lettre  XCII  k  Italica  :  la 
première  de  ces  difficultés  est  relative  k  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
la  seconde  k  la  question  de  savoir  si  on  peut  voir  Dieu,  même  avec 
les  yeux  d'un  corps  glorifié. 

ÉVODE  ET  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI,  AU  VÉNÉRABLE 
ET  BIEN- AIMÉ  AUGUSTIN  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC 
LUI. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  proposé  des  questions 
sur  la  raison  et  sur  Dieu  dans  une  lettre  confiée  à  Jobin,  qui 
avait  été  envoyé  au  domaine  de  Marcien  ;  je  n'ai  point  en- 
core recula  réponse.  Mais  j'ai  lu  deux  lettres  de  votre 
sainteté,  Fune  adressée  à  un  homme  illustre,  Volusien, 
Tautre  à  une  illustre  chrétienne,  Italica  ;  dans  la  première 
de  ces  deux  lettres,  au  sujet  de  l'incarnation  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  notre  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge 
et  de  la  nativité  du  Seigneur,  j'ai  remarqué  ce  passage  : 
a  Si  on  en  demande  la  raison,  ce  ne  sera  plus  merveil- 
»  leux  ;  si  on  en  veut  un  exemple  ce  ne  sera  plus  uni- 
»  que.  »  11  semble  qu'on  pourrait  en  dire  autant  de 
toute  naissance  d'homme  ou  d'animal  et  de  toute  se- 
mence. Car  si  en  on  demande  la  raison,  on  ne  la  trouvera 
pas,  et  la  chose  restera  merveilleuse  ;  et  si  on  en  veut  un 
exemple,  comme  on  n'en  trouvera  pas,  ce  sera  unique. 
Qui  pourra  rendre  raison  de  ce  qui  est  formé  par  F  union 


3aO  ÉVOPE   A   AUQLSTIN. 

de  rhomme  et  de  la  femme?  Qui  pourra  expliquer  la 
secrète  génération  de  quoi  que  ce  soit?  Qui  dira  com- 
ment les  semences  nées  de  la  terre  pourrissent  d'abord 
et  puis  fructifient?  N'est-ce  pas  une  chose  admirable  que 
la  formation  virginale  d'un  yer  dans  un  fruit?  Aussi  je 
ne  pense  pas  que  cette  parole  prophétique  du  Psalmiste 
ait  été  dite  sans  intention  :  «  Je  suis  un  ver  et  non  pas 
»  uïi  homme.  ».  Je  ne  sais  donc  pas  quelle  raison  on  peut 
donner  des  conceptions,  soit  qu'elles  s'accomplissent 
par  l'union,  soit  qu'elles  partent  d'une  ceuyre  unique. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  conception  d'une  vierge  qui 
est  inexplicable,  c'est,  à  mftn  avis,  toute  espèce  de  con- 
ception. 

Veut-on  des  exemples?  En  voici  :  les  cavales,  4it-on, 
sont  fécondées  par  le  vent,  les  poules  par  les  cendres, 
les  canes  par  l'eau  ;  et  il  en  est  ainsi  de  quelques  autres 
animaux.  Si,  en  enfantant,  ils  perdent  leur  intégrité,  ils 
peuvent  la  garder  en  concevant.  Pourquoi  dire  alors  que 
«  si  on  veut  un  exemple,  ce  ne  sera  plus  unique,»  puis 
que  t^nt  d'exemples  se.  présentent?  Personne  n'ignore 
que  certains  animaux  naissent  dans  le  corps  des  hommes 
comme  dans  le  corps  des  femmes  :  y  a-t-il  pour  cela 
une  semence?  Yoilà  des  exemples,  voilà  des  prodiges 
dont  on  ne  rend  pas  compte.  On  dira  qu'il  n'arrive 
jamais  qu'un  hornme  naisse  d'une  vierge  (i)  ;  mais,  dans 
des  choses  d'une  autre  nature  il  y  çi  des  naissances  aux- 
quelles toute  senience  est  restée  étrangère  et  dont  il  est 
impossible  de  rendre  raison.  Dans  la  génération  animale 
il  se  rencontre  des  enfantements  qui  laissent  à  la  nature 

(1)  Si  ad  hoc  redditur  quia  in  viEgine  homine  nihil  taie  uaquam 
coiitingit. 
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luute  son  intégrité.  J'entends  dire  que  Taraignée  n';i 
besoin  de  personne  j)Our  produire  admirablement  à  sa 
manière  et  sans  altération  d'organe  tous  ces  (ils  aux- 
quels elle  a  coutume  de  se  suspendre  :  cela  n'est  accordé 
qu'à  elle  seule.  Si  on  veut  en  chercber  l'explication, 
c'est  non-seulement  admirable,  mais  de  tels  exemples 
sont  impossibles  à  trouver.  A  cause  de  ces  exemples  je 
crains  que  ceux  qui  ne  croient  pas  qu'une  vierge  ait  pu 
enfanter,  ne  disent  qu'une  telle  chose  serait  merveil- 
leuse, mais  qu'en  définitive  elle  ne  serait  pas  unique  : 
car  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  admirables  parce 
qu'elles  sont  Tœuvre  de  la  sagesse.  Si  donc  on  vient  à 
nous  faire  ces  objections,  que  répondrons-nous? 

Une  autre  chose  m'embarrasse  fort  :  on  dira  par  les 
mêmes  raisons  que  Noire-Seigneur  peut  voir  la  subs- 
stance  de  Dieu  des  yeux  de  son  corps  glorifié  ^  et  dans 
la  lettre  à  Italica  vous  avez  dit  et  en  toute  vérité  que 
cela  ne  se  peut.  Quand  nous  répondrons  que  cela  ne  se 
peut  pas,  on  nous  objectera  que  tout  est  merveilleux  et 
imiquc  dans  la  conception  et  la  naissance  du  Seigneur, 
et  que  de  même  que  nulle  explication  n'est  possible 
quant  à  la  concepUon  dans  un  sein  virginal,  de  môme 
on  ne  saurait  rendre  raison  du  privilège  qu'aurait  Jésus- 
Christ  quant  à  la  vue  de  la  substance  de  Dieu  avec  les 
yeux  du  corps  :  ce  serait  unique  et  sans  exemple.  Si 
nous  répliquons  que  l'on  comprend  bien  qu'on  ue  puisse 
pas  voir  avec  une  chose  corporelle  quelque  chose  d'in- 
corporel, je  crains  (pi'on  ne  nous  dise  que  la  conception 
dans  un  sein  virginal  peut  se  prouver  par  des  raisons  et 
des  exem})les.  Ou  bien  l'impossibilité  de  voir  des  yeux 
au  corps  la  substance  de  Dieu  ne  pourra  pas  s'établir,  et 
ulors  on  continuera  à  soutenir  que  le  Fils  do  Dieu  ])eut 
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voir  son  Père  par  les  yeux  du  corps  ;  ou  bien  si  cette 
impossibilité  est  prouvée,  on  nous  dira  que  de  plus  ha- 
biles seraient  capables  de  rendre  raison  de  la  conception 
et  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Quoi  répondre  ici? 
je  vous  le  demande.  Je  ne  cherche  pas  à  faire  naître  des 
disputes,  mais  je  vous  interroge  pour  tenir  tête  à  ceux 
qui  tenteraient  de  nous  surprendre  ;  pour  moi,  je  croit 
que  la  Vierge  a  conçu  et  enfanté,  comme  je  l'ai  toujours 
cru  ;  et  la  raison  elle-même  me  persuade  que  Dieu  ne 
peut  pas  être  vu,  même  des  yeux  d'un  corps  glorifié.  Je 
pense  cependant  qu'il  faut  aller  au  devant  des  difficultés 
que  la  rébellion  de  l'esprit  a  coutume  de  susciter,  et 
aussi  donner  satisfaction  aux  légitimes  désirs  d'instruc- 
tion et  d'étude.  Priez  pour  nous.  Que  la  paix  et  la  cha- 
rité du  Christ  vous  fassent  souvenir  de  nous,  ô  notre 
saint  seigneur  et  bienheureux  frère! 


I 


I 
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T.ETTRE  CLXII. 

(Année  415.) 


Saint  Augustin  se  plaint  d'être  interrompu  dans  ses  travaux  par  les 
questions  nouvelles  qui  lui  sont  continuellement  adressées;  il  lui  fau- 
drait du  temps  pour  résoudre  convenablement  tant  de  difficultés,  car 
ses  lettres  tombent  en  beaucoup  de  mains.  En  réponse  à  des  questions 
d'Evode,  il  lui  rappelle  ceux  de  ses  ouvrages  qui  pourraient  l'aider. 
L'évêque  d'Hippone  parle  des  songes  et  de  l'état  de  l'âme  dans  le 
sommeil;  il  distingue  les  choses  qui  n'ont  pas  de  raison  d'être  de 
celles  dont  la  raison  nous  est  cachée,  et  s'attache  à  prouver  que  Dieu 
ne  peut  pas  être  vu  des  yeux  du  corps. 


AUGUSTIN  ET  SES  FRÈRES  AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET 
TÉNÉRABLE  ÉVODE  ET  A  SES  FRÈRES,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Vous  demandez  bien  des  choses  à  un  homme  très- 
occupé;  et,  ce  qui  est  plus  sérieux,  vous  croyez  qu'il 
n'y  a  qu'à  dicter  en  toute  hâte  ;  mais  les  matières  dont 
il  s'agit  sont  si  ardues  que,  même  après  avoir  été  trai- 
tées avec  grand  soin,  c'est  à  peine  si  elles  peuvent  être 
entendues  par  des  hommes  tels  que  vous.  Or,  ce  n'est 
pas  vous  seulement  ni  d'autres  tels  que  vous,  qui  lisez 
ce  que  nous  écrivons;  nos  lettres  sont  recherchées 
aussi  par  des  gens  d'un  esprit  moins  pénétrant  et  moins 
exercé  que  le  vôtre,  avec  des  dispositions  tantôt  favo- 
rables, tantôt  ennemies,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
soustraire  à  leur  curiosité.  Ceci  considéré,  vous  voyez 
quel  soin  on  doit  mettre  dans  ce  qu'on  écrit,  surtout 
dans  ces  importantes  questions  qui  donnent  à  travailler 
m  23 
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aux  grandes  intelligences  elles-mêmes.  Mais  si  quand 
j'ai  une  œuvre  sous  la  main,  il  faut  que  je  m'inter- 
rompe pour  répondre  de  préférence  à  ce  qu'on  vient  me 
demander,  qu'arrivera-t-il  au  cas  où,  pendant  que  je  ré- 
ponds à  ces  questions  qui  me  sont  adressées,  j'en  recevrai 
d'autres?  vous  plaît-il  que  je  laisse  celles-là  pour  celles- 
ci,  que  je  donne  toujours  la  préférence  aux  dernières,  et 
que  je  n'achève  que  les  choses  au  milieu  desquelles  je 
n'aurai  pas  été  interrompu?  11  est  difficile  qu'il  en  soit 
ainsi,  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  cela  que  vous 
veuilliez.  Je  n'ai  donc  pas  dû  suspendre  ce  que  j'avais 
commencé  lorsque  vos  questions  me  sont  parvenues, 
de  même  que  je  ne  me  serais  pas  séparé  de  vos  ques- 
tions, si  d'autres  avaient  fondu  sur  moi  ;  cependant 
je  n'ai  pas  gardé  cette  règle  de  justice;  car  j'ai  quitté  ce 
que  je  faisais  pour  vous  écrire  ceci,  et  afm  que  mon 
esprit  s'appliquât  à  cette  lettre,  il  m'a  fallu  le  détourner 
d'une  autre  grande  occupation. 

Il  m'a  été  aisé  de  vous  donner  cette  excuse  que  je  ne 
crois  pas  mauvaise  d'ailleurs;  il  est  moins  aisé  de  ré- 
pondre à  vos  questions.  Dans  les  ouvrages  auxquels 
maintenant  je  m'applique  de  toutes  mes  forces,  il  se 
rencontrera,  je  pense,  plus  d'un  endroit  où  je  tou- 
cherai, si  Dieu  le  veut,  à  l'objet  de  vos  recherches. 
Déjà  plusieurs  de  ces  difficultés  se  trouvent  résolues 
dans  des  livres  que  je  n'ai  pas  encore  mis  au  jour,  soit 
sur  la  Trinité^  soit  sur  la  Genèse,  Si  vous  voulez  bien 
relire  ce  qui  depuis  longtemps  vous  est  connu,  ou  du 
moins  ce  qui  vous  a  été  connu,  car  vous  avez  oublié 
peut-être  mes  écrits  sur  la  Grandeur  de  l'âme  et  sur  le 
Libre  arbitre  qui  ne  sont  que  le  produit  de  nos  entre- 
tiens d'autrefois;   si,  dis-jc,  vous  voulez  bien  relire 
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loules  ces  clioses,  vous  pourrez  éclaircir  vos  doutes  sans 
avoir  besoin  de  moi  :  il  vous  sul'lira  de  quelque  travail 
de  pensée  pour  tirer  les  eonséquences  de  ce  qui  s'y 
trouve  de  elair  et  de  certain .  Vous  avez  aussi  le  livre 
Sur  la  vraie  Religion;  si  vous  répassiez  ce  livre  avec  at- 
tention, vous  ne  diriez  jamais  que  Dieu  est  forcé  d'être 
par  la  raison,  et  qu'en  raisonnant  on  établit  que  Dieu 
doit  exister.  Dans  la  raison  des  nombres  que  nous  avons 
d'une  façon  certaine  à  notre  usage  quotidien,  si  nous 
disions  :  il  faut  que  sept  et  trois  fassent  dix,  nous  ne 
parlerions  pas  avec  sagesse  ;  mais  nous  devons  dire  que 
sept  et  trois  font  dix.  Je  crois  avoir  assez  montré,  dans 
les  livres  précédemment  cités,  quelles  sont  les  choses 
dont  on  puisse  dire  avec  vérité  qu'elles  doivent  être, 
qu'elles  soient  déjà  ou  ne  soient  pas.  Ainsi  l'homme 
doit  être  sage;  s'il  l'est,  qu'il  continue  à  l'être;  s'il  ne 
l'est  pas  encore,  qu'il  le  devienne.  Mais  Dieu  ne  doit 
pas  être  sage,  il  l'est. 

Repassez  soigneusement  ce  que  je  vous  ai  récem- 
ment écrit  sur  les  apparitions,  et  dont  vous  vantez  la 
subtilité ,  tout  en  l'embarrassant  de  questions  plus 
hautes;  songez-y  attentivement,  non  pas  en  passant, 
mais  avec  une  réflexion  prolongée  ;  vous  devinerez 
alors  ce  que  c'est  que  la  présence  ou  l'absence  de  l'âme. 
Dans  ces  apparitions  au  milieu  du  sommeil,  l'àme  est 
absente  des  yeux  du  corps  auquel  elle  donne  le  regard 
quand  elle  veille  ;  si,  par  quelque  chose  de  plus  fort 
que  le  sommeil,  l'âme  demeure  totalement  absente  des 
yeux  qui  sont  comme  les  luminaires  des  corps,  c'est  la 
mort.  Lors  donc  que  l'âme  passe  du  sens  de  la  vue  aux 
apparitions  du  sommeil,  elle  n'a  pas  avec  elle  un  corps 
quel  qu'il  soit  ;  à  moins  de  croire  qu'il  y  ait  des  réalités 
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corporelles  dans  nos  songes,  et  vous  ne  le  pensez  pas 
assurément  ;  si  l'âme  s'éloigne  tout  à  fait  et  que  son 
absence  soit  complète,  ce  qui  arrive  à  la  mort,  il  ne 
faut  pas  imaginer  qu'elle  emporte  avec  elle  je  ne  sais 
quelle  parcelle  de  corps  ;  car  si  cela  était,  même  quand 
nous  dormons  et  que  l'âme  se  retire  passagèrement  de 
nos  yeux,  elle  emporterait  des  yeux,  qui,  tout  subtils 
qu'ils  fussent,  seraient  pourtant  corporels,  et  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Cependant  elle  emporte  avec  elle  certains 
yeux  fort  semblables  à  ceux  du  corps  sans  être  corpo- 
rels, au  moyen  desquels  elle  voit  durant  le  sommeil 
des  images  pareilles  à  des  corps  mais  qui  n'en  sont  pas. 
Si  quelqu'un  soutient  que  ce  qu'on  voit  en  songe  de 
semblable  à  des  corps  ne  peut  être  que  corporel,  et  s'il 
lui  semble  dire  ainsi  quelque  chose,  il  fera  preuve 
d'une  pesanteur  d'esprit  peu  facile  à  convaincre  ;  c'es 
l'erreur  de  bien  des  gens  qui  ne  sont  même  pas  sans 
pénétration,  mais  qui  réfléchissent  trop  peu  à  ces 
images  des  corps  qui  se  forment  dans  l'esprit  sans  être 
pour  cela  des  corps.  Lorsqu'avec  plus  d'attention  ils 
sont  forcés  de  reconnaître  que  ces  images  ne  sont  pas 
corporelles  mais  fort  semblables  à  des  corps,  ils  ne 
peuvent  pas  tout  de  suite  se  rendre  compte  des  causes 
par  lesquelles  ces  images  se  forment  dans  l'esprit,  ni 
expliquer  si  elles  subsistent  par  leur  propre  nature  ou 
dans  un  sujet;  si  elles  se  produisent  comme  des  carac- 
tères tracés  avec  de  l'encre  sur  un  parchemin,  oii  il  y 
a  deux  substances  :  le  parchemin  et  l'encre,  ou  comme 
un  cachet  ou  toute  autre  figure  sur  la  cire  qui  en  est 
le  sujet,  ou  si  ces  images  se  forment  dans  l'esprit 
de  deux  manières,  tantôt  comme  ceci,  tantôt  comme 
cela"^ 
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Nous  chorclioiis  avec  iiiqiiiciudc  à  coiiii)rciidrc  noii- 
sculemont  les  choses  qui  ne  sont  pas  présentes  à  nos 
sens  et  se  retrouvent  dans  notre  mémoire,  ou  que,  selon 
notre  gré,  nous  formons,  disposons,  augmentons,  di- 
minuons et  tarions  d'innonil)rables  façons  par  le  lieu, 
la  disposition  et  le  mou\emont  (et  la  différence  entre 
nos  actions  de  la  vie  réelle  et  les  images  du  sommeil  qui 
nous  trompent,  quand  les  songes  ne  sont  pas  des  aver- 
tissements de  Dieu,  c'est  que  nous  voulons  les  uns  et 
nous  subissons  les  autres)  ;  non-seulement,  dis-je,  nous 
nous  préoccupons  des  choses  qui  se  passent  dans  l'es- 
prit et  qu'il  est  permis  de  croire  l'ouvrage  de  l'esprit, 
(quoique  ce  soit  par  des  causes  secrètes  que  l'une  se 
présente  à  l'intelligence  plutôt  que  l'autre),  mais  encore 
nous  nous  demandons  ce  qu'a  voulu  dire  le  prophète 
par  ces  mots  :  «  Et  l'ange  qui  parlait  en  moi  me  dit  (1).  » 
Il  ne  faut  pas  croire  que  des  voix  du  dehors  soient  ve- 
nues aux  oreilles  corporelles  du  prophète,  lorsqu'il  dit  : 
«  Celui  qui  parlait  en  moi,  »  et  non  pas  celui  qui  me 
parlait.  Etaient-ce  des  voix  tirées  de  l'esprit  et  sem- 
blables à  des  sons,  et  cependant  produites  par  l'ange 
lui-même  ;  des  voix  comme  nous  en  entendons  quand 
nous  repassons  silencieusement  en  nous  beaucoup  de 
choses,  ou  que  des  chants  nous  reviennent  à  la  mé- 
moire? et  quel  sens  donner  à  ce  passage  de  l'Evangile  : 
a  Voilà  que  l'ange  de  Dieu  lui  apparut  dans  son  som- 
))  meil,  disant  (2).»  Comment  le  corps  de  l'ange  appa- 
rut-il à  des  yeux  fermés  (car  Abraham  était  éveillé 
quand  des  anges  lui  apparurent,  de  telle  façon  qu'il 


(i)  Zacliaric,  i,  9. 

(2)  Saint  Matthieu,  i,  20. 
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leur  lava  les  pieds  et  put  les  toucher)?  Est-ce  un  esprit 
qui,  sous  quelque  forme  semblable  à  un  corps,  se  mon- 
tra à  l'esprit  d'un  homme  endormi,  comme  il  nous  ar- 
rive à  nous-même,  en  songe,  de  nous  voir  en  mouve- 
ment et  dans  des  attitudes  bien  différentes  de  celle  où 
nous  sommes  avec  nos  membres  étendus? 

Ces  choses  sont  merveilleuses,  parce  que  leur  raison 
est  trop  cachée  pour  que  l'homme  puisse  la  pénétrer? 
car  notre  surprise  est  excitée,  soit  quand  la  raison  d'une 
chose  nous  échappe,  soit  quand  la  chose  est  extraordi- 
dinaire,  ce  qui  arrive  par  sa  singularité  ou  sa  rareté. 
Quant  à  ce  qui  touche  à  la  raison  cachée,  j'ai  dit  dans  ma 
lettre  à  Volusien,  que  vous  avez  lue,  j'ai  dit  en  répon- 
dant à  ceux  qui  nient  que  le  Christ  soit  né  d'une  vierge  : 
«  Si  on  veut  en  savoir  la  raison,  ce  ne  sera  plus  un 
y>  prodige.»  Non  pas  que  la  chose  manque  déraison, 
mais  elle  demeure  cachée  à  ceux  pour  lesquels  Dieu  a 
voulu  qu'elle  fut  merveilleuse.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre 
cause  de  surprise,  par  exemple  lorsqu'il  arrive  quelque 
chose  d'extraordinaire,  nous  avons  l'étonnement  de  Notre 
Seigneur  en  présence  de  la  foi  du  centurion;  nulle  raison 
des  choses  ne  saurait  se  dérober  à  sa  connaissance,  mais 
la  surprise  du  Seigneur  fut  une  manière  de  louer  celui 
dont  il  n'avait  pas  rencontré  le  pareil  chez  le  peuple 
hébreu  ;  cette  surprise  est  suffisamment  exprimée  dans 
les  paroles  du  Seigneur  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
y>  je  n'ai  pas  trouvé  une  aussi  grande  foi  en  Israël  (1).  » 

J'ai  ajouté  dans  la  lettre  à  Volusien  :  «  Si  on  demande 
y)  un  exemple,  ce  ne  sera  plus  unique.  »  C'est  en  vain 
que  vous  avez  cru  trouver  des  exemples,  en  citant  le 

(1)  Saint  Luc,  vu,  9. 
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ver  qui  naît  dans  un  fruit,  et  l'araignée  qui  tire  en 
quelque  sorte  de  la  virginité  de  son  corps  le  til  avec 
leffuel  elle  compose  sa  toile.  La  subtilité  met  en  avant 
quelques  comparaisons  qui  s'éloignent  ou  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  ;  mais  il  n'y  a  que  le  Christ  qui  soit 
né   d'une  vierge;    par  là  vous   comprenez    pourquoi 
j'ai  dit  que  c'est  sans  exemple.  Tout  ce  que  Dieu  fait 
d'ordinaire  ou  d'extraordinaire  a  ses  causes  et  ses  raisons 
justes  et  irréprochables.  Lorsque  ces  causes  nous  sont 
cachées,  les  œuvres  de  Dieu  nous  étonnent;  lorsque 
nous  en  pénétrons  le  secret,  nous  disons  qu'elles  arrivent 
en  toute  conséquence  et  convenance,  et  qu'il  n'y  a  pas  à 
s'en  étonner  puisque  ce  qui  est  arrivé  était  commandé 
par  la  raison  elle-même.  Si  votre  surprise  ne  tient  point 
à  quelque  chose  à  quoi  on   ne  s'attend  pas,  mais  à 
quelque  chose  de  grand  et  de  digne  d'éloges,  nous  au- 
rons le  genre  d'étonnement  par  lequel  Notre-Seigneur 
loue  le  centurion.  Quoiqu'il  y  ait  un  autre  genre  de  sur- 
prise quand  la  raison  de  ce  qui  nous  frappe  vient  à  se 
découvrir  à  nous,  je  n'ai  pas  pour  cela  eu  tort  de  dire  : 
c(  Si  on  veut  en  savoir  la  raison,  ce  ne  sera  plus  un  pro- 
y)  dige  ;  »  de  même  qu'on  n'a  pas  eu  tort  de  dire  que 
((  Dieu  ne  tente  personne  (1),  »  quoiqu'il  y  ait  un  autre 
genre  de  tentation  qui  ait  fait  dire  en  toute  vérité  :  ce  Le 
»  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente  (2).  » 

Que  personne  ne  croie  qu'on  ait  le  droit  de  dire  que 
le  Fils  voit  le  Père  des  yeux  du  corps  et  non  pas  comme 
le  Père  voit  le  Fils,  et  cela  parce  que  les  partisans  de 
cette  opinion,  à  bout  de  raison,  pourraient  dire  eux- 


(1)  Saint  Jacques,  l,  13. 

(2)  Deutcronomc,  xiii,  3. 
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mêmes  :  «  Si  on  veut  en  savoir  la  raison,,ce  ne  sera  plus 
»  un  prodige  ;  »  ce  qui  m'a  fait  parler  ainsi  ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  aucune  raison  de  la  chose ,  c'est 
qu'elle  est  cachée.  Quiconque  entreprend  de  réfuter  un 
tel  sentiment,  doit  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  raison, 
non  pas  de  ce  miracle,  mais  de  cette  erreur.  De  même 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  par  laquelle  Dieu  puisse  mourir 
ou  se  corrompre  ou  pécher  (et  quand  nous  disons  que 
cela  ne  saurait  être,  nous  ne  diminuons  pas  la  puis- 
sance de  Dieu  mais  nous  rendons  hommage  à  son  éter- 
nité et  à  sa  vérité),  de  même  en  disant  que  Dieu  ne  peut 
pas  être  vu  des  yeux  du  corps,  la  raison  en  devient  claire 
à  tout  esprit  droit  :  car  il  est  évident  que  Dieu  n'est  pas 
un  corps,  que  rien  ne  peut  être  vu  des  yeux  du  corps 
si  ce  n'est  à  quelque  distance,  que  tout  ce  qui  occupe  un 
espace  est  nécessairement  un  corps,  une  substance 
moindre  dans  une  partie  que  dans  le  tout  :  croire  cela  de 
Dieu  ne  doit  pas  être  permis,  pas  même  à  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  encpre  le  comprendre. 

La  raison  des  divers  changements  qui  se  font  dans 
l'univers  nous  est  cachée  ;  et  c'est  ici  que  tout  est  mi- 
racle sous  nos  yeux  (1).  Mais  à  cause  de  cela  ignorons- 
nous  qu'il  y  ait  des  corps,  que  nous-mêmes  nous  ayons 
Un  corps,  qu'il  n'existe  pas  de  corpuscule  qui  n'occupe 
un  espace  à  sa  manière  et  ne  soit  tout  entier  là  où  il  est, 
mais  pourtant  moindre  dans  une  partie  que  dans  le  tout? 
Ces  choses  nous  étant  connues,  il  faut  en  tirer  les  consé- 
quences qu'il  serait  trop  long  de  déduire  ici  ;  il  faut  mon- 
trer qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  croire  ou  pour  com- 
prendre que  Dieu,  qui  est  tout  entier  partout  et  ne  s'étend 

(i)  Et  hioc  est  omnium  visibilium  silva. 
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pas  à  travers  les  espaces  comme  une  masse  corporelle, 
composée  nécessairement  de  parties  plus  grandes  et  moin- 
dres les  unes  que  les  autres,  puisse  cire  vu  des  yeux  du 
corps.  J'en  dirais  plus  long  là-dessus  si  je  m'étais  proposé 
cette  question  dans  cette  lettre,  devenue  déjà  bien  longue 
sans  que  je  m'en  sois  douté,  et  pour  laquelle  j'ai  presque 
oublié  mes  travaux;  peut-être,  sans  le  vouloir,  ai-je 
fait  tout  ce  que  vous  souhaitiez  :  peu  d'indications  suf- 
tisent  pour  que  votre  esprit  achève  ce  qu'il  faut  penser. 
Mais  ces  choses  auraient  besoin  de  plus  de  soin  et 
d'étendue  pour  devenir  profitables  à  ceux  entre  les 
mains  de  qui  peut  tomber  ma  lettre.  Les  hommes  ont 
bien  de  la  peine  à  s'instruire  ;  ils  ne  peuvent  pas  com- 
prendre ce  qu'on  leur  dit  en  trop  peu  de  mots ,  et 
n'aiment  pas  à  lire  ce  qui  est  long  ;  on  a  aussi  bien 
de  la  peine  à  enseigner  :  la  brièveté  ne  réussit  pas  avec 
les  esprits  lents  ni  les  développements  étendus  avec 
les  paresseux.  Envoyez-nous  une  copie  de  la  lettre  qui 
s'est  égarée  et  n'a  pas  pu  se  retrouver. 


LETTRE  CLXUL 

(Année  415). 
Evode  propose  quelques  doutes  k  Augustin. 

ÉVODE  ÉVÉQUE,  A  AUGUSTIN  ÉVÊQUE. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  longtemps,  des  questions  à  votre 
sainteté  :  l'une  sur  la  raison  et  sur  Dieu,  et  je  vous  l'ai 
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transmise,  je  crois,  par  Jobin,  qui  s'occupe  avec  dévoue- 
ment des  intérêts  des  servantes  de  Dieu  ;  l'autre,  sur  le 
corps  du  Sauveur  qui,  selon  le  sentiment  de  quelques-uns, 
voit  la  substance  divine.  Je  vous  adresse  maintenant  une 
troisième  question.  L'âme  raisonnable  que  le  Sauveur  a 
prise  avec  le  corps  appartient-elle  à  l'une  des  opinions 
énoncées  sur  l'origine  de  l'âme,  si  toutefois  il  en  est  une 
qui  puisse  se  soutenir  avec  quelque  vérité  ;  ou  bien, 
malgré  sa  nature  raisonnable,  est-elle  d'un  genre  à  part 
au  lieu  d'être  comprise  dans  les  espèces  générales  des 
âmes  de  tout  ce  qui  vit?  Voici  une  quatrième  question. 
Quels  sont  ces  esprits  dont  parle  saint  Pierre  dans  sa 
lettre  lorsqu'il  nous  montre  le  Seigneur  «  mort  en  sa 
»  chair,  vivifié  par  l'esprit  dans  lequel  il  alla  prêcher 
»  aux  esprits  qui  étaient  dans  la  prison  (1),  )>  et  le  reste? 
Il  fait  ainsi  entendre  que  ces  esprits  furent  dans  les  en- 
fers, que  le  Christ  y  descendit  pour  les  évangéiiser  tous, 
qu'il  les  délivra  tous  des  ténèbres  et  des  peines  par  la 
grâce,  afin  qu'à  partir  de  la  résurrection  du  Seigneur  il 
n'y  eût  plus  qu'à  attendre  le  jugement  sur  la  ruine  des 
enfers.  Je  désire  savoir  le  sentiment  de  votre  sainteté  à 
cet  égard. 

(Ij  1"  épîtrc  de  saint  Pierre,  m,  18, 19. 
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LETTRE  CLXIV. 

(Année  415.) 

Saint  Augustin  répond  aux  difficultés  proposées  par  Évode  dans  la 
lettre  quoii  vient  de  lire.  L'évèquc  d'ilipponc  commence  comme 
un  homme  qui  croit  ne  pas  savoir,  qui,  au  lieu  d'instruire  les  autres, 
demande  qu'on  l'instruise  lui-même,  et  puis  de  sa  parole  réservée 
s'échappent  les  plus  vives  et  les  plus  belles  lumières. 

AUGUSTIN,  AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ÉVODE  ,  SON  FRÈRE 
ET  SON  COLLÈGUE  DANS  l'ÉPISCOPAT,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ignoriez  le  grand  trouble 
où  me  jette  toujours  la  difficulté  que  vous  me  proposez 
sur  un  endroit  de  Tépître  de  l'Apôtre  Pierre  ;  il  s'agit 
de  savoir  comment  il  faut  entendre  ce  qui  semble  être 
dit  sur  les  enfers.  Je  vous  renvoie  donc  la  même  ques- 
tion, afin  que,  par  vous  ou  par  d'autres,  vous  mettiez 
fm  à  mes  incertitudes  sur  ce  point.  Si  le  Seigneur  me 
fait  la  grâce  de  pouvoir  trouver  quelque  chose  avant 
vous,  je  n'en  priverai  par  votre  affection.  Quant  h  pré- 
sent, voici  sur  quoi  porte  l'inquiétude  de  mes  doutes, 
pour  que  vous  vous  mettiez  en  mesure  d'expliquer  les 
paroles  de  l'Apôtre,  soit  par  vos  propres  méditations, 
soit  en  consultant  quelqu'un  de  capable. 

L'Apôtre  Pierre,  après  avoir  dit  que  le  Christ  est  mort 
dans  la  chair  et  a  été  vivifié  par  l'esprit,  ajoute  aussitôt  : 
«  Dans  lequel  il  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient 
y)  dans  la  prison,  qui  autrefois  avaient  été  incrédules, 
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»  quand  la  patience  de  Dieu  les  attendait  aux  jours  de 
»  Noé,  pendant  que  Ton  construisait  l'arche  dans  la- 
»  quelle  peu  de  personnes,  c'est-à-dire  huit  seulement, 
»  furent  sauvées  au  milieu  des  eaux.  »  Ensuite  l'A- 
pôtre ajoute  :  «  Maintenant  c'est  de  la  même  ma- 
»  nière  que  le  baptême  vous  sauve.  »  Si  le  Seigneur, 
après  sa  mort,  est  descendu  aux  enfers  pour  prêcher 
aux  esprits  enfermés  dans  la  prison ,  je  me  demande 
comment  un  tel  bienfait  n'a  été  mérité  que  par  ceux  qui 
étaient  infidèles  à  l'époque  où  l'arche  se  construisait; 
car  depuis  Noé  jusqu'à  la  passion  du  Christ,  il  y  a  eu 
des  milliers  d'âmes  de  diverses  nations  que  le  Seigneur 
a  pu  trouver  aux  enfers  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux 
qui  ont  cru  en  Dieu,  comme  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches de  la  race  d'Abraham,  comme  Noé  et  toute  sa 
maison,  sauvés  sur  les  eaux,  excepté  peut-être  un  fils 
qui,  dans  la  suite ,  fut  réprouvé  ;  en  dehors  de  la  race 
de  Jacob,  ce  ne  sont  pas  seulement  aussi  des  croyants, 
comme  Job,  comme  les  Ninivites,  et  d'autres  en- 
core mentionnés  dans  les  Ecritures,  ou  qui  sont  restés 
cachés  au  milieu  du  genre  humain;  mais  je  parle  de 
ces  milliers  d'hommes  qui,  ne  connaissant  pas  Dieu,  et 
livrés  au  culte  des  démons  ou  des  idoles,  sont  sortis  de 
la  vie  depuis  les  temps  de  Noé  jusqu'à  la  passion  du 
Christ  ;  pourquoi  le  Seigneur,  qui  les  trouva  aux  enfers, 
ne  leur  prêcha-t-il  pas,  et  s'adressa-t-il  uniquement 
à  ceux  qui  furent  incrédules  aux  jours  de  Noé,  tandis 
que  l'on  construisait  l'arche?  si  le  Christ  se  fit  en- 
tendre à  tous,  pourquoi  saint  Pierre  ne  mentionne-t-il 
que  ceux-ci,  passant  sous  silence  l'innombrable  multi- 
tude du  reste  des  hommes? 
11  est  bien  sûr  que  le  Seigneur,  mort  dans  sa  chair, 
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est  descendu  aux  enfers.  On  ne  saurait  contredire  cette 
parole  du  prophète  :  «  Vous  ne  laisserez  pas  mon  âme 
))  dans  Ten fer  (1).  »  Nul  n'oserait  l'entendre  différem- 
ment, et  saint  Pierre  l'a  ainsi  compris  dans  les  Actes 
des  Apôtres.  On  ne  contredira  pas  non  plus  ces  paroles 
du  même  saint  Pierre,  où  il  déclare  que  le  Christ  «  a 
y)  fait  cesser  les  douleurs  de  l'enfer,  dans  lesquelles  il 
»  était  impossihle qu'il  fût  retenu.»  Qui  donc,  excepté 
un  infidèle,  niera  que  le  Christ  soit  allé  dans  les  enfers? 
Si  on  cherche  comment  il  faut  entendre  que  le  Christ 
ait  fait  cesser  les  douleurs  de  l'enfer  (car  il  n'avait  pas 
commencé  par  être  retenu  dans  ces  liens,  et  ne  les  avait 
pas  brisés  comme  des  chaînes  auxquelles  il  aurait  été 
attaché)  ;  il  est  aisé  de  comprendre  que  ces  douleurs  ont 
cessé  comme  on  détruit  les  pièges  des  chasseurs,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  prennent  et  non  point  parce  qu'ils 
ont  pris.  Ainsi,  nous  croirons  que  le  Christ  a  mis  fm 
à  des  douleurs  qui  ne  pouvaient  rien  sur  lui,  mais  par 
lesquelles  se  trouvaient  atteints  des  hommes  dont  il 
voulait  être  le  libérateur. 

Quels  sont  ceux-là?  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Si 
nous  disions  et  si  nous  pouvions  montrer  que  le  Christ 
délivra  tous  ceux  qui  étaient  alors  dans  les  enfers,  qui  ne 
s'en  féliciterait?  Nous  le  voudrions  surtout  à  cause  de 
certains  d'entre  eux  qui  nous  sont  particulièrement 
connus  par  leurs  travaux  littéraires,  et  dont  nous  admi- 
rons le  langage  et  le  génie  :  nous  n'avons  pas  seulement  en 
vue  les  poètes  et  les  orateurs  qui,  en  beaucoup  d'endroits 
de  leurs  ouvrages,  ont  livré  au  mépris  et  au  rire  les  faux 
dieux  des  gentils,  et  quelquefois  même  ont  confessé  le 

(i)  Actes  des  Apôtres,  ii,  24. 
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Dieu  unique  et  véritable,  tout  en  ayant  l'air  de  partager 
les  croyances  superstitieuses  du  reste  des  hommes  ;  nous 
pensons  également  à  ceux  qui  ont  proclamé  ces  véri- 
tés, non  point  dans  des  chants  ou  des  œuvres  oratoires, 
mais  dans  des  études  philosophiques.  Nous  songeons 
aussi  à  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
écrit,  mais  que  nous  connaissons  par  les  productions  an- 
tiques arrivées  jusqu'à  nous  ;  elles  nous  ont  appris  com- 
bien la  vie  de  ces  hommes  a  été  louable  d'une  certame 
manière  ;  ces  personnages  se  sont  trompés  sur  le  culte 
de  Dieu  ;  ils  ont  rendu  des  hommages  pieux  à  de  vaines 
idoles  établies  comme  objets  d'une  religion  publique  et 
ont  servi  la  créature  plutôt  que  le  Créateur  ;  mais  il  y 
eut  dans  leurs  mœurs  de  la  modération,  de  la  retenue, 
de  la  chasteté,  de  la  sobriété  ;  ils  surent  mépriser  la 
mort  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  ils  tinrent  leur  parole 
non-seulement  avec  leurs  concitoyens  mais  encore  avec 
l'ennemi,  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  propose  pour 
exemples.  Cependant  toutes  ces  choses  elles-mêmes, 
quand  elles  ne  se  rapportent  pas  à  la  fin  de  la  droite  et 
vraie  piété,  mais  au  vain  faste  de  l'humaine  louange  et 
de  la  gloire  d'ici-bas,  s'évanouissent  en  quelque  façon 
et  deviennent  stériles  ;  toutefois  ces  choses  nous  plai- 
sent tant  par  un  certain  naturel  de  l'àme  que  nous  au- 
rions souhaité  la  délivrance  de  ceux  en  qui  elles  se  sont 
rencontrées  ;  nous  aurions  voulu  qu'ils  eussent  été,  eux 
principalement  ou  comme  les  autres,  tirés  des  tour- 
ments de  l'enfer,  si  le  sens  humain  s'accordait  avec  la 
justice  du  Créateur  (1  ) . 

(1)  Tout  ce  passage  sur  les  grands  hommes  et  les  grandes  vertus  de 
rantiquilé  est  fort  curieux.  Saint  Augustin  ne  les  juge  pas  indignes  de  la 
compassiou  du  Christ. 
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Cola  cliuit,  si  on  admet  que  le  sauveur  ait  délivré  tous 
ceux  qu'il  a  trouvés  aux  enfers,  et  qu'il  ait,  selon  les  ex- 
pressions de  votre  lettre,  a  ruiné  les  enfers  en  attendant 
»  le  jugement  dernier,  ))  de  nouvelles  difiieultés  nais- 
sent, et  voici  celles  qui  s'offrent  à  mon  esprit.  Et  d'a- 
bord sur  quoi  appuycrait-on  ce  sentiment?  car  ce  qui 
est  écrit  sur  la  cessation  des  douleurs  de  l'enfer  à  la  mort 
du  Christ,  peut  ne  s'entendre  que  de  lui-même,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  a  mises  à  néant  en  ce  qui  le  touche,  d'au- 
tant plus  que  l'Apôtre  ajoute  ce  qu'il  était  impossible  que 
»  le  Christ  fut  retenu  dans  ces  douleurs  ;  »  ou  bien  si  on 
demande  pourquoi  le  Christ  a  voulu  descendre  dans  les 
enfers,  où  étaient  des  douleurs  qui  ne  pouvaient  pas 
l'atteindre,  lui  que  l'Ecriture  proclame  ce  libre  entre  les 
»  morts,  »  lui  dans  lequel  le  prince  et  le  préposé  de  la 
mort  n'a  rien  trouvé  de  sujet  au  supplice ,  ce  qui  est  dit 
c<  sur  la  cessation  des  douleurs  de  l'enfer  »  peut  s'appli- 
quer non  pas  à  tous,  mais  à  quelques-uns  que  le  Christ 
jugeait  dignes  de  cette  délivrance.  De  sorte  qu'on  ne  de- 
vra pas  croire  qu'il  soit  descendu  inutilement  aux  en- 
fers, sans  profit  pour  aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
enfermés,  et  l'on  ne  devra  pas  conclure  que  la  faveur 
accordée  à  quelques-uns  par  la  miséricorde  et  la  justice 
divines  ait  été  accordée  à  tous. 

Et  quant  à  ce  qui  est  du  premier  homme,  père  du 
genre  humain,  c'est  le  sentiment  de  presque  toute  l'E- 
glise que  le  Christ  le  délivra  ;  quelle  que  soit  l'origine 
d'un  tel  sentiment,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  repose 
sur  rien,  lors  même  que  l'autorité  des  Ecritures  cano- 
niques ne  s'expliquerait  pas  clairement  à  cet  égard.  Tou- 
tefois cette  opinion  semble  favorisée,  préférable  ment  à 
toute  autre,  par  le  passage  suivant  du  livre  de  la  Sagesse  : 
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c(  La  sagesse  a  conservé  celui  qui  a  été  créé  seul  et  le 
»  premier  pour  être  le  père  du  genre  humain,  et  elle 
»  l'a  tiré  de  son  péché  et  lui  a  donné  la  force  de  répri- 
»  mer  toutes  choses  (1).  »  Quelques-uns  croient  que  ce 
bienfait  a  été  accordé  à  d'anciens  saints,  Abel,  Seth, 
Noé  et  sa  maison,  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  à  d'autres 
patriarches  et  prophètes,  et  que  le  Seigneur,  descendu 
aux  enfers,  les  affranchit  de  ces  douleurs. 

Mais  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  entendre  qu'A- 
braham ait  été  dans  ces  douleurs,  Abraham  dans  le  sein 
de  qui  fut  reçu  le  pauvre  dont  parle  l'Evangile  :  l'explique 
qui  pourra.  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  trouve- 
rait pas  absurde  de  supposer  qu'avant  la  descente  du 
Seigneur  aux  enfers  Abraham  et  Lazare  étaient  seuls  dans 
le  sein  de  ce  repos  mémorable,  et  que  de  ces  deux-là 
seulement  il  a  été  dit  au  mauvais  riche  :  «  Entre  vous  et 
y)  nous  il  s'est  fait  un  grand  abîme,  et  ceux  qui  le  veulent 
»  ne  peuvent  point  passer  d'ici  vers  vous,  ni  venir  ici  du 
»  lieu  où  vous  êtes  (2).  »  Or,  s'ils  étaient  plus  de  deux 
dans  ce  repos,  qui  oserait  dire  que  là  n'aient  pas  été  les 
patriarches  et  les  prophètes,  à  la  justice  et  à  la  piété  des- 
quels l'Ecriture  de  Dieu  rend  un  si  grand  témoignage  ? 
Je  ne  comprends  donc  pas  de  quel  avantage  eût  été  pour 
eux  la  cessation  de  douleurs  qu'ils  n'auraient  pas  endu- 
rées; d'autant  plus  surtout  qu'en  nul  endroit  des  Ecri- 
tures je  n'ai  vu  prendre  en  bonne  part  cette  expression 
d'enfer.  Et  si  rien  de  pareil  ne  se  lit  dans  les  divins 
livres,  il  n'est  pas  croyable  que  ce  qu'on  appelle  le  sein 
d'Abraham,  c'est-à-dire  le  séjour  d'un  certain  repos  se- 


(1)  Livre  de  la  Sagesse,  x,  1 ,  2. 

(2)  Saint  Luc,  xvr,  26. 
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cret,  soit  une  portion  des  enfers.  Il  est  assez  clair,  d'a- 
près les  paroles  môme  qu'un  si  grand  maître  fait  dire  à 
Abraham  :  «  Entre  vous  et  nous  il  s'est  fait  un  grand 
»  abîme,  »  il  est  assez  clair  que  le  sein  d'une  telle  féli- 
cité ne  saurait  être  une  certaine  partie  et  comme  un 
membre  des  enfers.  Car  qu'est-ce  qu'un  grand  abîme,  si 
ce  n'est  un  gouffre  de  véritable  et  forte  séparation?  C'est 
pourquoi  si  la  sainte  Ecriture  avait  dit  que  le  Christ, 
après  sa  mort,  est  allé  dans  le  sein  d'Abraham,  sans 
parler  de  l'enfer  et  de  ses  douleurs,  je  ne  pense  pas  que 
personne  eût  osé  avancer  qu'il  est  descendu  aux  enfers, 
domme  des  témoignages  évidents  citent  l'enfer  et  ses 
douleurs,  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  que  le  Christ 
y  soit  descendu  pour  sauver  des  âmes;  mais  je   me 
demande  encore  s'il  a  délivré  toutes   celles  qu'il  y  a 
trouvées  ou  quelques-unes  seulement  qu'il  aurait  jugées 
dignes  de  ce  bienfait  :  je  regarde  toutefois  comme  cer- 
tain que  le  Seigneur  est  allé  aux  enfers  et  a  opéré  des 
délivrances.  Quant  aux  justes  qui  étaient  dans  le  sein 
d'Abraham,  lorsqu'il  est  descendu  aux  enfers,  je  ne 
sais  pas  encore  ce  qu'il  leur  a  apporté,  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  leur  ait  jamais  retiré  la  présence  béatifique  de  sa 
divinité  ;  le  jour  même  où  il  mourut  et  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  descendre  aux  enfers  pour  en  faire  ces- 
ser les  douleurs,  il  promit  au  bon  larron  qu'il  serait 
avec  lui  dans  le  paradis.  Le  Christ  était  donc  déjà  dans 
le  paradis  et  le  sein  d'Abraham  par  sa  sagesse  béatifique 
et  dans  les  enfers  par  sa  puissante  justice  :  car  où  sa 
divinité  n'est-elle  pas?  il  n'y  a  pas  de  lieu  qui  la  re- 
tienne. Cependant  l'Ecriture  déclare  ouvertement  que 
le  Christ,  selon  la  nature  créée  qu'il  a  prise  sans  cesser 
d'être  Dieu,  c'est-à-dire  selon  son  âme,  est  allé  dans  les 
III.  24 


370  AUGUSTIN   A   ÉVODE. 

enfers  ;    le  prophète  raiinoncc ,    Fapôtre  l'explique  : 
ce  Vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans  l'enfer  (1).  » 
Je  sais  que  quelques-uns  ont  cru  qu'tà  la  mort  du 
Christ  Notre-Seigneur  il  y  a  eu  des  justes  ressuscites 
de  la  même  manière  que  nous  ressusciterons  un  jour  ; 
il  est  écrit  en  eilet  que  dans  ce  tremblement  de  terre  où 
les  pierres  se  fendirent  et  oii  les  tombeaux  s'ouvrirent, 
les  corps  de  plusieurs  justes  ressuscitèrent  et  parurent 
avec  le  Christ  lorsqu'il  ressuscita  dans  la  sainte  cité  (2). 
Si  ces  corps  ne  se  couchèrent  pas  de  nouveau  dans  le 
sépulcre  pour  dormir  encore,  il  faut  voir  comment  on 
peut  comprendre  que  le  Christ  soit  «  le  premier  né 
»  d'entre  les  morts;  »  car  voilà  bien  des  justes  qui 
l'auraient  précédé  dans  la  résurrection.  Si  on  répond 
que  ceci  a  été  dit  par  anticipation,  que  les  tombeaux 
s'ouvrirent  à  ce  tremblement  de  terre,  quand  le  Christ 
pendait  en  croix,  mais  que  les  corps  des  justes  ne  res- 
suscitèrent   qu'après   le  Sauveur  lui-même;   malgré, 
dis-je,  cette  anticipation  par  laquelle  le  Christ  resterait 
le  premier  né  d'entre  les  morts  et  par  laquelle  ces  justes 
n'obtiendraient  qu'à  sa  suite  l'éternelle  incorruptibilité 
et  l'immortaUté,  il  y  aurait  encore  une    difficulté   : 
Comment  saint  Pierre  a-t-il  pu  dire,  ce  qui  est  très-vrai 
d'ailleurs,  qu'il  s'agit  non  pas  de  David  mais  du  Christ 
dans  cette  parole  prophétique  :  «  Vous  ne  permettrez 
»  pas  que  votre  saint  éprouve  la  corruption?  »  Saint 
Pierre  s'adressant  aux  juifs,  ajoute  que  le  tombeau  de 
David  était  parmi  eux.  11  n'aurait  pas  pu  les  convaincre, 
si  le  corps  de  David  n'eût  plus  été  là.  Lors  même  que 


(1)  Psaume  xv,  10, 

(2)  Saint  Matlhicii,  xxvil,  51,  53. 
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David  serait  ressuscité  peu  de  temps  après  sa  mort  etqu(i 
sa  cliair  n'aurait  pas  éprouvé  de  corruption,  son  tom- 
beau aurait  pu  se  voir  encore.  Il  paraîtrait  dur  que  David 
n'eut  pas  été  compris  dans  cette  résurrection  des  justes, 
si  réternelle  vie  leur  a  été  donnée,  car  avec  quelle  évi- 
dence, avec  quels  témoignages  d'honneur  et  combien  de 
fois  FEcriture  annonce  que  le  Christ  doit  sortir  de  la  race 
de  David  !  Nous  serons  également  embarrassés  de  cet  en- 
droit de  l'Epître  aux  Hébreux  sur  les  anciens  justes  : 
c(  Dieu  a  voulu  par  une  faveur  particulière  pour  nous 
»  qu'ils  ne  reçussent  qu'avec  nous  Faccomplissement 
»  de  leur  bonheur  ;  ))  comment  expliquer  cela  si  Dieu 
les  a  déjà  établis  dans  cette  incorruptibilité  qui  nous  est 
promise  comme  complément  d'une  félicité  future? 

Vous  voyez  donc  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscurité  dans  ce 
plissage  de  saint  Pierre  qui  nous  occupe,  et  pourquoi 
j'hésite  à  me  prononcer.  «  Maintenant,  dit  encore  saint 
»  Pierre,  le  baptême  nous  sauve  de  la  même  manière, 
))  non  point  en  ôtant  les  souillures  de  la  chair,  mais  en 
»  nous  engageant  à  servir  Dieu  avec  une  conscience 
»  pure,  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qui,  ayant 
»  détruit  la  mort  afin  que  nous  devinssions  les  hé- 
»  ritiers  de  la  vie  éternelle,  est  monté  au  ciel,  est  assis 
»  à  la  droite  de  Dieu,  les  anges,  les  puissances  et  les 
»  vertus  lui  étant  assujétis  ;  »  et  le  même  apôtre  ajoute  : 
«  C'est  pourquoi  le  Christ  ayant  souffert  la  mort  dans 
»  sa  chair,  armez-vous  de  cette  pensée  que  quiconque 
»  est  mort  à  la  concupiscence  charnelle  a  cessé  de  pé- 
»  cher  ;  en  sorte  que  durant  tout  le  temps  qui  lui  reste 
»  de  cette  vie  mortelle,  il  ne  vit  plus  selon  les  passions 
»  des  hommes  mais  selon  la  volonté  de  Dieu.  »  Et  saint 
Pierre  dit  ensuite  :  <<  Car  c'est  bien  assez  que,  dans  les 
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»  premiers  temps,  vous  soyez  abandonnés  aux  mêmes 
»  passions  que  les  païens,  vivant  dans  les  impudicités, 
»  dans  les  désirs  déréglés,  dans  Fivrognerie,  dans  les 
»  festins,  et  dans  le  culte  sacrilège  des  idoles.  Et  main- 
»  tenant  ils  s'étonnent  que  vous  ne  couriez  plus  avec 
»  eux  à  ces  débordements  de  débauche  ;  c'est  pourquoi 
»  ils  vous  blasphèment.  Ils  rendront  compte  à  celui 
»  qui  est  prêt  à  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  et 
après  :  a  C'est  pour  cela  que  l'Evangile  a  été  aussi  prê- 
»  ché  aux  morts,  afin  que  selon  les  hommes  ils  soient 
»  jugés  dans  la  chair  et  que,  selon  Dieu,  ils  vivent  dans 
»  l'esprit.  » 

Qui  ne  seraif  troublé  de  cette  profondeur?  Saint  Pierre 
dit  que  l'Evangile  a  été  prêché  à  des  morts  ;  si  nous 
l'entendons  de  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  corps,  ce 
seront,  je  pense,  les  incrédules  du  temps  de  Noé,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  ou  assurément  tous  ceux  que  le 
Christ  a  trouvés  dans  les  enfers.  Mais  que  veut  dire 
l'Apôtre  par  ces  mots  :  a  Afin  que  selon  les  hommes  ils 
»  soient  jugés  dans  la  chair  et  que  selon  Dieu  ils  vivent 
»  dans  l'esprit.  »  S'ils  sont  aux  enfers,  comment  seront- 
ils  jugés  dans  une  chair  qu'ils  n'ont  plus?  Ils  ne  l'ont 
pas  reprise  encore,  s'ils  ont  été  délivrés  des  douleurs  de 
l'enfer.  Et  si  vous  prétendez  que  les  enfers  ont  été  dé- 
truits, on  ne  peut  pas  croire  que  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient  aient  été  ressuscites  dans  la  chair,  ou  que  ceux 
qui,  étant  ressuscites,  apparurent  avec  le  Seigneur,  aient 
repris  leur  corps  pour  être  jugés  dans  la  chair  selon 
l'homme,  et  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourrait 
appliquer  cela  aux  incrédules  du  temps  de  Noé.  Car  il 
n'est  pas  écrit  qu'ils  aient  vécu  dans  la  chair  et  on  ne 
peut  pas  croire  que  les  douleurs  de  l'enfer  aient  cessé  de 
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façon  que  ceux  qui  en  auraient  été  délivrés  eussent  repris 
leur  corps  pour  subir  une  pein.\  Que  veulent  donc  dire  ces 
mots  :  «  Afin  qu'ils  soient  jugés  selon  les  hommes  dans 
la  cliair,  et  qu'ils  vivent  selon  Dieu  dans  l'esprit?  y)  Cela 
regarde-t-il  ceux  que  le  Christ  a  trouvés  dans  les  enfers 
et  qu'il  aura  vivitiés  selon  l'esprit  par  Tl^angile,  quoi- 
(ju'ils  doivent  être  jugés  dans  la  chair  h  la  résurrection 
future,  afin  qu'ils  passent  dans  le  royaume  de  Dieu  après 
quelque  peine  corporelle?  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
seulement  les  incrédules  du  temps  de  Noé  et  non  point 
tous  les  autres  que  le  Christ  trouva  aux  enfers  reçurent- 
ils  la  vie  de  l'esprit  par  la  prédication  de  l'Evangile  pour 
être  ensuite  jugés  dans  la  chair  après  une  peine  passa- 
gère ?  Et  si  nous  devons  l'entendre  de  tous,  il  nous  restera 
à  demander  pourquoi  saint  Pierre  n'a  fait  mention  que 
de  ceux  qui  ont  été  incrédules  tandis  que  l'on  construi- 
sait l'arche  ? 

Ceux  qui  cherchent  à  résoudre  la  difficulté  qui  nous 
arrête  ne  nous  satisfont  pas  dans  une  autre  explication 
qu'ils  donnent;  ils  disent  qu'à  la  descente  du  Christ  aux 
enfers  les  cachots  se  brisèrent  pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  connu  l'Evangile  :  de  leur  vivant  l'Evangile  n'était 
pas  encore  prêché  dans  l'univers,  et  certainement  ils 
étaient  excusables  de  ne  pas  croir  ce  qui  ne  leur  avait  pas 
été  annoncé  ;  mais  désormais  il  ne  devait  plus  y  avoir 
d'excuse  pour  ceux  qui  mépriseraient  l'Evangile  publié 
et  répandu  dans  le  monde  entier  :  les  prisons  de  l'enfer 
anéanties,  restait  le  jugement  par  suite  duquel  les  re- 
belles et  les  infidèles  seraient  punis  du  feu  éternel .  Ceux 
qui  partagent  ce  sentiment  ne  prennent  pas  garde  que 
la  même  excuse  pourrait  être  alléguée  par  les  âmes  de 
tous  les  hommes  morts,  même  depuis  la  résurrection 
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du  Christ,  et  ayant  que  l'Evangile  leur  fut  parvenu. 
Dira-t-on  que,  depuis  que  le  Seigneur  est  revenu  des 
enfers,  il  n'a  pas  permis  que  personne  n'y  allât  à  moins 
d'avoir  connu  FEvangile  :  que  de  gens  morts  par  toute 
la  terre  sans  l'avoir  entendu  !  Tous  ceux-là  auraient 
donc  l'excuse  que  le  Christ  voulut  enlever,  dit-on,  aux 
âmes  qu'il  trouva  dans  l'enfer,  en  leur  prêchant  l'Evan- 
gile qui  jusque-là  leur  était  inconnu. 

Dira-t-on  que  ceux  qui  sont  morts  ou  qui  meurent 
depuis  la  résurrection  du  Seigneur,  sans  avoir  ouï  par- 
ler de  l'Evangile,  ont  pu  ou  peuvent  en  entendre  parler 
aux  enfers,  de  façon  à  y  croire  ce  qu'il  faut  sur  la  vérité 
du  Christ  et  à  ohtenir  la  rémission  et  le  salut,  comme 
Font  mérité  les  âmes  des  enfers  auxquels  le  Christ  an- 
nonça l'Evangile?  Car  son  souvenir  doit  y  subsister 
encore,  de  même  que  ce  nom  subsiste  sur  la  terre, 
quoique  le  Christ  soit  monté  au  ciel,  et  ceux  qui  croiront 
en  hii  seront  sauvés.  C'est  à  cause  de  cela  que  le 
Christ  aurait  été  glorifié,  et  qu'on  lui  aurait  donné  un 
nom  au-dessus  de  tous  les  noms,  et  devant  lequel  tout 
genou  fléchit,  non-seulement  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre,  mais  encore  dans  les  enfers.  Mais  si  nous  admet- 
tons une  opinion  qui  permette  de  penser  que  des  hommes 
n'ayant  pas  cru  durant  leur  vie  peuvent  croire  en  Jésus- 
Christ  aux  enfers,  que  dfe  conséquences  absurdes  et 
contraires  à  la  fois  !  Et  d'abord  pourquoi  alors  gémir 
sur  ceux  qui  meurent  sans  cette  grâce,  et  pourquoi  tant 
de  soins  et  d'efforts  pour  que  les  hommes  la  reçoivent 
avant  de  mourir,  de  peur  des  peines  éternelles?  Et  si 
aux  enfers  la  foi  ne  servait  de  rien  à  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  croire  sur  la  terre  après  avoir  connu  l'Evan- 
gile, et  ne  servait  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  méprisé  ce 


LETTRE   (:LX1V^  375 

dont  ils  n'ont  pas  pu  entendre  parler,  il  s'ensuivrait  une 
plus  absurde  conséquence  :  on  pourrait  dire  qu'il  ne 
faut  pas  prêcher  TEvangile  sur  la  terre,  parce  que  tous 
les  hommes  mourront  et  qu'ils  doivent  aller  aux  enfers 
sans  qu'on  puisse  leur  reprocher  d'avoir  méprisé  l'Evan- 
gile, afin  que  la  foi  chrétienne  leur  devienne  profitable 
dans  les  enfers  :  un  sentiment  pareil  serait  une  erreur 
impie. 

C'est  pourquoi  attachons-nous  fortement  à  ce  qui  est 
de  foi  et  repose  sur  une  incontestable  autorité  ;  croyons 
c(  que  le  Christ  est  mort  selon  les  Ecritures,  qu'il  a  été 
»  enseveli,  et  qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon 
»  les  Ecritures,  »  et  le  reste  qui  est  dit  sur  le  Christ  en 
toute  vérité.  Parmi  ces  choses  indubitables,  nous  trou- 
vons que  le  Sauveur  est  descendu  aux  enfers,  qu'il  fit 
cesser  des  douleurs  qui  ne  pouvaient  pas  l'atteindre, 
qu'il  en  délivra  les  âmes  qu'il  voulut  délivrer,  et  qu'il 
reprit  dans  le  sépulcre  le  corps  qu'il  avait  laissé  sur  la 
croix.  Pour  ce  qui  est  de  l'explication  que  vous  m'avez 
demandée  sur  les  paroles  de  l'apôtre  Pierre,  vous  voyez 
mes  doutes  ;  d'autres  difiicultés  s'offriraient  si  on  creu- 
sait davantage;  méditons  nous-même  pour  comprendre, 
ou  bien  interrogeons  ceux  que  nous  pourrions  utilement 
consulter. 

Réfléchissez-y  cependant  ;  tout  ce  que  l'apôtre  Pierre 
dit  des  esprits  enfermes  dans  la  prison,  et  qui  n'avaient 
pas  cru  aux  jours  de  Noé,  n'a  peut-être  pas  entièrement 
rap})ort  aux  enfers,  mais  plutôt  à  ces  époques  dont  les 
temps  chrétiens  sont  la  figure  ;  car  ce  qui  se  passa  alors 
était  la  figure  des  choses  à  venir  ;  et  aujourd'hui  ceux 
qui  ne  croient  pas  à  l'Evangile  tandis  que  l'Eglise  s'édifie 
au  milieu  de  toutes  les  nations,  sont  semblables  à  ceux 
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qui  ne  crurent  point  tandis  que  l'on  construisait  l'arche  ; 
mais  ceux  qui  ont  été  sauvés  par  le  baptême  sont  com- 
parés aux  hommes  qui  entrèrent  dans  l'arche  et  se  sau- 
vèrent au  milieu  des  eaux.  Voilà  pourquoi  saint  Pierre 
dit  :  «  C'est  ainsi  que  le  baptême  nous  a  sauvés  de  la 
))  même  manière.  »  Que  cette  figure  nous  serve  de  règle 
pour  entendre  aussi  ce  qui  est  dit  sur  ceux  qui  ne  croient 
pas;  ne  nous  imaginons  pas  que  l'Evangile  ait  été  prê- 
ché aux  enfers  pour  enfanter  des  fidèles  et  pour  en  dé- 
livrer, ou  même  qu'on  l'y  prêche  encore,  comme  s'il  y 
avait  là  une  église  établie. 

Ce  qui  a  fait  donner  à  cet  endroit  de  l'apôtre  Pierre  le 
sens  qui  vous  préoccupe,  c'est  qu'il  dit  que  l'Evangile 
a  été  annoncée  aux  esprits  enfermés  dans  la  prison,  comme 
si  on  ne  pouvait  pas  entendre  ici  les  âmes,  alors  dans  la 
chair  et  enfermées  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ainsi 
que  dans  une  prison  ;  c'est  de  ce  cachot  que  désire  sortir 
celui  qui  dit  :  «  Tirez  mon  âme  de  la  prison  afin  qu'elle 
»  confesse  votre  nom  (1);  »  elle  est  appelée  ailleurs 
«  l'ombre  de  la  mort  ;  »  ce  n'est  pas  aux  enfers  mais  sur 
la  terre  qu'ont  été  délivrés  de  cette  prison  ceux  dont  il  a 
été  dit  :  a  La  lumière  s'est  levée  pour  ceux  qui  étaient 
»  assis  à  l'ombre  de  la  mort  (2).  »  Mais  aux  jours  de  Noé 
il  a  été  prêché  en  vain  aux  hommes  qui  n'ont  pas  cru, 
tandis  que  les  attendait  la  patience  de  Dieu  durant  les 
longues  années  de  la  construction  de  l'arche,  car  cette 
construction  fut  en  quelque  sorte  une  prédication  ;  ils 
sont  pareils  aux  incrédules  de  ces  anciens  temps  ceux  qui 
restent  enfermés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ainsi 


(1)  Psaume  c\u,  8. 

(2)  Isaïe,  IX.  2. 
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que  dans  une  prison,  regardant  sans  profit  l'établissement 
de  l'Eglise  dans  le  monde  entier  et  les  approches  du  ju- 
gement, comme  les  anciens  incrédules  les  approches  du 
déluge  où  ils  périrent  tous.  Car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Aux 
»  jours  du  Fils  de  l'homme  il  en  sera  comme  aux  jours 
»  de  Noé.  Ils  mangeaient,  buvaient,  se  mariaient  jusqu'à 
y)  ce  que  Noé  entra  dans  l'arche  ;  le  déluge  vint  et  les 
))  perdit  tous  (1).  »  Mais  parce  que  ce  qui  arriva  alors 
avait  une  signification  prophétique,  le  déluge  marquait 
pour  les  fidèles  le  baptême,  pour  les  infidèles  le  châti- 
ment ;  de  même  que  sous  la  figure,  non  pas  d'une  chose 
laite,  mais  d'une  chose  dite,  le  Christ  est  représenté  par 
une  pierre  qui  est  une  pierre  d'achoppement  pour  les  uns, 
et  le  fondement  de  l'édifice  pour  les  autres.  Quelquefois 
dans  une  même  figure,  que  ce  soit  un  fait  ou  une  parole, 
deux  choses  n'en  signifient  qu'une  seule  ;  c'est  ainsi  que 
les  fidèles  sont  figurés  par  les  pièces  de  bois  qui  servirent 
à  la  construction  de  l'arche  et  par  les  huit  personnes  sau- 
vées du  déluge  ;  ainsi  encore,  dans  la  parabole  de  la  ber- 
gerie, le  Christ  est  lui-même  et  le  pasteur  et  la  porte  (2). 
Ne  nous  inquiétons  pas,  dans  cette  interprétation,  de 
ce  que  l'apôtre  Pierre  dit  que  ce  fut  le  Christ  même  qui 
prêcha  aux  esprits  enfermés  dans  la  prison,  et  restés  in- 
crédules aux  jours  de  Noé  :  ne  repoussons  pas  ce  sens  sous 
prétexte  qu'au  temps  de  Noé  le  Christ  n'était  pas  encore 
venu.  11  n'était  pas  encore  venu  en  chair,  comme  plus 
tard  quand  il  parut  sur  la  terre  et  qu'il  conversa  avec  les 
hommes  ;  mais  depuis  le  commencemenl  du  genre  hu- 
main il  est  venu,  non  point  en  chair,  mais  en  esprit,  soit 


(1)  Saint  Luc,  XVII.  26, 

(2)  Saint  Jean,  x,  1,2. 
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pour  reprendre  les  méchants  comme  Caïn,  et  Adam  lui- 
même  et  sa  femme  ;  soit  pour  consoler  les  bons  ou  avertir 
les  uns  et  les  autres  afin  qu'ils  croient  pour  leur  salut 
et  ne  s'exposent  pas  à  im  malheur  éternel  en  ne 
croyant  pas  ;  il  s'est  fait  entendre  et  voir  à  ceux  qu'il  a 
voulu  et  comme  il  a  voulu.  J'ai  dit  qu'il  est  venu  en  es- 
prit ;  en  effet,  le  Fils,  dans  la  substance  de  la  divinité, 
est  esprit  puisqu'il  n'est  point  corps  :  mais  que  fait  le 
Fils  sans  le  Saint-Esprit  et  sans  le  Père,  puisque  toutes 
les  œuvres  de  la  Trinité  sont  inséparables  ? 

Il  me  semble  que  ceci  est  suffisamment  indiqué  par 
les  paroles  même  de  l'Ecriture  dont  il  s'agit  :  a  Parce 
»  que  le  Christ,  dit  saint  Pierre,  est  mort  une  fois  pour 
»  nos  péchés,  le  juste  pour  les  injustes,  afin  qu'il  nous 
»  amène  à  Dieu,  étant  mort  en  sa  chair  et  vivifié  en  es- 
»  prit,  dans  lequel  il  alla  prêcher  aux  esprits  renfermés 
»  dans  la  prison,  qui  autrefois  avaient  été  incrédules, 
»  lorsque  la  patience  de  Dieu  les  attendait  aux  jours  de 
yy  Noé,  tandis  que  l'on  construisait  l'arche.  »  Vous  re- 
marquez, je  pense,  l'ordre  des  paroles  :  a  Mort  en  sa 
))  chair  mais  vivifié  en  esprit.  »  C'est  dans  cet  esprit 
qu'il  est  venu  prêcher  à  ces  esprits  qui,  autrefois,  avaient 
été  incrédules  aux  jours  de  Noé.  C'est  qu'avant  de  venir 
en  chair  afin  de  mourir  pour  nous,  ce  qu'il  n'a  fait 
qu'une  fois,  il  était  souvent  venu  auparavant  vers  ceux 
qu'il  voulait  visiter,  les  instruisant  et  se  montrant  à  eux 
comme  il  voulait,  mais  en  esprit,  dans  cet  esprit  en  qui 
il  a  été  vivifié  après  être  mort  en  sa  chair  dans  sa  pas- 
sion. Qu'entendons-nous  en  disant  que  le  Christa  été  vi- 
vifié en  esprit,  si  ce  n'est  que  cette  même  chair   en 
laquelle  seule  il  était  mort,  est  ressuscitée  par  l'esprit 
qui  vivifie. 
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Qui  oserait  dire  que  Jésus,  lorsqu'il  est  mort  en  sa  chair 
pour  nous,  soit  mort  dans'son  âme,  dans  cet  esprit  qui 
est  de  l'homme,  puisque  la  mort  de  l'àmc  n'est  autre 
chose  que  le  péché,  dont  il  a  été  tout  à  fait  exempt?  Si 
les  âmes  de  tous  les  hommes  proviennent  de  celle  qui  fut 
donnée  d'un  souffle  au  premier  homme  par  lequel  le 
péché  est  entré  dans  le  monde  et  par  le  péché  la  mort,  et  a 
passé  ainsi  à  toute  notre  race,  l'âme  du  Christ  n'en  vient 
pas,  car  il  n'a  commis  aucun  péché,  ni  originel  ni  actuel 
à  cause  duquel  il  dût  mourir  ;  il  a  souffert  pour  nous  la 
,  mort  qu'il  ne  méritait  pas  celui  en  qui  le  prince  du 
monde  et  le  préposé  de  la  mort  n'a  rien  trouvé  ;  il  n'y  a 
rien  d'absurde  h  penser  que  celui  qui  a  créé  une  âme 
pour  le  premier  homme  en  a  créé  une  pour  lui-même  ; 
ou  bien  si  l'âme  de  l'homme-Dieu  est  la  môme  que  celle 
d'Adam,  il  l'aura  purifiée  en  la  prenant  afin  que,  nais- 
sant, d'une  vierge,  il  vînt  vers  nous  sans  péché  d'aucune 
sorte.  Mais  si  les  âmes  ne  proviennent  pas  de  celle  du 
premier  homme  et  que  ce  soit  par  la  chair  seulement  que 
nous  contractions  le  péché  originel,  le  Fils  de  Dieu  a 
créé  pour  lui  une  âme  comme  il  en  a  créé  pour  les 
autres  ;  toutefois  il  ne  l'a  pas  unie  à  la  chair  de  péché, 
mais  à  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché.  Car  il  a  pris 
d'une  vierge  une  véritable  substance  de  chair,  non  pas 
cependant  une  chair  de  péché,  parce  que  toute  concu- 
piscence charnelle  est  restée  étrangère  à  sa  formation  ; 
elle  a  été  mortelle  toutefois  et  sujette  aux  changements 
des  âges  comme  étant  très-semblable  sans  péché  à  la 
chair  de  péché. 

Aussi,  quelle  que  soit  la  vérité  sur  l'origine  de  l'âme, 
et  je  n'ose  rien  affirmer  encore  à  cet  égard,  me  conten- 
tant de  repousser  l'opinion  qui  suppose  que  chaque  âme 
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est  enfermée  dans  un  corps  comme  dans  une  prison  en 
expiation  de  je  ne  sais  quels  actes  d'une  première  vie, 
quelle  que  soit,  dis-je,  la  vérité  sur  cette  question,  il  de- 
meure certain  que  non-seulement  Tâme  du  Christ  est 
immortelle  comme  toute  âme  humaine,  mais  encore 
qu'elle  est  inaccessible  à  cette  mort  qu'entraînent  le  péché 
et  la  condamnation;  c'est  pourquoi  ce  n'est  pas  selon 
son  âme  elle-même  qu'on  a  pu  dire  du  Christ  «  qu'il  a 
»  été  vivifié  en  esprit  ;  »  il  n'a  été  vivifié  que  par  où  il 
était  mort  ;  cela  a  donc  été  dit  de  la  chair  qui  se  retrouva 
vivante  par  le  retour  de  l'âme  comme  elle  était  morte 
quand  l'âme  l'avait  quittée.  11  a  donc  été  dit  que  le  Christ 
est  mort  en  sa  chair  parce  qu'il  n'est  mort  que  selon  la 
chair  ;  mais  il  a  été  vivifié  en  esprit,  parce  que  c'est  par 
l'opération  de  cet  esprit  avec  lequel  le  Christ  est  apparu 
et  a  prêché  depuis  le  commencement  du  genre  humain 
comme  il  a  voulu,  qu'il  est  ressuscité  dans  cette  chair 
elle-même,  forme  visible  de  son  humanité  sur  la  terre. 
Ensuite  pour  ce  qui  est  dit  des  incrédules,  a  qui  ren- 
))  dront  compte  à  celui  qui  est  prêt  à  juger  les  vivants 
»  et  les  mots,  »  nous  ne  sommes  pas  forcés  d'entendre 
ici  les  âmes  sorties  de  leurs  corps.  Il  peut  se  faire  que 
les  morts  dont  il  s'agit  soient  les  infidèles ,  qui  sont 
morts  dans  leur  âme  et  dont  il  a  été  dit  :  «  Laissez  les 
»  morts  ensevelir  leur  morts  (1).  »  Les  vivants  sont 
ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  et  ne  l'entendent  pas  en 
vain  :  «  Levez-vous,  vous  qui  dormez,  levez-vous  du 
»  milieu  des  morts,  et  le  Christ  vous  illuminera  (2)  ;  » 
et  le  Seigneur  a  dit  aussi  :  a  L'heure  vient,  elle  est  ve- 


(1)  Saint  Matthieu,  viii,  22. 

(2)  Aux  Éphésiens,  v,  14. 
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»  nue  où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ; 
»  et  ceux  qui  l'auront  entendue  vivront  (1).  »  Nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  penser  qu'il  s'agisse  des  enfers 
dans  ce  passage  de  saint  Pierre  :  «  A  cause  de  cela  TE- 
»  vangile  a  été  prêché  à  des  morts,  afin  qu'ils  soient 
»  jugés  dans  la  chair  selon  les  hommes  mais  qu'ils  vi- 
»  vent  en  esprit  selon  Dieu.  »  Ceci  peut  s'entendre  de 
cette  vie,  et  les  morts  évangélisés  ce  sont  les  infidèles  et 
les  injustes  ;  après  qu'ils  auront  cru,  «  ils  seront  jugés 
»  dans  la  chair  selon  les  hommes,  »  c'est-à-dire  dans 
diverses  tribulations  et  la  mort  même  de  la  chair  ;  c'est 
pourquoi  le  même  apôtre  dit  dans  un  autre  endroit  a  que 
»  le  temps  est  venu  de  commencer  le  jugement  par  la 
»  maison  du  Seigneur  (2)  :  »  mais  c(  qu'ils  vivent  en  es- 
»  prit  selon  Dieu,  »  parce  qu'ils  étaient  morts  en  esprit 
lorsque  Tinfidélité  et  l'impiété  les  retenaient  dans  leurs 
liens. 

Que  celui  à  qui  cette  explication  des  paroles  de  l'a- 
pôtre Pierre  ne  plaît  point  ou  ne  paraît  pas  suffisante, 
cherche  à  les  entendre  en  les  appliquant  aux  enfers  ;  s'il 
peut  résoudre  les  difficultés  que  j'ai  indiquées  plus  haut 
de  façon  à  m'ôter  mes  doutes,  qu'il  me  communique  ses 
lumières;  s'il  envient  à  bout,  les  paroles  de  l'apôtre 
pourront  être  entendues  de  deux  manières  ;  ce  ne  sera 
pas  une  preuve  de  la  fausseté  de  mon  sentiment. 

J'ai  répondu,  comme  j'aipu,  aux  questions  que  vous  m'a- 
viez adressées  précédemment,  sauf  la  question  de  savoir 
si  Dieu  peut  être  vu  des  yeux  du  corps,  ce  qui  demande- 
rait un  plus  grand  travail  ;  je  vous  ai  envoyé  mes  réponses 


(1)  Saint  Jean,  v,  25. 

(2)  Saint  Pierre,  iv,  17. 
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par  le  diacre  Asellus,  et  vous  les  aurez  reçues,  je  crois. 
Dans  la  lettre,  à  laquelle  je  réponds  en  ce  moment, 
vous  demandiez  deux  choses ,  l'une  sur  les  paroles 
de  saint  Pierre,  l'autre  sur  l'âme  du  Seigneur  :  j'ai 
touché  longuement  celle-là,  brièvement  celle-ci.  Je  vous 
prie  de  nouveau  de  m'envoyer  une  copie  de  la  lettre  où 
vous  me  demandez  si  la  substance  de  Dieu  peut  se  voir 
comme  quelque  chose  de  corporel  et  qui  occupe  un  es- 
pace ;  j'ignore  comment  cette  lettre  s'est  égarée  chez 
nous;  on  l'a  longtemps  et  inutilement  cherchée. 


LETTRE  CLXV. 


Cette  lettre,  écrite  en  410,  eût  demandé,  par  sa  date,  une  autre  place  ; 
on  l'a  mise  ici  parceque  le  grand  solitaire  de  Bethléem  y  engage 
Marcellin  a  consulter  saint  Augustin  sur  la  question  de  l'origine  de 
l'àmc,  traitée  dans  la  lettre  CLXVP,  adressée  a  saint  Jérôme.  On  y 
voit  les  malheurs  du  monde  à  cette  époque  pénétrer  jusques  dans  la 
cellule  du  laborieux  et  profond  commentateur  des  livres  divins. 


JEROME,  A  SES  SEIGNEURS  VRAIMENT  SAINTS,  A  SES  VENE- 
RABLES FILS  MARCELLIN  ET  ANAPSYCHIE,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

J'ai  enfin  reçu  d'Afrique  une  lettre  de  vous;  et  je  ne 
me  repens  pas  d'avoir  audacieusement  persisté  à  vous 
écrire  malgré  votre  silence  ;  je  voulais  obtenir  une  ré- 
ponse et  savoir  par  vous  et  non  par  d'autres  si  vous  étiez  en 
bonne  santé.  Je  me  souviens  de  votre  petite  question  sur 
l'âme,  qui  n'est  pas  si  petite,  mais  une  des  plus  importantes 
dans  la  science  ecclésiastique  :  descend-elle  du  ciel, 
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eoinino  Tonl  cru  Pythagore,  tous  les  platoniciens  et  Ori- 
gène  ?  découle-t-elle  de  la  propre  substance  de  Dieu, 
connue  rimaginent  les  stoïciens,  Manichée  et  les  parti- 
sans de  riiérésie  espagnole  de  Priscillien?  les  âmes  sont- 
elles  cachées  dans  le  trésor  de  Dieu,  comme  l'assurent 
follement  certains  écrivains  ecclésiastiques  ?  ou  bien  Dieu 
crée-t-il  chaque  jour  des  âmes  et  les  envoie-t-ii  dans 
des  corps,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  l'Evangile  :  «  Mon 
»  Père  agit  sans  cesse  et  moi  avec  lui?  »  enfin  les  âmes 
se  transmettent-elles  par  voie  de  propagation,  comme 
l'estiment  Tcrlullien,  Apollinaire  et  la  plupart  des  Occi- 
dentaux, de  façon  que  Tâme  naisse  de  l'âme  comme  le 
corps  naît  du  corps,  et  que  la  condition  de  son  existence 
soit  la  même  que  la  condition  de  l'existence  des  ani- 
maux? J'ai  dit  mon  sentiment  à  cet  égard  dans  des  écrits 
contre  Ruffin  oii  j'ai  réfuté  l'ouvrage  qu'il  a  dédié  à 
Anastase  de  sainte  mémoire,  évêque  de  l'Eglise  de  Rome  ; 
il  s'y  joue  de  la  simplicité  de  ceux  qui  l'écoutent  par  une 
déclaration  menteuse,  fourbe  ou  plutôt  insensée,  et  laisse 
trop  voir  que  sa  foi  n'en  est  pas  une  ;  je  crois  que  votre 
saint  père  Océanus  a  ces  livres-là  ;  ils  sont  mis  au  jour 
depuis  longtemps  et  répondent  à  beaucoup  de  calomnies 
de  Ruffin.  Là  où  vous  êtes,  vous  avez  un  saint  et  savant 
homme,  l'évêque  Augustin  ;  il  pourra  vous  instruire  de 
vive  voix,  comme  on  dit,  et  vous  donner  son  opinion  et 
en  même  temps  la  notre. 

J'ai  voulu  autrefois  entreprendre  les  prophéties  d'Ezé- 
chiel  et  tenir  une  promesse  faite  aux  lecteurs  studieux  ; 
mais  à  peine  avais-je  commencé  à  dicter  que  les  malheurs 
de  l'Occident  et  surtout  de  la  ville  de  Rome  sont  venus 
jeter  le  trouble  dans  mon  esprit;  j'en  étais  au  point  de 
ne  plus  savoir  mon  nom,  comme  dit  le  proverbe  vul- 


384  JÉRÔME    A   MAUCELLIN    ET    ANAPSYCHIE. 

gaire  :  j'ai  gardé  un  long  silence,  sachant  que  c'était  le 
temps  des  larmes.  Cette  année-ci,  je  venais  d'achever 
trois  livres  de  ce  travail,  quand  les  Barhares,  pareils  à 
un  torrent  qui  entraîne  toutes  choses,  se  sont  précipités 
sur  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Phénicie,  la  Syrie;  c'est 
d'eux  que  votre  Virgile  a  dit  :  «  les  Barcéens  errants  au 
»  loin  (1),  »  et  d'eux  aussi  que  l'Ecriture  a  parlé  dans 
ce  passage  sur  Ismaël  :  «  il  habitera  vis-à-vis  de  tous 
»  ses  frères  (2)  ;  »  il  a  fallu  toute  la  miséricorde  du  Christ 
pour  que  j'aie  pu  échapper  à  ces  barbares.  Si,  selon  le 
mot  d'un  illustre  orateur  (3),  les  lois  se  taisent  au  milieu 
des  armes,  combien  plus  encore  l'étude  de  l'Ecriture, 
qui  a  tant  besoin  de  livres  et  de  silence,  tant  besoin  d'at- 
tention de  la  part  de  ceux  qui  écrivent  et  de  sécurité  et 
de  paix  de  la  part  de  ceux  qui  dictent  !  J'ai  envoyé  deux  de 
ces  livres  à  ma  sainte  fille  Fabiola  ;  si  vous  en  voulez  une 
copie,  vous  pouvez  les  lui  emprunter.  Le  temps  m'a 
manqué  pour  faire  transcrire  les  autres  livres  ;  lorsque 
vous  aurez  lu  ces  deux  livres  et  que  vous  aurez  vu  le 
vestibule,  vous  imaginerez  aisément  ce  que  sera  le  bâti- 
ment lui-même.  J'espère  que  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
nous  a  aidé  dans  le  difficile  commencement  de  cette 
œuvre,  continuera  à  nous  soutenir  dans  les  parties  sui- 
vantes où  sont  racontées  les  guerres  de  Gog  et  de  Magog, 
et  dans  les  dernières  parties  où  le  prophète  décrit  la 
construction,  la  variété  et  les  dimensions  du  temple  sa- 
cré et  inexplicable. 

Notre  saint  frère  Océanus,  à  qui  vous  désirez  que  je 


(1)  Au  lieu  de  :  lateque  vagantes,  la  plupart  des  éditions  de  Virgile 
portent  :  lateque  furentes.  Enéide,  iv,  43. 

(2)  Genèse,  xvi,  là. 

(3)  Cicéron.  Pro  Milone. 
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VOUS  recommande,  est  si  grand  et  si  bon,  si  versé  duLS 
la  loi  du  Seigneur,  qu'il  vous  instruira  sans  que  noi.s 
ayons  besoin  de  l'en  prier;  il  vous  expliquera  ce  qi:e 
nous  pensons  nous-môme,  dans  la  petite  mesure  de  nolie 
esprit,  sur  toutes  les  dil'ticultes  des  Ecritures.  Que  le  Christ 
notre  Dieu  tout-puissant  vous  garde  en  bonne  santé, 
durant  une  longue  vie,  ô  seigneur  vraiment  saint! 


LE  LIVRE  SUR  L'ORIGINE  DE  L'AME  DE  L'HOMME 

ou 

LETTRE  CLXVI  O. 

(Année  415.) 

Celte  lettre  à  saint  Jérôme  est  une  des  plus  remarquables  qu'ait  écrites 
l'évêque  d'Hippone  ;  il  établit  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  certain  sur 
l'âme,  son  immortalité,  sa  spiritualité,  et  comment  lame  est  dans  le 
corps.  Saint  Jérôme  croyait  que  Dieu  crée  des  âmes  pour  chaque 
homme  qui  arrive  au  monde  ;  saint  Augustin  voudrait  pouvoir  admettre 
cette  opinion  qu'il  défend  contre  beaucoup  d'objections,  mais  la  diffi- 
culté tirée  du  péché  originel  l'arrête  ;  il  supplie  le  solitaire  de 
Bethléem  de  dissiper  tous  ses  doutes  ^  cet  égard  Que  de  rectitude,  de 
pénétration,  et  souvent  que  d'éloquence  dans  cette  lettre!  que  de  génie 
et  que  diiumilité  !  quelle  réserve  dans  les  choses  douteuses  !  On  verra 
plus  d'une  fois  l'imagination  se  mêler  ici  à  la  profondeur;  on  sera 
frappé  d'une  comparaison  tirée  de  la  musique  pour  exprimer  l'har- 
monieuse beauté  de  l'ordre  en  ce  monde  dans  la  succession  des  choses 
passagères. 

SAINT    AUGUSTIN   A    SAINT  JEROME. 

J'ai  prié  et  je  prie  notre  Dieu  qui  nous  a  appelés  à  son 
royaume  et  à  sa  gloire  qu'il  veuille  bien  rendre  profi- 

(1)  Saint  Augustin,  dans  le  livre  2,  chapitre  xlv  de  la  Revue  de  ses 
ouvrages,  s'exprime  ainsi  sur  les  deux  lettres  suivantes  : 

«  J'ai  écrit  aussi  deux  livres  au  prêtre  Jérôme  qui  s'était  fixé  à 

m.  25 
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table  à  tous  les  deux  ce  que  je  vous  écris,  mon  saint  frère 
Jérôme,  pour  vous  consulter  sur  des  choses  que  j'ignore. 
Quoique  vous  soyez  beaucoup  plus  avancé  en  âge  que 
moi,  je  suis  déjà  cependant  un  vieillard  qui  consulte  un 
autre  vieillard  ;  mais  pour  apprendre  ce  qu'il  faut,  il  ne 
me  parait  pas  que  ce  soit  jamais  trop  tard;  il  est  vrai 
qu'il  convient  mieux  aux  vieillards  d'enseigner  que  d'ap- 
prendre, mais  il  leur  convient  bien  davantage  d'ap- 
prendre que  d'ignorer  ce  qu'ils  enseignent.  Au  milieu 
des  tourments  que  me  cause  la  solution  des  questions 
difficiles,  rien  ne  m'est  plus  pénible  que  votre  élaigne- 
ment;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  jours  et  des  mois, 
ce  sont  des  années  qu'il  faut  pour  vous  transmettre  mes 
lettres  et  recevoir  les  vôtres,  et  cependant,  si  cela  se 
pouvait,  je  voudrais  vous  voir  chaque  jour  pour  vous 


»  Bethléem  :  l'une  sur  l'origine  de  l'âme  de  l'homme,  l'autre  sur  l'cu- 
s  droit  de  l'apûlre  Jacques  où  il  dit  :  Quiconque  ayant  observé  toute 
»  la  loi,  la  viole  en  un  seul  point,  est  coupable  comme  s'il  l'avait 
»  violée  toute  entière  (l);  je  l'ai  consulté  sur  ces  deux  questions.  J'ai 
»  posé  la  première  sans  me  prononcer  ;  quant  k  la  seconde,  j'ai  dit 
ï>  comment,  selon  moi,  on  pourrait  la  résoudre  ;  mais  ici  même  je  m'en 
5>  suis  rapporté  h  son  jugement.  Il  me  répondit,  louant  ce  que  je  lui 
»  avais  soumis,  mais  regrettant  de  ne  pas  avoir  le  loisir  d'entrer  dans 
*  pette  matière.  Tant  qu'il  a  vécu,  je  n'ai  pas  voulu  mettre  au  jour  ces 
»  deux  livres;  j'espérais  toujours  qu'il  répondrait,  et  j'aurais  donné  mon 
»  travail  avec  le  sien.  Depuis  sa  mort,  j'ai  publié  les  deux  livres  ;  l'un 
»  pour  que  les  lecteurs  ne  cherchent  pas  comment  l'âme  est  donnée  à 
»  ceux  qui  naissent,  ou  pour  que,  dans  des  choses  aussi  obsurcs,  ils 
»  n'admettent  rien  de  contraire  a  la  doctrine  catholique  du  péché  ori- 
»  ginel,  relativement  aux  enfants  damnés  sans  aucun  doute  s'ils  meurent 
■»  sans  être  régénérés  eu  Jésus-Christ  ;  le  but  de  l'autre  livre  c'est  de 
»  faire  voir  comment,  a  mou  sens,  on  pouvait  expliquer  le  passage  de 
»  saint  Jacques  dont  il  s'agit.  L'ouvrage  commence  ainsi  :  J'ai  prié  et 
»  je  prie  notre  Dieu  qui  nous  a  appelés,  etc.  » 

(l)  lîp'tre  caniOliquc  de  saint  Jacques,  ii,  10. 
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parler  de  tout  ce  qui  m'occupe.  Ne  pouvant  faire  tout  ce 
que  je  veux,  je  dois  l'aire  ce  que  je  j)uis. 

Un  pieux  jeune  honinie,  Orose,  est  venu  vers  moi; 
il  est  mon  frère  dans  F  unité  calliolique,  mon  lils  par 
l'âge,  mon  collègue  dans  la  dignité  du  sacerdoce;  son 
esprit  est  vif,  sa  parole  facile,  son  zèle  ardent;  il  désire 
être  un  vase  utile  dans  la  maison  du  Seigneur  et  se 
mettre  en  mesure  de  combattre  les  fausses  et  perni- 
cieuses doctrines  qui  ont  fait  plus  de  mal  aux  âmes  en 
Espagne  que  n'en  a  fait  aux  corps  le  glaive  des  Bar- 
bares. 11  est  venu  des  rivages  de  l'Océan,  croyant,  d'a- 
près la  renommée,  qu'il  pourrait  apprendre  de  moi 
tout  ce  qu'il  voudrait  savoir.  Son  voyage  n'a  pas  clé 
inutile  ;  le  premier  fruit  qu'il  en  a  recueilli,  c'est  de  ne 
pas  trop  croire  la  renommée  sur  mon  compte  ;  ensuite 
je  lui  ai  appris  ce  que  j'ai  pu,  et,  pour  le  reste,  je  l'ai 
engagé  à  s'en  aller  vers  vous.  Comme  il  a  volontiers 
suivi  mon  avis,  je  l'ai  prié  de  revenir  vers  moi  lorsqu'il 
vous  aurait  quitté.  Cette  occasion  m'a  paru  une  faveur 
de  J)ieu  pour  vous  consulter  sur  les  choses  que  je 
voudrais  savoir  de  vous  ;  je  cherchais  qui  envoyer , 
et  je  ne  trouvais  pas  aisément  quelqu'un  de  sûr, 
de  bien  disposé  et  qui  eut  l'habitude  des  voyages.  Je 
n'ai  pas  eu  besoin  de  voir  longtemps  ce  jeune  homme 
pour  reconnaître  que  c'était  lui  que  je  demandais  au 
Seigneur. 

Voici  donc  les  choses  sur  lesquelles  je  vous  demande 
de  vouloir  bien  m'éclairer.  Je  suis,  je  l'avoue,  de  ceux 
que  préoccupe  la  question  de  l'âme.  Je  dirai  ce  que  je 
liens  pour  constant  à  cet  égard  ;  puis  je  vous  soumet- 
trai ce  qid  me  paraîtrait  mériter  explication.  L'Ame  de 
l'homme  est  immortelle  selon  une  certaine  manièic 
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qui  lui  est  propre  ;  car  elle  ne  l'est  pas  de  toute  manière 
comme  Dieu  dont  il  a  été  dit  que  «  seul  il  a  l'immor- 
»  talité  (1).  »  La  sainte  Ecriture  dit  beaucoup  de  choses 
sur  la  mort  de  l'âme  ;  de  là  ces  paroles  :  c(  Laissez  les 
»  morts  ensevelir  leurs  moris;  »  Privée  delà  vie  de 
Dieu,  l'âme  meurt  de  façon  pourtant  à  ne  pas  cesser  de 
subsister  dans  sa  nature  ;  quoi  qu'elle  soit  mortelle  en  un 
sens,  on  a  raison  de  dire  qu'elle  est  immortelle.  L'âme 
n'est  pas  une  portion  de  Dieu  ;  car  si  cela  était,  elle  serait 
de  toute  manière  immuable  et  incorruptible  ;  si  cela  était, 
il  n'y  aurait  en  elle  ni  défaillance  ni  progrès  ;  elle  ne 
commencerait  jamais  à  avoir  ce  qu'elle  n'a  pas  et  ne 
cesserait  jamais  d'avoir  ce  qu'elle  a,  en  ce  qui  regarde 
ses  sentiments  ;  or  il  n'est  pas  besoin  d'un  témoignage 
du  dehors  pour  montrer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  qui- 
conque se  considère  en  lui-même  le  reconnaît.  Ceux  qui 
veulent  que  l'âme  soit  une  portion  de  Dieu  attribuent 
vainement  au  corps  et  non  point  à  l'âme  les  souillures 
et  les  infamies  des  hommes  les  plus  pervers,  la  faiblesse 
et  la  langueur  de  tous  les  hommes  :  qu  importe  par  où 
l'âme  soit  malade  puisqu'elle  ne  pourrait  pas  l'être  si  elle 
participait  à  l'immutabilité.  Ce  qui  est  immuable  et 
incorruptible  ne  peut  être  changé  ni  corrompu  par  quoi 
que  ce  soit;  autrement  ce  ne  serait  pas  seulement 
Achille  qui  serait  invulnérable  comme  le  rapportent 
les  fables,  ce  serait  toute  chair  si  rien  de  mal  ne  pou- 
vait lui  arriver.  Une  nature  qui  peut  changer  de  quelque 
manière ,  par  quelque  cause,  en  quelque  endroit  n'est 
donc  pas  une  nature  immuable  :  or  il  n'est  pas  permis  de 
croire  que  Dieu  ne  soit  pas  véritablement  et  souverai- 

i\)  I.  à  Timothée,  vi,  16. 
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ncment  imnuiablo.  I/ànic  n'est  donc  pas  une  portion 
(le  Dieu. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  persuader  aux  esprits 
grossiers  que  l'àme  soit  incorporelle,  moi  j'en  suis 
convaincu.  Mais,  pour  éviter  des  disputes  de  mots  et 
des  inutilités  (  car  à  quoi  bon  combattre  sur  les  mots 
quand  on  est  d'accord  sur  la  chose  )  ?  si  on  appelle  corps 
toute  substance  ou  essence,  si  on  aime  mieux  appeler 
ainsi  ce  qui  est  en  soi-même  de  quelque  manière,  l'âme 
est  un  corps.  De  même  si  on  ne  veut  appeler  incorpo- 
relle qu'une  nature  souverainement  immuable  et  qui 
est  partout,  l'âme  est  un  corps  ;  car  l'âme  n'est  pas 
quelque  chose  de  pareil.  Mais  s'il  n'y  a  de  corps  que  ce  qui 
est  en  repos  ou  en  mouvement  dans  un  espace  avec  une 
longueur,  une  largeur,  une  hauteur,  de  manière  à  oc- 
cuper un  lieu  plus  grand  que  la  plus  grande  partie  de 
l'objet  et  plus  petit  que  la  plus  petite,  et  qu'il  soit  moindre 
dans  la  partie  que  dans  le  tout,  l'âme  n'est  pas  un  corps  ; 
car  ce  n'est  pas  par  extension  locale  mais  par  une  certaine 
action  vitale  qu'elle  se  fait  sentir  à  tout  le  corps  qu'elle 
anime  :  elle  est  en  même  temps  présente  tout  entière 
par  toutes  ses  parties,  n'étant  pas  moindre  dans  les 
moindres  ni  plus  grande  dans  les  plus  grandes  ;  mais 
elle  est  ici  plus  active,  là  plus  faible,  et  toute  entière  en 
toutes  les  parties  et  toute  entière  dans  chacune.  Ce 
qu'elle  sent,  même  dans  une  seule  partie  du  corps,  elle 
est  toute  entière  à  le  sentir  :  une  petite  piqûre  dans  la 
chair  vive,  quoique  à  une  place  à  peine  visible  du  corps, 
n'échappe  pas  à  l'âme  toute  entière  ;  et  toutefois  la  piqûre 
n'est  pas  ressentie  par  tout  le  corps,  mais  h  un  endroit 
seulement.  D'où  vient  donc  que  ce  qui  n'a  pas  heu 
dans  le  corps  tout  entier  se  fait  sentir  à  l'âme  toute  en- 
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lièrc,  si  ce  n'est  qu'elle  est  entière  là  où  l'impression  se 
produit  et  que,  pour  s'y  trouver  entière,  elle  n'a  pas 
besoin  de  quitter  les  autres  parties  du  corps?  car  elles 
restent  vivifiées  par  sa  présence,  là  où  rien  de  semblable 
n'est  arrivé.  Si  l'impression  se  produisait  en  divers  en- 
droits du  corps,  l'âme  l'éprouverait  également  toute  en- 
tière. L'âme  ne  pourrait  pas  être  ainsi  dans  toutes  les 
parties  et  dans  chacune  des  parties  du  corps,  si  elle 
s'étendait  au  milieu  d'elle  comme  nous  voyons  les  corps 
occuper  un  espace  moindre  que  leurs  moindres  parties 
et  plus  grand  que  leurs  plus  grandes.  Si  on  peut  dire  que 
l'âme  soit  un  corps,  elle  n'est  certes  pas  un  corps  ter- 
restre ni  liquide  ni  aérien  ni  éthéré  ;  car  tous  ces  corps 
.occupent  des  espaces  grands  ou  petits,  et  aucune  de  ces 
substances  ne  se  trouve  tout  entière  dans  quelque  partie 
d'elles-mêmes;  mais  les  parties  sont  différentes  comme 
les  lieux.  Que  l'âme  soit  un  corps  ou  qu'on  dise  qu'elle 
est  incorporelle,  il  s'en  suit  qu'elle  a  une  certaine  nature 
propre  et  qu'elle  est  une  substance  supérieure  à  tous  les 
éléments  de  la  masse  du  monde  :  elle  ne  saurait  être  re- 
présentée avec  vérité  par  aucune  des  images  perceptibles 
aux  sens  ;  mais  on  peut  la  concevoir  par  l'esprit  et  la 
sentir  par  la  vie.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  apprendre 
ce  qui  vousest  connu,  mais  pour  exposer  ce  que  je 
regarde  comme  certain  sur  l'âme,  de  peur  que  quel- 
qu'un, lorsque  j'en  viendrai  à  ce  que  je  cherche,  ne 
croie  qu'on  ne  sait  rien  sur  l'âme  ni  par  l'intelligence 
ni  par  la  foi. 

Je  suis  certain  aussi  que  l'âme  n'est  tombée  dans  le 
péché  ni  par  la  faute  de  Dieu  ni  par  aucune  nécessité  de 
la  part  de  Dieu  ou  de  l'âme,  mais  qu'elle  y  est  tombée 
par  sa  volonté  propre^  qu'elle  ne  peut  pas  être  délivrée 
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«  du  corps  (lo  cette  mort  »  par  sa  seule  volonté  comme 
force  suffisante  ni  même  par  la  mort  du  corps,  mais 
par  la  grâce  de  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  et  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  le  genre  humain  une 
seule  Ame  qui,  pour  sa  délivrance,  n'ait  hesoin  de  Jésus- 
Christ  homme,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Toute  âme  qui,  à  quelque  âge  de  la  vie  que  ce  soit, 
sort  du  corps  sans  la  grâce  du  médiateur  et  la  participa- 
tion à  son  sacrement,  n'évitera  pas  la  peine  future  et,  au 
jugement  dernier,  reprendra  son  corps  pour  souffrir  ; 
mais  si,  après  la  génération  humaine  qui  vient  d'Adam, 
elle  est  régénérée  en  Jésus-Christ  et  qu'elle  appartienne 
à  sa  société,  elle  jouira  du  repos  après  la  mort  du  corps 
et  reprendra  son  corps  pour  la  gloire.  Voilà  ce  que  je 
tiens  pour  constant  sur  l'âme. 

Ecoutez  m^aintenant,  je  vous  prie,  et  ne  méprisez  pas 
mes  demandes  :  ainsi  puisse  ne  pas  vous  mépriser  celui 
qui  a  daigné  être  méprisé  pour  nous!  Je  demande  donc 
où  l'âme  contracte  le  péché  par  suite  duquel  elle  tombe 
dans  la  damnation  à  laquelle  n'échappe  pas  l'enfant  lui- 
même  qui  meurt  sans  que  la  grâce  du  Christ  lui  vienne 
en  aide  par  le  baptême.  Car  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui, 
débitant  des  nouveautés,  s'en  vont  disant  qu'il  n'y  a  pas  de 
péché  originel  dont  l'enfant  soit  délivré  par  le  baptême. 
Si  je  saluais  que  tel  fût  votre  sentiment  ou  plutôt  si  je  ne 
savais  pas  que  vous  ne  pensez  rien  de  pareil,  je  ne  m'a- 
viserais point  de  vous  adresser  cette  question.  Mais  nous 
savons  que  sur  ce  point  votre  sentiment  est  conforme  à 
la  foi  catholique;  en  répondant  aux  vains  discours  de 
Jovinien,  vous  avez  cité  ces  paroles  de  Job  :  «  Personne 
))  nVst  pur  en  votre  présence,  pas  même  l'en  faut  qui 
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»  n'est  que  depuis  un  jour  sur  la  terre  (1)  ;  »  puis  vous 
avez  ajouté  :  «  Nous  naissons  coupables  de  cpelque 
))  chose  de  semblable  à  la  prévarication  d'Adam  (2).  » 
Votre  livre  sur  le  prophète  Jonas  le  fait  voir  assez  clai- 
rement ;  vous  dites  que  «  c'est  avec  raison  que  l'on  con- 
»  traignît  au  jeûne  les  enfants  à  cause  du  péché  origi- 
ï)  nel.  »  J'ai  donc  raison  de  m'adresser  à  vous  pour 
savoir  où  l'âme  contracte  ce  péché  dont  on  n'est  délivré 
que  par  le  sacrement  de  la  grâce  chrétienne,  même  au 
premier  âge. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  un  ouvrage  sur  le  Libre 
Arbitre,  d'abord  assez  répandu  et  qui  l'est  beaucoup 
maintenant,  j'indiquai  quatre  opinions  sur  l'origine  de 
l'âme  :  vient-elle,  par  voie  de  propagation,  de  l'âme  du 
premier  homme?  y  a-t-il  pour  chaque  homme  qui  ar- 
rive au  monde  une  âme  nouvellement  créée?  les  âmes 
existent-elles  en  quelque  endroit  et  Dieu  les  envoie-t-il  ? 
ou  bien  descendent-elles  d'elles-mêmes  dans  les  corps? 
J'ai  cru  devoir  examiner  ces  diverses  opinions  de  façon 
que,  n'importe  où  se  trouvât  la  vérité,  ma  pensée  de- 
meurât dans  sa  force  contre  ceux  qui  veulent  élever 
contre  Dieu  une  nature  possédant  le  mal  comme  son 
principe,  c'est-à-dire  contre  les  manichéens  ;  je  n'avais 
alors  point  encore  entendu  parler  des  priscillianistes 
dont  les  doctrines  blasphématoires  diffèrent  peu  des 
doctrines  des  manichéens.  C'est  pourquoi  je  n'ai  rien 
dit  d'une  cinquième  opinion  que  vous  avez  mentionnée, 
pour  ne  rien  omettre,  dans  votre  réponse  à  un  homme 
de  sainte  mémoire,  à  MarceUin  qui  nous  est  resté  si  cher 


(1)  Job,  XV,  A,  selon  les  Septante. 

(2)  Saint  Jérôme,  livre  2  contre  Jovinien. 
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dans  la  charité  du  Christ  :  d'après  cette  cinquième  opi- 
nion, rame  serait  une  portion  de  Dieu.  Je  n'en  ai  rien 
dit,  d'abord  parce  que  je  n'avais  pas  eu  à  m'occuper  de 
rincarnation  de  l'àme  mais  de  sa  nature ,  ensuite  parce 
que  c'est  là  le  sentiment  de  ceux  que  je  combattais,  et 
j'agissais  ainsi  surtout  pour  dégager  des  vices  de  la  souil- 
lure de  la  créature  la  nature  impeccable  et  inviolable  du 
Créateur  :  ceux  à  qui  je  répondais  soutiennent  que  la 
substance  même  du  Dieu  bon  est  la  partie  corrompue  et 
maîtrisée,  réduite  à  la  nécessité  de  pécher  par  la  sub- 
stance du  mal  à  laquelle  ils  attribuent  un  principe  propre 
et  des  puissances.  Sauf  donc  cette  cinquième  opinion 
qui  est  une  erreur  appartenant  aux  hérétiques,  je  désire 
savoir  quelle  est  la  meilleure  des  quatre  sur  l'origine  de 
l'àme.  Mais  quelque  choix  qu'on  fasse,  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  admettions  rien  de  contraire  à  cette  foi  dont 
nous  sommes  certains,  savoir  que  toute  âme,  même 
celle  d'un  petit  enfant,  a  besoin  d'être  délivrée  du  péché, 
et  que  cette  délivrance  ne  s'accomplit  que  par  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Soyons  courts.  Vous  pensez  que  Dieu  crée  des  âmes 
pour  chaque  homme  qui  vient  au  monde.  De  peur  qu'à 
ce  sentiment  on  n'objecte  que  Dieu  a  achevé  l'œuvre  de 
la  création  le  sixième  jour  et  s'est  reposé  le  septième, 
vous  citez  cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Mon  père  agit 
»  sans  cesse.  »  Ainsi  avez-vous  écrit  à  Marcellin  ;  vous 
voulez  bien  même  lui  parler  de  moi  dans  cette  lettre,  lui 
dire  qu'il  a  Augustin  en  Afrique,  et  que  je  pourrai  aisé- 
ment l'instruire  à  cet  égard.  Sije  l'avais  pu,  il  n'aurait  pas 
demandé  la  solution  de  cette  question  à  un  homme  placé 
aussi  loin  que  vous  l'êtes,  si  toutefois  c'est  de  l'Afrique 
qu'il  vous  a  écrit.  J'ignore  à  quelle  époque  il  s'est  adressé 
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à  VOUS  ;  je  sais  seulement  qu'il  a  bien  connu  mes  incer- 
titudes sur  cette  question  :  voilà  pourquoi  il  a  voulu 
vous  écrire  sans  m'en  prévenir.  Et  du  reste  s'il  m'avait 
prévenu,  je  l'y  aurais  fort  engagé,  et  je  lui  aurais  rendu 
grâces  d'une  démarche  qui  eût  pu  nous  être  profitable  à 
tous^  si  vous  n'aviez  mieux  aimé  lui  écrire  brièvement  que 
de  lui  répondre  :  je  crois  que  vous  avez  regardé  comme 
inutile  de  travailler  pour  le  lieu  où  j'étais,  puisque  vous 
me  supposiez  en  mesure  de  savoir  ce  que  Marcellin  cher- 
chait. Je  voudrais  que  cette  opinion  qui  est  la  vôtre  sur 
l'origine  de  l'âme  fût  aussi  la  mienne,  mais  je  ne  l'assure 
pas  encore. 

Vous  m'avez  envoyé  des  disciples  pour  que  je  leur 
enseignasse  des  choses  que  je  n'ai  point  encore  apprises 
moi-même.  Enseignez-moi  donc  ce  que  je  dois  ensei- 
gner ;  plusieurs  me  demandent  que  je  les  éclaire,  et  je 
confesse  que  j'ignore  cela  comme  beaucoup  d'autres 
choses  ;  et  peut-être,  quoiqu'ils  n'osent  me  le  dire  en 
face,  ils  disent  cependant  en  eux-mêmes  :  «Vous  êtes 
»  maître  en  Israël,  et  vous  ignorez  ces  choses  !  »  C'est  ce 
que  répondit  le  Seigneur  àl'un  de  ceux  qui  aimaient  qu'on 
les  appelât  :  maîtres  ;  celui-là  était  venu  la  nuit  auprès 
du  véritable  maître,  parce  que  peut-être  avait-il  honte 
d'apprendre  ce  qu'il  avait  coutume  d'enseigner.  Quant 
à  moi,  j'aime  mieux  écouter  le  maître  que  de  passer  pour 
maître.  Car  je  me  souviens  de  ce  qu'il  dit  à  ceux  qu'il 
avait  choisis  préférablement  aux  autres  :  a  Mais  vous, 
»  ne  souffrez  pas  que  les  hommes  vous  appelleni  maî- 
»  très;  car  vous  n'avez  qu'un  seul  maître,  le  Christ.  » 
C'est  lui  qui  a  instruit  Moïse  par  Jetro,  Corneille  par 
saint  Pierre,  saint  Pierre  par  saint  Paul  appelé  à  l'apos- 
tolat après  lui  ;  qui  que  ce  soit  qui  dise  le  vrai,  il  le  dit 
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par  iin  bienfait  de  Josiis-Christ  qui  est  la  Vérité  mémo. 
Si  malgré  nos  prières,  nos  lectures,  nos  méditations  et 
nos  raisonnements,  nous  ne  pouvons  encore  rien  trouver 
sur  l'origine  de  1  ame,  qui  sait  s»  ce  n'est  point  là  une 
épreuve,  non-seulement  pour  que  nous  instruisions  les 
ignorants  avec  une  grande  charité,  mais  même  pour  que 
nous  apprenions  des  savants  avec  une  grande  humilité  ? 
Enseignez-moi  donc,  je  vous  prie,  ce  que  je  dois  ensei- 
gner, enseignez-moi  ce  que  je  dois  tenir  pour  vrai,  et  dites- 
moi,  si  chaque  jour  desâmes  sontcrééés  pour  ceuxqui  nais- 
sent, dites-moi  comment  elles  ont  péché  en  Adam  d'où 
se  propage  la  chair  de  péché,  comment  ont  péché  les  âmes 
des  enfants  pour  avoir  besoin  de  la  rémission  de  la  faute 
dans  le  sacrement  du  Christ  ;  et  si  elles  n'ont  pas  péché, 
dites-moi  par  quelle  justice  du  Créateur,  en  s' unissant 
à  une  chair  mortelle  issue  de  la  chair  d'Adam,  elles  por- 
tent la  peine  d'un  péché  étranger,  au  point  d'encourir  la 
damnation,  à  moins  que  l'Eglise  ne  vienne  à  leur  se- 
cours, puisqu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  demander 
la  grâce  du  baptême.  Ces  milliers  d'âmes  d'enfants  que 
la  mort  sépare  du  corps  sans  le  pardon  du  sacrement 
chrétien,  par  quelle  équité  seraient-elles   damnées,  si 
créatures  nouvelles,   elles  ont  été  unies  à  des  corps 
naissants  sans  aucun  péché  antérieur  mais  par  la  volonté 
du  Créateur?  11  savait  bien  que  ce  ne  serait  pas  leur  faute 
si  elles  sortaient  du  corps  sans  le  baptême  du  Christ. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  de  Dieu  qu'il  force  les  âmes  à 
pécher  ou  qu'il  les  punisse  innocentes,  et  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  nier  que  les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent sans  le  sacrement  du  Christ,  même  celles  des  en- 
fants, tombent  dans  la  damnation;  dites-moi  donc,  je 
vous  prie,  par  oii  on  peut  soutenir  que  les  âmes  ne  pro- 
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viennent  point  de  l'âme  d'Adam ,  mais  que  Dieu  les 
crée  pour  chacun  de  nous  comme  il  en  créa  une  pour  le 
premier  homme? 

Je  crois  que  je  puis  aisément  répondre  aux  autres  ob- 
jections élevées  contre  cette  opinion,  par  exemple  à  l'ob- 
jection de  l'œuvre  de  la  création  achevée  le  sixième  jour 
et  du  repos  de  Dieu,  le  septième.  Si  nous  alléguons  le 
passage  de  l'Evangile  cité  dans  votre  lettre  :  a  Mon  Père 
»  agit  sans  cesse,  »  on  répond  que  l'action  de  Dieu  s'en- 
tend du  gouvernement  des  natures  créées  et  non  pas  de 
la  création  de  natures  nouvelles,  et  qu'ainsi  se  trouve 
expliqué  l'endroit  de  la  Genèse  oii  on  lit  clairement  que 
Dieu  consomma  toutes  ses  œuvres  ;  pour  ce  qui  est  du 
repos  de  Dieu  le  septième  jour,  on  nous  dit  que  Dieu 
cessa  de  créer  de  nouvelles  créatures  mais  qu'il  ne  cessa 
pas  de  les  gouverner;  c'est  parce  qu'il  fit  celles  qui  n'é- 
taient pas  encore  qu'il  se  reposa  de  ce  qu'il  avait  à  faire  ; 
il  avait  achevé  tout  ce  qu'il  avait  eu  en  vue,  afin  que  ce 
qu'il  ferait  dans  la  suite  ne  fût  pas  nouveau  mais  tiré  des 
choses  déjà  créées.  Par  là  on  accorde  les  deux  passages 
sur  le  repos  du  septième  jour  et  l'action  continuelle  de 
Dieu,  parce  que  l'Evangile  ne  peut  pas  être  contraire  à 
la  Genèse. 

Voilà  ce  que  disent  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  Dieu 
crée  des  âmes  nouvelles  comme  il  créa  celle  du  premier 
homme,  mais  qui  pensent  que  Dieu  les  tire  de  l'âme 
d'Adam  ou  qu'il  les  envoie  comme  d'une  source  pre- 
mière ou  d'un  trésor;  nous  leur  répondons  facilement 
que,  même  dans  les  six  jours.  Dieu  tira  beaucoup  de 
choses  de  ce  qui  était  déjà  créé,  comme  il  tira  des  eaux  les 
oiseaux  et  les  poissons,  et  de  la  terre  les  arbres,  l'herbe, 
les  animaux  :  il  est  manifeste  que  Dieu  fit   alors  des 


LEnuK  CLXVi.  397 

choses  qui  n'existaient  pas  eneore  ;  car  il  n'y  avait  ni  oi- 
seau, ni  poisson,  ni  arbre,  ni  animal;  on  a  raison 
d'entendre  que  Dieu  se  reposa  de  ces  choses  déjà  créées, 
qui  n'existaient  pas  et  qu'il  créa,  c'est-à-dire  qu'il  cessa 
son  œuvre  pour  ce  qui  était  une  fois  fait.  Mais  mainte- 
nant soutenir  que  Dieu  n'envoie  pas  les  âmes  qui  déjà 
subsistaient  dans  je  ne  sais  quel  réservoir,  qu'elles  ne 
coulent  point  comme  des  parcelles  de  Dieu  même,  qu'elles 
ne  proviennent  point  d'une  première  âme,  qu'elles  n'ont 
point  été  enchaînées  à  des  corps  en  expiation  de  fautes 
antérieures,  mais  que  des  âmes  nouvelles  sont  créées 
pour  chaque  homme  naissant,  ce  n'est  pas  dire  que  Dieu 
fait  quelque  chose  qu'il  n'avait  point  fait  auparavant. 
Car  déjà,  le  sixième  jour,  il  avait  formé  l'homme  à  son 
image,  ce  qui  s'entend  de  l'âme  raisonnable.  Maintenant 
il  fait  cela,  non  pas  en  établissant  ce  qui  n'était  point, 
mais  en  multipliant  ce  qui  était.  De  là  il  est  vrai  que 
Dieu  se  reposa  en  cessant  de  créer  des  choses  qui  n'é- 
taient pas  encore  ;  et  il  est  vrai  aussi  qu'il  agit  sans  cesse, 
non-seulement  en  gouvernant  ce  qu'il  a  fait,  mais  en 
multipliant  quelque  chose  de  créé  déjà.  Par  là,  ou  de 
de  toute  autre  manière,  nous  sortons  de  la  difficulté 
qu'on  nous  oppose  au  sujet  du  repos  du  septième  jour, 
pour  nous  empêcher  de  croire  à  de  nouvelles  âmes,  non 
pas  tirées  de  l'âme  du  premier  homme,  mais  créées 
comme  elle . 

On  dit  :  Pourquoi  Dieu  crée-t-il  des  âmes  pour  ceux 
qu'il  sait  devoir  sitôt  mourir?  Nous  pouvons  répondre 
que  c'est  pour  convaincre  ou  punir  les  parents  de 
leurs  péchés.  Nous  pouvons  bien  aussi  laisser  cela 
à  la  sagesse  de  ce  Dieu  qui  a  donné  un  cours  si  beau 
et  si  réglé  à  toutes  les  choses  passagères  du  temps,  où 
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sont  comprises  la  naissance  et  la  mort  des  êjtres  vi- 
vants ;  nous  savons  cette  Î3elle  ordonnance  des  choses 
de  ce  monde,  mais  nous  ne  pouvons  en  pénétrer  les 
merveilles  :   si  nous  les  comprenions  ,  nous   éprou- 
verions une  délectation  ineffable.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  le  prophète,  divinement  inspiré,  a  dit  que  a  Dieu 
»  conduit  les  siècles  avec  harmonie  (1).  »  C'est  pour  les 
avertir  de  cette  grande  chose  que  la  bonté  de  Dieu  a  ac- 
cordé aux  mortels  capables  de  raison  la  musique,  c'est- 
à-dire  Fintelligence  et  le  sentiment  des  modulations.  Si 
un  compositeur  habile  sait  la  durée  que  doivent  avoir  les 
sons  pour  que  leur  succession  fasse  la  beauté  du  chant, 
à  plus  forte  raison  Dieu,  dont  la  sagesse  par  laquelle  tout 
a  été  créé,  est  supérieure  à  tous  les  arts,  a  marqué  pour 
la  naissance  et  la  mort  des  êtres  des  espaces  de  temps 
qui  sont  comme  les  syllabes  et  les  mots  de  cet  admirable 
cantique  des  choses  passagères  ;  il  leur  a  donné  plus  ou 
moins  de  durée  selon  la  modulation  qu'il  a  connue  d'a- 
vance dans  sa  prescience  éternelle.  Je  puis  comprendre 
dans  cet  ordre  la  feuille  de  l'arbre  et  le  nombre  de  nos 
cheveux  ;  combien  plus  y  appartiennent  la  naissance  et 
la  mort  de  l'homme  à  qui  Dieu  donne  des  jours  plus  ou 
m.oins  nombreux  selon  ce  qu'exige  riiarmoniede  l'uni- 
vers! 

Les  adversaires  de  cette  opinion  disent  encore  :  Tout 
ce  qui  a  commencé  dans  le  temps  ne  peut  pas  être  im- 
mortel, parce  que  tout  ce  qui  naît  meurt  et  tout  ce  qui 
croît  décline  ;  de  cette  manière  ils  se  croient  obligés  de 
penser  que  ce  qui  fait  l'immortalité  de  l'àmc  humaine 
c'est  qu'elle  a  été  créée  avant  tous  les  temps.  Cette  ob- 

(1)  Isaïe,  XL,  26,  selon  le-  Septante. 
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jcclioii  no  m  iiiquièio  {nxs  ;  car,  pour  ne  pas  parler  d'au- 
tres clioses,  riuuiiortalité  du  corps  du  Christ  a  com- 
mencé dans  le  len)i)S,  et  pourtant  le  corps  du  Christ  ne 
meurt  plus,  et  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  lui  (1). 

Une  autre  dil'iiculté  ne  m'émeut  pas  en  songeant  à 
tout  ce  qu'on  pourrait  y  répondre,  c'est  celle  que  vous 
avez  rapj)elée  dans  le  livre  contre  Ruifin  :  on  jugerait 
mdigne  de  Dieu  de  donner  des  âmes  pour  des  généra- 
lions  adulîères  :  par  où  on  s'efforcerait  d'élahlir  qu'en 
expiation  de  fautes  commises  dans  une  première  vie, 
lésâmes  peuvent  être  jetées  dans  les  corps  comme  en 
un  cachot.  Vous  avez  répondu  vous-même  que  le  vice 
de  la  semence  n'est  pas  dans  le  froment  qu'on  se  serait 
procuré  par  un  larcin,  mais  dans  celui  qui  aurait  volé 
le  froment,  et  que  la  terre  ne  devrait  pas  refuser  la  cha- 
leur de  son  sein  parce  que  la  main  du  semeur  serait  im- 
pure :  la  comparaison  est  très-belle;  avant  que  je 
l'eusse  lue,  je  ne  prenais  déjà  aucun  souci  de  ces  unions 
adultères  dont  on  s'arme  comme  d'une  difficulté,  voyant 
en  général  que  Dieu  fait  sortir  beaucoup  de  bien,  môme 
de  nos  maux  et  de  nos  péchés.  Tout  esprit  religieux  et 
sage  qui  considère  la  création  animale  chante  les  louanges 
de  Dieu  ;  h  plus  forte  raison  voit-on  éclater  sa  gloire 
dans  la  création  de  l'homme.  Si  on  demande  pourquoi 
la  création  de  ces  âmes,  la  réponse  la  plus  prompte  et  la 
meilleure  c'est  que  toute  créature  de  Dieu  est  bonne.  Et 
quoi  de  plus  digne  d'un  Dieu  bon  que  de  faire  ce  qui 
est  bon  et  ce  que  lui  seul  peut  faire  ? 

C'est  ainsi  que  je  réponds,  comme  je  puis,  à  ceux  qui 
s'elforccnt  de  démolir  cette  opinion  que  les  âmes  sont 

(1)  Aux  Romains,  vi,  9. 
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créées  pour  chacun  comme  la  première  le  fui  pour  le 
premier  homme.  Mais  quand  on  arrive  aux  peines  des 
enfants,  je  suis,  croyez-moi,  grandement  embarrassé,  et 
je  ne  trouve  rien  à  répondre;  je  ne  parle  pas  seulement 
des  peines  qui  suivent  leur  damnation  après  cette  vie 
s'ils  meurent  sans  le  sacrement  de  la  grâce  chrétienne, 
mais  même  de  celles  qu'ils  souffrent  en  ce  monde  sous 
nos  yeux  :  si  je  voulais  les  énumérer,  le  temps  me 
manquerait  plutôt  que  les  exemples.  Les  enfants  lan- 
guissent dans  les  maladies,  sont  déchirés  de  douleurs, 
torturés  par  la  faim  et  la  soif;  ils  sont  estropiés,  privés 
de  l'usage  de  leurs  sens,  tourmentés  par  les  esprits  im- 
mondes. Il  faudrait  montrer  comment  ils  souffrent  tout 
cela  justement  ;  il  n'est  pas  permis  de  dire,  ou  que  ces 
choses  arrivent  sans  que  Dieu  le  sache,  ou  qu'il  ne  peut 
pas  résister  aux  auteurs  de  ces  maux,  ou  qu'il  fait  ou 
permet  ces  choses  injustement.  Est-ce  que  nous  pour- 
rons dire  de  l'homme  ce  que  nous  disons  des  animaux, 
sans  raison,  livrés,  pour  leur  usage,  à  des  natures  plus 
excellentes  quoique  mauvaises,  comme,  dans  l'Evangile, 
nous  voyons  des  pourceaux  concédés  à  des  démons  et  à 
leurs  désirs?  L'homme  est  un  animal  mais  raisonnable 
quoique  mortel.  C'est  une  âme  douée  de  raison  qui, 
dans  ce  corps,  est  punie  par  de  si  grandes  souffrances  ; 
Dieu  est  bon.  Dieu  est  juste.  Dieu  est  tout  puissant;  il 
serait  insensé  d'en  douter.  Disons  donc  que  c'est  avec 
justice  que  les  enfants  souffrent  de  si  grands  maux. 
Lorsque  de  plus  âgés  endurent  des  maux  pareils,  nous 
avons  coutume  de  dire  que  c'est  une  épreuve  de  leur  vertu 
comme  dans  Job,  ou  un  châtiment  de  crimes  comme 
dans  Hérode  ;  certains  exemples  que  Dieu  a  bien  voulu 
mettre  en  lumière  nous  aident  à  comprendre  ce  qui  est 
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obsciij'  ;  mais  ceci  regarde  ceux  qui  sont  en  âge  de  rai- 
son. Quoi  répondre  en  ce  qui  touche  les  enfants,  si  de 
grandes  souflrances  ne  servent  pas  à  punir  en  eux  des 
péchés,  car  à  leur  âge  il  n'y  a  pas  d'épreuve  possible. 

Que  dire  de  la  différence  ou  pUitot  de  l'incapacité  des 
intelligences?  ce  manque  d'aptitude  avec  lequel  naissent 
certains  enfants  et  qui  demeure  comme  caché  dans  leur 
premier  âge,  se  montre  quand  ils  sont  grands.  Parmi 
eux  il  en  est  qui  sont  si  dépourvus  d'esprit  et  de  mémoire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  apprendre  les  premiers  éléments 
des  lettres  :  on  en  rencontre  même  de  si  niais  qu'il  n'y  a 
pas  une  grande  différence  entre  eux  et  des  bêtes  :  on  a 
coutume  de  les  appeler  des  bouffons.  On  répondra  peut- 
être  :  ce  sont  les  corps  qui  font  cela.  Mais  est-ce  que, 
selon  l'opinion  que  nous  voulons  défendre,  l'âme  s'est 
choisie  un  corps,  et,  en  choisissant  mal,  s'est  trompée? 
ou  bien,  forcée  d'entrer  dans  un  corps,  n'a-t-elle  trouvé 
que  celui-là  parce  que  tous  les  autres  étaient  pris  par  la 
multitude  des  âmes?  n'a-t-elle  pas  pu  se  caser  comme 
elle  l'aurait  voulu,  de  même  que,  dans  un  spectacle  où 
il  y  a  foule,  on  se  place  comme  on  peut?  Pouvons-nous 
dire  de  telles  choses  et  devons-nous  les  penser?  Ensei- 
gnez-nous donc  ce  que  nous  devons  dire  et  croire,  afin 
de  nous  mettre  en  mesure  de  soutenir  que  nouvelles 
âmes  sont  créées  séparément  pour  chaque  corps. 

J'ai  dit  quelque  chose,  dans  mon  ouvrage  du  Libre 
Arbitre,  non  pas  sur  la  différence  des  esprits  mais  sur 
les  peines  que  les  enfants  souffrent  en  cette  vie  ;  voici  ce 
passage  tiré  du  troisième  livre  ;  il  ne  me  satisfait  point 
daus  la  question  qui  nous  occupe,  et  je  vous  dirai  en- 
suite pourquoi  : 

c(  Mais  quant  aux  souffrances  des  enfants,  à  im  âge  où 
III.  20 
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ils  ne  peuvent  commettre  aucun  péché,  si  leui^  âmes 
n'existaient  pas  ayant  qu'ils  devinssent  des  hommes, 
on  a  coutume  de  les  plaindre  et  d'avoir  pitié  d'eux,  en 
disant  ;   Quel  mal  ont-ils  fait  pour  souffrir  ainsi? 
comme  si  l'innocence  était  un  mérite,  alors  qu'il  est 
impossible  de  faire  le  mal  !  Dieu  opère  quelque  chose 
de  bon  en  corrigeant  les  parents,  et  il  les  châtie  par 
les  douleurs  et  la  mort  des  enfants  qui  leur  sont 
chers  :  pourquoi  ces  choses  n'arriveraient-elles  pas, 
puisqu'une  fois  passées,  elles  sont  comme  non  ave- 
nues? Ceux  pour  qui  ces  choses  ont  été  permises,  ou 
bien  seront  meilleurs  si,  corrigés  par  des  peines  tempo- 
relles, ils  se  décident  à  mieux  vivre  ;  ou  bien  ils  seront 
sans  excuse  au  jour  du  jugement,  si  les  tom^ïients  de 
cette  vie  ne  leur  ont  pas  servi  à  souhaiter  les  félicites 
éternelles.  Qui  sait  ce  qu'il  y  a  de  foi  exercée  et  de 
pitié  éprouvée  dans  le  spectacle  de  ces  enfants  dont 
les  douleurs  brisent  la  dureté  des  parents?  qui  sait  ce 
'que  Dieu  réserve  de  bons  dédommagements  à  ces  en- 
fants eux-mêmes  dans  le  secret  de  ses  jugements?  Ils 
n'ont  rien  fait  de  bien,  il  est  vrai,  mais  pourtant  ils 
ont  souffert  sans  avoir  péché.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
l'Eglise  honore  comme  des  martyrs  les  enfants  massa- 
crés par  Hérode,  lorsque  cehii-ci  cherchait  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  le  faire  mourir  (1).  » 
Voilà  ce  que  j'avais  dit,  en  voulant  appuyer  l'opinion 
dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Comme  je  l'ai  marqué  plus 
haut,  n'importe  où  se  trouvât  la  vérité  dans  les  quatre 
opinions  sur  l'origine  de  Fâme,  je  m'efforçais  de  mon- 
trer que  la  substance  du  Créateur  est  irréprochable  et 

(1)  Libre  Arbilrc,  livre  3,  citapitrc  XXlli,  n''  67, 
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bien  éloip:ncc  de  nos  péchés.  La  vérité  de  l'une  des 
quatre  opinions  importait  peu  au  but  que  je  me  propo- 
sais ;  quelle  que  fut  celle  qui  triomphât  des  autres,  je 
demeurais  en  sûreté,  puisque  je  prouvais  que  je  restais 
invincible  avec  toutes.  Aujourd'hui,  si  je  puis,  j'en  veux 
choisir  une  conformément  à  la  droite  raison  ;  or  en  exa- 
minant de  j)rès  le  passage  cité  plus  haut  au  profit  de  l'o- 
pinion qui  nous  occupe,  je  ne  le  trouve  pas  solide. 

Toute  la  force  de  cet  endroit  repose  sur  ces  paroles- 
ci  :  c(  Qui  sait  ce  qu'il  y  a  de  foi  exercée  et  de  pitié 
)j  éprouvée  dans  le  s})ectacle  de  ces  enfants  dont  les 
»  douleurs  brisent  la  dureté  des  parents?  qui  sait  tout 
)^  ce  que  Dieu  réserve  de  bon  dédommagement  h  ces 
»  enfants  eux-mêmes  dans  le  secret  de  ses  jugements?» 
Mais  je  vois  que  cela  se  dirait  avec  raison  de  ceux  qui, 
même  sans  le  savoir,  auraient  souffert  quelque  chose  de 
pareil  pour  le  nom  du  Christ  ou  pour  la  vraie  religion, 
ou  qui  auraient  déjà  reçu  le  sacrement  du  Christ,  parce 
que,  sans  le  Médiateur  unique,  ils  ne  peuvent  pas  échap- 
per à  la  damnation  :  il  leur  accorderait  ainsi  un  dédom- 
magement pour  les  afflictions  qu'ils  auraient  supportées 
ici-bas.  Mais  la  difficulté  subsiste  si  on  ne  répond  pas  au 
sujet  de  ces  enfants  qui,  après  des  douleurs  violentes, 
expirent  sans  le  sacrement  de  la  société  chrétienne  ;  quel 
dédommagement  imaginer  pour  eux,  puisque  c'est  la 
damnation  qui  les  attend  ?  J'ai  parlé,  dans  le  même  livre, 
du  baptême  des  enfants,  non  pas  suffisamment,  mais 
dans  la  mesure  qui  me  paraissait  convenir;  j'ai  dit  que 
le  baptême  profite,  même  aux  enfants  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  et  n'ont  point  encore  une  foi  qui  leur  soit 
propre  :  je  n'ai  pas  cru  devoir  toucher  à  la  damnation 
des  enfants  morts  sans  baptême,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
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point  alors  de  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Mais  ne  comptons  pour  rien,  si  on  veut,  ce  que 
souffrent  ces  enfants  dans  une  courte  vie  et  ce  qui  ne 
revient  plus  une  fois  passé  ;  pouvons-nous  ne  pas  nous 
occuper  sérieusement  des  paroles  dans  lesquelles  l'A- 
pôtre (1)  nous  annonce  «  que  la  mort  est  entrée  par  un 
»  seul  homme,  et,  par  un  seul  homme,  la  résurrection 
»  des  morts;  et  que  de  même  que  tous  meurent  en 
»  Adam,  de  même  tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ  ?  » 
Ces  paroles  apostoliques,  divines  et  claires  nous  font 
voir  assez  évidemment  que  nul  ne  va  à  la  mort  que  par 
Adam,  que  nul  n'ira  à  la  vie  éternelle  que  par  le  Christ. 
((  Tous,  tous,  »  dit  saint  Paul  ;  c'est  que  de  même  que 
tous  les  hommes  appartiennent  à  Adam  par  la  première 
génération ,  la  génération  charnelle ,  ainsi  tous  les 
hommes  appartiennent  au  Christ  par  la  seconde  nais- 
sance, c'est-à-dire  la  naissance  spirituelle.  Voilà  pour- 
quoi l'Apôtre  dit  a  tous  »  d'un  côté  et  de  l'autre;  c'est, 
encore  une  fois,  que  comme  tous  ceux  qui  meurent  ne 
meurent  que  par  Adam,  ainsi  tous  ceux  qui  seront  vi- 
vifiés ne  le  seront  que  par  le  Christ.  C'est  pourquoi  qui- 
conque nous  dit  qu'on  pourra,  à  la  résurrection  des 
morts,  être  vivifié  autrement  que  dans  le  Christ,  doit 
être  détesté  comme  la  peste  de  notre  foi  commune.  Par  la 
même  raison,  quiconque  dira  que  les  enfants  morts  sans 
haptême  seront  vivifiés  dans  le  Christ,  se  mettra  certai- 
nement en  contradiction  avec  l'enseignement  de  l'Apôtre 
et  condamnera  toute  l'Église  :  ce  qui  fait  qu'elle  se  hâte 
de  baptiser  les  enfants,  c'est  qu'elle  croit  sans  aucun 
doute  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  vivifiés  autrement  que 

(1)  I.  aux  Corinthiens,  xv,  21  et  22, 
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dans  le  Christ.  Or,  celui  qui  n'est  pas  vivifié  dans  le 
Christ  demeure  sous  le  coup  de  la  condamnation  dont 
parle  T  Apôtre  :  «  Par  le  péché  d'un  seul  tous  les  hommes 
»  tomhent  dans  la  damnation  (1).  »  Toute  l'Eglise  croit 
(fue  les  enfants  naissent  coupahles  de  ce  péché,  et  vous- 
même,  répondant  à  Jovinien,  dans  vos  commentantes 
du  prophète  Jonas,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  vous 
avez  établi  cette  vérité  ;  vous  avez  dû  le  faire  assu- 
rément en  d'autres  endroits  de  vos  ouvrages  que  je  n'ai 
pas  lus  ou  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Je  cherche  donc 
la  cause  de  cette  damnation  dans  les  enfants,  parce  que, 
si  leurs  âmes  sont  nouvellement  créées,  je  ne  vois  pas 
de  péché  à  cet  âge,  et  parce  que  je  ne  crois  pas  que  Dieu 
puisse  damner  une  âme  sans  péché. 

Peut-être  dira-t-on  que  dans  l'enfance  la  chair  seule 
est  la  cause  du  péché,  mais  qu'en  vivant  selon  les  com- 
mandements de  Dieu  et  avec  l'aide  de  la  grâce  du  Christ 
l'âme  nouvelle  qui  lui  est  donnée  peut  acquérir,  pour 
sa  chair  vaincue  et  soumise,  le  bienfait  de  l'incorrupti- 
bilité :  comme  dans  un  enfant  l'âme  ne  peut  pas  encore 
faire  cela  sans  avoir  reçu  le  sacrement  du  Christ,  elle 
obtiendra  par  la  grâce  chrétienne  ce  qu'elle  n'a  pu  ob- 
tenir encore  par  de  bonnes  mœurs  ;  et  si  l'âme  de  l'en- 
fant s'en  va  de  ce  monde  sans  le  baptême,  elle  aura  la 
vie  éternelle  d'où  nul  péché  ne  la  sépare,  tandis  que  sa 
chair  ne  ressuscitera  pas  dans  le  Christ. 

Voilà  quelque  chose  d'inoui  pour  moi.  Mais  ce  que 
j'ai  entendu  et  ce  que  je  crois,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
parlé,  c'est  que  ce  l'heure  est  venue  où  tous  ceux  qui  sont 
»  dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix  ;  et  ceux  qui 

(1)  Aux  Romains,  v,  18. 
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»  auront  fait  le  l)ien  en  sortiront  pour  la  résurrection  de 
y)  vie  (1)  ;  »  c'est  la  même  résurrection  dont  parle  FA- 
pôtre  :  ce  Par  un  seul  homme  la  résurrection  des  morts  ;  » 
c'est  la  même  résurrection  par  laquelle  «  tous  seront  vi- 
»  vifiés  dans  le  Christ  :  mais  ceux  qui  auront  fait  le 
»  mal  ressusciteront  pour  la  condamnation  (2).  »  Quel 
sentiment  faut-il  suivre  au  sujet  des  enfants  qui,  avant  de 
pouvoir  faire  le  bien  ou  le  mal,  sont  morts  sans  baptême? 
On  n'en  dit  rien  ici.  Mais  si  leur  chair  ne  ressuscite 
point  parce  qu'ils  n'ont  rien  fait  de  bien  ni  de  mal,  elle 
ne  doit  pas  non  plus  ressusciter  si,  après  avoir  reçu  le 
baptême,  ils  meurent  dans  un  âge  où  ils  n'auront  pu  rien 
faire  de  bien  ni  de  mal.  Mais  si  ceux-là  ressuscitent  avec 
les  saints,  c'est-à-dire  avec  les  fidèles  qui  ont  fait  le 
bien,  avec  qui  ceux-ci  ressusciteront-ils  si  ce  n'est  avec 
les  méchants  qui  ont  fait  le  mal  :  nous  ne  devons  pas 
croire  qu'il  y  aura  des  âmes  qui  ne  reprendront  pas  leurs 
corps,  soitpour  la  résurrection  de  vie,  soit  pour  la  résur- 
rection de  condamnation.  Cette  opinion  avant  même 
qu'on  la  réfute,  déplaît  déjà  par  sa  nouveauté  :  est-ce 
supportable  d'imaginer  que  ceux  qui  se  hâtent  de  baptiser 
leurs  enfants  se  préoccupent ,  non  pas  de  sauver  leurs 
âmes,  mais  leurs  corps?  Le  bienheureux  Cyprien  (3)  n'a 
prescrit  rien  de  nouveau,  mais  n'a  fait  que  maintenir  la 
foi  de  l'Eglise  lorsque,  redressant  ceux  qui  pensaient  qu'on 
ne  devait  pas  baptiser  l'enfant  avant  le  huitième  jour  de 
sa  naissance,  il  a  dit  que  ce  n'est  pas  le  corps,  mais  l'âme 
qu'il  fallait  sauver;  il  a  jugé  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat  que  l'enfant  pouvait  être  bap- 

(1)  Saint  Jean,  v,  28,  29. 

(2)  Saint  Jean,  v,  29. 

(3)  Lettre  L1X%  k  Fidus. 
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tisc  selon  les  cérémonies  rcqniscs,  dès  qu'il  est  venu  au 
monde. 

Oue  chacun  apprentie,  comme  il  voudra,  une  opinion 
de  Cyprien  où  })eut-êtrc  ce  grand  homme  n'aura-t-il 
pas  vu  ce  qu'il  fallait  voir;  mais  que  personne  ne  s'écarte 
de  la  foi  de  l'Apôtre  si  clairement  exprimée  ;  elle  nous 
enseigne  que  par  la  faute  d'un  seul  tous  les  hommes  tom- 
bent dans  la  damnation,  et  que  la  grâce  seule  de  Dieu  nous 
en  délivre  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  dans  lequel 
sont  vivifiés  tous  ceux  qui  le  sont.  Que  le  sentiment  de 
personne  ne  s'éloigne  de  la  pratique  de  l'Eglise  :  on  y 
baptiserait  aussi  les  morts  si  on  n'avait  en  vue  que  de 
sauver  les  corps  des  enfants. 

Cela  étant  ainsi,  il  faut  chercher  et  trouver  la  raison 
pour  laquelle  seraient  damnées  des  âmes  nouvellement 
créées  quand  les  enfants  viendraient  à  mourir  sans  le 
sacrement  du  Christ;  car  la  sainte  Ecriture  et  toute 
l'Eglise  nous  apprennent  que  les  âmes  des  enfants  morts 
sans  baptême  sont  damnées.  Si  l'opinion  sur  la  création 
de  nouvelles  âmes  ne  heurte  pas  cette  foi  fondamentale 
de  l'Eglise,  qu'elle  soit  la  mienne  :  sinon,  qu'elle  ne  soit 
pas  la  vôtre. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  cite  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ce  qui  est  écrit  :  «  Celui  qui  a  formé  l'esprit  de 
»  l'homm.e  en  lui-même  (I),  »  et  encore  :  «  Celui  qui  a 
))  formé  en  particulier  leurs  cœurs  (2) .  »  Nous  avons  be- 
soin de  quelque  chose  de  très-fort  et  d'irrésistible  pour 
nous  obliger  à  croire  que  Dieu  puisse  damner  des  âmes 
sans  péché.  «  Créer  ))  vaut  autant  et  plus  peut-être  que 


(1)  Zacliarie,  xxi,  1. 

(2)  Psaume  xxxii,  15. 
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«  former;  »  et  cependant  il  est  écrit  :  ce  Créez  en  moi  un 
»  cœur  pur,  ô  mon  Dieu  (1)  ;  »  et  ce  passage  ne  peut 
pas  vouloir  dire  que  l'âme  souhaite  devenir ,  avant  qu'elle 
soit  quelque  chose.  De  même  donc  qu'une  âme  déjà  exis- 
tante est  créée  par  un  renouvellement  de  justice,  ainsi 
déjà  existante,  elle  est  formée  en  se  conformant  à  la  doc- 
trine. Cette  opinion  que  nous  voudrions  suivre  n'est  pas 
appuyée  davantage  par  cet  endroit  de  FEcclésiaste  : 
«  Alors  ce  qui  a  été  poussière  retournera  à  la  terre,  et 
»  l'esprit  retournera  vers  Dieu  qui  l'a  donné  (2)  :  »  ces 
paroles  favoriseraient  plutôt  ceux  qui  pensent  que  toutes 
les  âmes  proviennent  d'une  seule,  ce  De  même,  diront- 
»  ils,  que  ce  qui  a  été  poussière  retourne  à  la  terre,  et 
»  la  chair,  dont  il  s'agit  ici,  ne  retourne  pas  à  l'homme 
»  d'oii  elle  tire  son  origine,  mais  à  la  terre  d'où  le  pre- 
»  mierhommea  été  fait  ;  de  même  l'esprit,  venu  de  l'es- 
))  prit  d'un  seul,  ne  retourne  pourtant  pas  à  lui  mais  au 
»  Seigneur  qui  le  lui  avait  donné.  »  Ce  passage ,  tout 
en  prêtant  quelque  appui  aux  partisans  de  cette  opinion, 
ne  paraît  pas  cependant  absolument  contraire  à  l'opinion 
que  je  veux  défendre,  et  je  crois  devoir  avertir  votre 
sagesse,  de  peur  que  ce  ne  soit  à  l'aide  de  preuves  sem- 
blables que  vous  ne  vous  efforciez  de  me  tirer  de  mes 
incertitudes.  Mais  quoique  les  souhaits  de  personne  ne 
puissent  faire  que  ce  qui  n'est  pas  vrai  le  soit,  pourtant, 
si  c'était  possible,  je  désirerais  que  cette  opinion  fût 
conforme  à  la  vérité  :  en  ce  cas  je  voudrais  que  vous 
l'établissiez  clairement  et  invinciblement. 

La  difficulté  est  la  même  pour  ceux  qui  croient  que 
Dieu  envoie  dans  les  corps  les  âmes  déjà  existantes  ail- 
Ci)  Psaume  l,  12.  —  (2)  Ecclés.,  xii,  7. 


LKHKF    CLXVl.  iOO 

leurs  cl  mises  en  réserve  dès  le  coinmenceineiit  des 
œuvres  divines.  On  leur  demandera,  si  des  âmes  pures 
viennent  docilement  où  on  les  envoie,  pourquoi  elles 
seraient  pimics  dans  des  enfants  morts  sans  baptême. 
On  est  ainsi  arrêté  dans  l'une  et  l'autre  opinion.  Ceux 
(jui  pensent  que  les  âmes  passent  en  des  corps  d'après 
leurs  œuvres  dans  une  première  vie,  s'imaginent  sortir 
plus  aisément  de  la  difilculté  ;  ils  disent  que  mourir 
en  Adam  c'est  souffrir  dans  la  chair  tirée  d'Adam  ;  ils 
ajoutent  que  la  grâce  du  Christ  délivre  de  cet  état  de 
péché  les  petits  comme  les  grands.  C'est  bien,  c'est  très- 
Ijieii  de  dire  que  la  grâce  du  Christ  délivre  ceux  qui  ont 
péché,  les  petits  comme  les  grands  ;  mais  je  ne  crois  pas, 
je  n'admets  pas,  je  n'accorde  pas  que  des  âmes  pèchent 
dans  une  première  vie  autre  que  celle-ci,  et  soient  pré- 
cipitées dans  des  prisons  de  chair.  Premièrement,  parce 
que  les  partisans  de  ce  sentiment  font  aller  et  venir  les 
âmes  au  milieu  de  je  ne  sais  quels  tours  et  détours,  et, 
après  je  ne  sais  combien  de  siècles,  les  font  retourner  à 
ce  fardeau  d'une  chair  corruptible  et  à  de  nouvelles  dou- 
leurs :  je  n'imagine  rien  de  plus  horrible  que  cette  opi- 
nion. Je  la  repousse  ensuite  parce  que,  si  cela  était  vrai, 
quel  est  le  mort,  quelque  saint  qu'il  fût,  dont  l'avenir  ne 
nous  inquiéterait  pas  ?  Nous  tremblerions  qu'il  ne  péchât 
dans  le  sein  d'Abraham  et  ne  fût  jeté  dans  les  flammes 
du  mauvais  riche  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  pé- 
cher après,  s'il  l'a  pu  avant  cette  vie  ?  Enfin,  autre  chose 
est  d'avoir  péché  en  Adam,  ((  dans  lequel  tous  ont  pé- 
»  ché,  »  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  autre  chose  est 
d'avoir  péché  hors  d'Adam  je  ne  sais  où,  et  d'être  pour 
cela  précipité  comme  en  un  cachot  dans  Adam,  c'est-à- 
dire  dauL^  la  chair  issue  d'Adam.  Quant  à  cette  opinion 
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que  toutes  les  âmes  coulent  d'une  seule,  je  ne  veux  pas 
la  discuter  à  moins  d'y  être  obligé  ;  et  plût  à  Dieu  que 
celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  si  elle  est 
conforme  à  la  vérité,  fût  défendue  par  vous  de  façon  à 
éviter  cette  nécessité  ! 

Malgré  tous  mes  désirs  et  mes  prières,  malgré  mes 
vœux  les  plus  ardents  pour  que  le  Seigneur  se  serve 
de  vous  afin  de  m'ôter  mon  ignorance  sur  ce  point,  pour- 
tant si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  ne  l'obtenais  pas,  je 
demanderais  au  Seigneur  de  la  patience  :  notre  foi  en  lui 
ne  nous  permet  pas  de  murmurer,  lors  même  qu'il  ne 
nous  ouvre  pas  quand  nous  frappons  à  la  porte.  Je  me 
souviens  de  ce  qui  a  été  dit  aux  apôtres  eux-mêmes  : 
«  J'ai  à  vous  dire  beaucoup  d'autres  choses,  mais  vous 
»  ne  pourriez  pas  les  porter  à  présent  (1) .  »  Je  prends  ceci 
pour  moi  et  je  ne  veux  pas  me  plaindre  de  n'être  pas  jugé 
digne  de  savoir  ces  choses  :  ce  serait  une  raison  pour  mé- 
riter de  ne  les  savoir  jamais.  Il  est  également  beaucoup 
d'autres  choses  que  j'ignore;  jene  pourrais  ni  les  rappeler, 
ni  les  énumérer  :  ce  dont  il  s'agit  ici,  je  supporterais 
de  ne  pas  le  connaître,  si  je  ne  craignais  que,  dans  ces 
opinions,  il  ne  se  glissât,  au  fond  des  esprits  imprudents, 
quelque  chose  de  contraire  à  la  foi.  Mais  avant  de  savoir 
laquelle  des  quatre  opinions  mérite  la  préférence,  j'af- 
firme sans  témérité  que  l'opinion  conforme  à  la  vérité 
ne  saurait  être  en  désaccord  avec  la  foi  ferme  et  iné- 
branlable, par  laquelle  l'Eglise  croit  que  les  enfants  ne 
peuvent  être  sauvés  de  la  damnation  que  par  la  grâce 
du  nom  du  Christ,  déposée  dans  ses  sacrements. 


{])  Saint  Jean,  xvi,  12. 
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LE  LIVRE  SUR  UN  PASSAGE  DE  SAINT  JACQUES 

OU 

LETTRE  CLXYII. 


(Aunée415.) 

Il  s'agit  ici  du  passage  do  l'épîtrc  de  saint  Jacques,  où  il  est  dit  : 
«  Quiconque  ayant  gardé  tout  la  loi  la  viole  en  un  seule  point,  est 
»  coupable  comme  s'il  l'avait  violée  loute  entière.  »  Saint  Augustin 
demande  à  saint  Jérôme  l'explication  de  ce  passage  ;  il  en  donne  lui- 
même  un  commentaire  qu'il  soumet  au  solitaire  de  Bethléem.  Avant 
de  présenter  ce  lumineux  et  beau  commentaire,  il  examine  la  doctrine 
des  philosophes  anciens  et  particulièrement  des  stoïciens  sur  les  vertus 
et  les  vices.  On  voit  ici  le  moraliste  chrétien  dans  la  sûreté  et  la  pro- 
fondeur de  son  jugement. 
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Je  vous  ai  écrit,  mon  vénérable  frère  Jérôme,  au  sujet 
de  l'origine  de  l'âme  humaine  ;  je  vous  ai  demandé, 
dans  le  cas  où  il  serait  vrai  que  Dieu  crée  de  nouvelles 
âmes  pour  chacun  de  ceux  qui  naissent,  où  donc  elles 
auraient  contracté  le  péché  que  le  sacrement  de  la  grâce 
du  Christ,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  efface  même 
dans  les  enfants  nouveaux-nés.  Ma  lettre  étant  déjà  assez 
étendue,  je  n'ai  pas  voulu  la  charger  d'autres  questions. 
Je  viens  vous  prier  et  vous  conjurer,  au  nom  de  Dieu,  de 
me  donner  une  explication  qui,  je  le  pense,  sera  profi- 
table à  plusieurs  ;  dites-moi,  que  vous  le  sachiez  par 
vous  ou  par  quelque  autre,  comment  on  doit  entendre 
ces  paroles  de  l'épître  de  saint  Jacques  :  «  Quiconque 
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))  ayant  gardé  toute  la  loi  la  yiole  en  un  seul  point,  est 
»  coupable  comme  s'il  Pavait  violée  tout  entière.  »  C'est 
une  question  de  si  grande  importance  que  je  me  repens 
beaucoup  de  ne  vous  avoir  pas  déjà  écrit  sur  ce  point. 

II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  première  vie  dont  on  ne  se 
souvient  plus,  comme  dans  l'une  des  opinions  sur  l'ori- 
gine de  l'âme  ;  il  s'agit  de  la  vie  présente  et  de  ce  que 
nous  devons  faire  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Une 
bonne  réponse  que  l'on  raconte  trouverait  parfaitement 
ici  sa  place.  Un  bomme  était  tombé  dans  un  puits;  la 
profondeur  de  l'eau  le  soutenait  et  le  préservait  de  la 
mort  ;  il  n'étouffait  point  assez  pour  ne  pas  pouvoir  par- 
ler ;  un  passant  s'arrête,  le  regarde  et  lui  dit  :  «  Com- 
ï)  ment  donc  êtes-vous  tombé  là  dedans?  »  —  ce  Je  vous 
))  en  conjure ,  »  lui  répondit  le  malheureux  homme, 
»  occupez-vous  de  me  tirer  d'ici,  et  ne  me  demandez 
»  pas  comment  j'y  suis  tombé!  »  La  foi  catholique 
nous  apprend  que  la  grâce  du  Christ  tire  du  péché 
comme  d'un  puits  l'âme  même  d'un  petit  enfant;  c'est 
assez  que  nous  sachions  comment  elle  peut  se  sauver, 
lors  même  que  nous  ignorerions  toujours  comment  elle 
est  tombée  dans  ce  malheur.  Si  j'ai  cru  devoir  chercher 
la  vérité  sur  cette  question,  c'est  de  peur  que  l'une  des 
opinions  sur  l'origine  de  l'âme  ne  nous  entraînât  impru- 
demment à  nier  le  péché  originel  et  la  nécessité  d'en 
délivrer  l'âme  de  l'enfant.  C'est  pourquoi  tenons-nous 
d"abord  fortement  à  cette  vérité  que  l'âme  de  l'enfant 
doit  être  délivrée  de  l'état  de  péché  et  qu'elle  ne  peut 
l'être  autrement  que  par  la  grâce  de  Dieu  au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  puis,  si  nous  pouvons 
connaître  la  cause  et  l'origine  de  ce  péché,  nous  se- 
rons en  mesure  de  combattre  les  vains  discours,  non 
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pas  des  raisonneurs ,  mais  des  chicaneurs  ;  si  nous  ne 
pouvons  pas  pénétrer  ce  secret,  l'ignorance  de  Torigine 
du  mal  ne  devra  pas  nous  faire  négliger  le  remède  mi- 
séricordieux de  la  grâce  chrétienne.  Notre  avantage 
contre  ceux  qui  croient  savoir  ce  qu'ils  ne  savent  pas, 
c'est  que  nous  n'ignorons  pas  notre  ignorance.  Car 
autre  chose  est  ce  qu'il  est  mal  de  ne  pas  connaître  ; 
autre  chose  est  ce  qu'on  ne  i)eut  pas  ou  ce  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  savoir  ou  qui  ne  sert  de  rien  pour  la  vie 
que  nous  cherchons  :  mais  ce  que  je  demande  en  ce 
moment  sur  l'épître  de  l'apôtre  saint  Jacques  va  droit  à 
la  vie  présente  où  nous  nous  appliquons  à  plaire  à  Dieu 
})Our  mériter  de  vivre  toujours. 

Dites-moi  donc,  je  vous  en  conjure,  comment  il  faut 
entendre  ce  passage  :  «  Quiconque  ayant  gardé  toute  la 
»  loi  la  viole  en  un  seul  point,  est  coupable  comme  s'il 
»  l'avait  violée  tout  entière.  »  Est-ce  que  celui  qui  aura 
volé,  ou  même  celui  qui  aura  dit  au  riche  :  «  Asseyez- 
»  vous,  »  au  pauvre  :  a  Restez  debout,  »  sera  coupable 
d'homicide,  d'adultère,  de  s'acrilége?  Et  s'il  n'en  est 
point  ainsi,  comment  celui  qui  viole  la  loi  en  un  seul 
point  devient-il  coupable  comme  s'il  l'avait  violée  tout 
entière  ?  Ce  que  saint  Jacques  a  dit  du  riche  et  du  pauvre 
ne  doit-il  pas  être  compris  dans  ces  choses  dont  la  vio- 
lation partielle  équivaut  à  la  violation  de  toute  la  loi  ? 
Mais  rappelons-nous  la  manière  dont  le  sentiment  de 
l'Apôtre  est  amené,  comment  il  découle  et  s'enchaîne  : 
«  Mes  frères,  »  dit-il,  «  ne  croyez  pas  à  la  gloire  de 
»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  façon  à  faire  accep- 
»  tion  des  personnes,  car  s'il  entre  dans  votre  assem- 
»  blée  un  homme  qui  ait  un  anneau  d'or  et  un  habit 
»  magnifique,  et  qu'il  y  entre  aussi  un  pauvre  avec  un 
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»  habit  misérable,  et  qu'arrêtant  la  vue  sur  celui  qui  est 
»  magnifiquement  vêtu,  vous  lui  disiez  :  asseyez-vous 
»  ici  à  votre  aise,  et  que  vous  disiez  au  pauvre  :  restez- 
»  là  debout  ou  asseyez-vous  à  mes  pieds,  n'est-ce  pas 
»  là  juger  en  vous-même  entre  l'un  et  l'autre,  et  n'êtes- 
»  vous  pas  des  juges  pleins  de  pensées  injustes  ?  Ecou- 
»  tez,  mes  frères  bien  aimés  :  est-ce  que  Dieu  n'a  pas 
»  choisi  les  pauvres  en  ce  monde  pour  les  rendre  riches 
»  dans  la  foi  et  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à 
»  ceux  qui  l'aiment?  Et  vous,  vous  déshonorez  le  pau- 
»  vre.  »  C'est-à-dire  qu'on  déshonore  le  pauvre  en  lui 
disant  :   «  Restez  là  debout,  »  tandis  qu'on  dit  à  celui 
qui  a  un  anneau  d'or  :  «  Vous,  asseyez-vous  ici  à  votre 
»  aise.  »  L'Apôtre  ajoute  ensuite,  en  développant  mieux 
son  sentiment  :  «  Ne  sont-ce  pas  les  riches  qui  vous 
»  oppriment  par  leur  puissance,  et  vous  traînent  de- 
»  vant  les  tribunaux  ?  Ne  blasphêment-ils  pas  le  saint 
»  nom  qui  est  invoqué  sur  vous  ?  Si  vous  accomplissez 
»  la  loi  royale   de  l'Ecriture    :  Ai^nez  votre  'prochain 
y>  comme  vous-mêmes ^  vous  faites  bien  :  mais  si  vous 
»  faites  acception  des  personnes,  vous  commettez  un 
ï)  péché,  et  vous  êtes  condamnés  par  la  loi  comme 
»  transgresseurs.  »    Voyez   comme    l'Apôtre    appelle 
transgresseurs  de  la  loi  ceux  qui  disent  aux  riches  : 
c(  Asseyez-vous  ici,  »  et  aux  pauvres  :  «  Restez  là  de- 
»  bout.  )■)  Et  pour  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fut  un  petit 
péché  que  de  violer  la  loi  en  un  seul  point,  voyez  comme 
il  ajoute  :  «  Quiconque  ayant  gardé  toute  la  loi  la  viole 
»  en  un  seul  point,  est  coupable  comme  s'il  l'avait  vio- 
))  lée  tout  entière.  Car  celui  qui  a  dit  :  Vous  ne  com- 
»  mettrez  pas  d'adultère,  a  dit  aussi  :  Vous  ne  tuerez 
»  pas.  Si  donc  vous  ne  tuez  pas,  mais  que  tous  corn- 
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»  mot  liez  un  adultère,  vous  devenez  trangresseur  de  la 
»  loi.  »  L'Apôtre  avait  déjà  dit  :  ((Vous  êtes  condamnés 
»  par  la  loi  connue  trangresseurs.  »  Cela  étant  ainsi,  il 
résulte,  à  moins  qu'on  ne  montre  qu'il  faut  l'expliquer 
d'une  autre  i'açon,  que  celui  qui  aura  dit  au  riche  : 
((  Asseyez-vous  ici,  »  et  au  pauvre  :  ((Restez  là  debout,» 
ne  rendant  point  à  celui-ci  le  môme  honneur  qu'à  celui- 
là,  sera  idolâtre,  blasphémateur,  adultère  et  homicide, 
et,  pour  ne  pas  tout  énumérer  ici,  coupable  de  tous  les 
crimes  :  car  ((  ayant  violé  la  loi  en  un  point,  il  est  cou- 
»  pable  connue  s'il  l'avait  violée  tout  entière.  » 

Mcds  dira-t-on  que  celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes, 
et  que  celui  à  qui  il  en  manque  une  n'en  a  aucune  ?  si 
cela  est  vrai,  cela  confirme  la  parole  de  saint  Jacques. 
Pour  moi  je  veux  qu'on  l'explique  et  non  pas  qu'on  la 
confirme  ;  elle  a  par  elle-même,  parmi  nous  chrétiens, 
plus  d'autorité  que  toutes  les  paroles  des  anciens  philoso- 
phes. Et  quand  même  ce  qu'on  a  dit  serait  vrai  sur  les 
vertus  et  les  vices,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  que 
tous  les  péchés  fussent  égaux.  Autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  car  ces  choses  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  il  a 
plu  aux  philo  ophes  d'établir  l'inséparabilité  des  vertus 
parce  qu'ils  regardaient  toutes  ces  vertus  nécessaires 
pour  une  bonne  et  droite  vie.  Mais  les  stoïciens  seuls 
ont  osé  soutenir  l'égalité  des  péchés  contre  le  sentiment 
de  tout  le  genre  humain  ;  appuyé  sur  les  saintes  Ecri- 
tures, vous  leur  avez  démontré  leur  erreur  dans  la  per- 
sonne de  ce  Jovinien  (1)  qui,  sur  ce  point  était  stoïcien, 
mais  qui  était  épicurien  dans  sa  manière  de  rechercher 
et  de  défendre  les  voluptés.  Vous  avez  montré  avec  é\i- 

(1)  Saint  Jérôme,  livre  2  contre  Jovinien. 
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dence,  dans  cette  très-belle  dissertation,  que  la  doctrine 
de  l'égalité  des  péchés  n'est  pas  d'accord  avec  nos  au- 
teurs canoniques  ou  plutôt  avec  la  Vérité  elle-même  qui 
a  parlé  par  leur  bouche.  Lors  même  que  ce  qu'on  a  dit 
des  vertus  serait  vrai,  nous  ne  serions  pas  pour  cela 
obligés  de  reconnaître  l'égalité  de  tous  les  péchés  : 
c'est  ce  que,  Dieu  aidant,  je  m'efforcerai  de  faire  voir, 
autant  que  je  le  pourrai  ;  si  j'y  parviens,  vous  m'ap- 
prouverez ;  là  011  je  resterai  insuffisant,  vous  suppléerez 
à  mon  défaut . 

Ce  qui  fait  dire  que  celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes 
et  qu'elles  manquent  toutes  à  qui  n'en  a  qu'une,  c'est 
que  la  prudence  ne  saurait  être  ni  lâche  ni  injuste  ni 
intempérante  ;  car  si  quelque  vice  de  ce  genre  s'y  mê- 
lait, ce  ne  serait  plus  la  prudence.  Or  si  pour  être  la 
prudence,  il  faut  qu'elle  soit  forte,  juste,  tempérante, 
elle  aura  avec  elle  les  autres  vertus.  C'est  ainsi  que  la 
force  ne  peut  pas  être  intempérante  ni  injuste;  c'est  . 
ainsi  qu'il  est  nécessaire  que  la  tempérance  soit  pru- 
dente, forte  et  juste,  et  que  la  justice  n'est  pas  la  justice 
si  elle  n'est  pas  prudente,  forte  et  tempérante.  De  sorte 
que  là  ou  se  trouve  l'une  d'elles,  les  autres  s'y  trou- 
vent également;  là  au  contraire  oii  les  autres  manquent, 
celle  que  l'on  croit  voir  n'est  pas  véritable,  quoiqu'elle 
ait  les  apparences  d'une  vertu. 

Il  y  a,  vous  le  savez,  certains  défauts  ouvertement 
contraires  aux  vertus,  comme  l'imprudence  à  la  pru- 
dence. Il  y  en  quelques-uns  qui  sont  contraires  aux 
vertus,  uniquement  parce  que  ce  sont  des  défauts,  quoi- 
qu'ils aient  avec  elles  une  fausse  ressemblance  :  il  en  est 
ainsi,  non  pas  de  l'imprudence,  mais  de  la  finesse  à 
l'égard  de  la  prudence.  J'entends  ici  la  finesse  comme  on 
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l'entend  en  mauvaise  part,  et  non  pas  dans  le  sens  de 
l'Ecriture  qui  souvent  recommande  la  finesse  :  «  Soyez 
»  tins  comme  les  serpents,  »  et  encore  :  «  pour  que  ia 
»  tinesse  soit  donnée  aux  innocents  (1).  »  Le  plus  élo- 
quent écrivain  de  la  langue  romaine  a  pris  la  finesse  en 
bonne  part  quand  il  a  dit  en  parlant  de  Catilina  :  a  La 
»  linesse  ne  lui  manquait  point  pour  pénétrer  les  des- 
»  seins  ennemis  ni  l'artitice  pour  s'en  préserver  ;  » 
mais  ce  sens-là,  très-rare  parmi  les  auteurs  anciens,  es  t 
très-fréquent  parmi  les  nôtres.  La  prodigalité  est  ouver- 
tement contraire  à  l'économie  ;  et  la  sordide  avarice  qui 
est  un  vice,  a  quelque  chose  de  semblable  à  l'économie, 
non  pas  dans  sa  nature  mais  par  une  trompeuse  appa- 
rence. Ainsi,  par  une  différence  manifeste,  l'injustice 
est  contraire  à  la  justice  ;  le  désir  de  se  venger  se  pré- 
sente d'ordinaire  comme  une  imitation  de  la  justice, 
mais  c'est  un  vice;  la  lâcheté  est  très-clairement  con- 
traire à  la  force,  mais  la  dureté,  qui  en  est  si  loin  par  sa 
nature,  en  prend  les  dehors.  La  constance  est  une  cer- 
taine portion  de  la  vertu;  l'inconstance  en  est  bien  loin 
et  c'est  tout  l'opposé  ;  mais  l'opiniâtreté  affecte  des  airs 
de  constance  et  n'en  est  pas  ;  celle-ci  est  une  vertu,  l'au- 
tre un  défaut. 

Pour  ne  pas  citer  les  mêmes  choses,  choisissons  un 
exemple  qui  puisse  nous  aider  à  comprendre  tout  le 
reste.  Catilina,  comme  en  ont  écrit  ceux  qui  ont  pu  le 
connaître,  pouvait  supporter  le  froid,  la  soif,  la  faim, 
les  veilles  à  un  point  qui  surpassait  toute  croyance,  et 
à  cause  de  cela  il  se  regardait  et  on  le  regardait  comme 
un  homme  doué  d'une  grande  force.  Mais  cette  force 


(1)  Livre  des  Proverbes,  i,  4. 
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n'était  pas  prudente,  car  il  choisissait  le  mal  au  lieu  du 
bien;  elle  n'était  pas  tempérante,  car  cet  homme  se 
souillait  par  les  plus  honteuses  débauches  ;  elle  n'était 
pas  juste,  car  Catilina  conjurait  contre  sa  patrie,  et  c'est 
pour.|uoi  cette  force  n'en  était  pas  une;  c'était  de  la 
dureté  pour  lui-même,  à  l'aide  de  laquelle  Catilina  trom- 
pait les  sots  en  la  leur  faisant  prendre  pour  de  la  force. 
Si  c'eût  été  de  la  force,  c'eût  été  une  vertu,  et  non  pas  un 
vice  ;  mais  si  c'était  une  vertu,  les  autres  la  suivraient 
toujours  comme  des  compagnes  inséparables. 

Maintenant  si  on  entreprend  de  montrer  que  tous  les 
vices  se  trouvent  là  où  il  en  est  un,  et  qu'il  n'y  aura  pas 
de  vices  là  où  l'un  manquera,  ce  cera  une  tâche  la]30- 
rieuse,  parce  qu'il  y  a  toujours  deux  vices  opposés  à 
une  vertu,  celui  qui  lui  est  ouvertement  contraire  et 
celui  qui  affecte  de  lui  ressembler.  Ainsi  chez  Catilina 
on  voyait  bien  ce  que  c'était  que  cette  fausse  vertu  qu'il 
donnait  pour  de  la  force  et  qui  n'en  était  pas,  car  il 
n'avait  point  avec  lui  les  autres  vertus  :  toutefois,  on 
persuaderait  difficilement  qu'il  y  eût  de  la  lâcheté  là 
où  se  rencontrait  l'habitude  de  tout  supporter  (1),  à  un 
point  qui  surpassait  toute  croyance.  Mais  peut-être  en 
regardant  plus  à  fond,  cette  dureté  elle-même  paraîtra 
de  la  lâcheté,  parce  que  Catilina  avait  négligé  le  travail 
des  bonnes  études  par  lesquelles  s'acquiert  la  vraie 
force.  Cependant  ceux-là  sont  téméraires  qui  ne  sont 
pas  timides,  et  ceux-là  sont  timides  auxquels  manque 
la  témérité,  et  des  deux  côtés  il  y  a  un  vice  ;  car  celui 
qui  est  fort  de  la  vraie  force  n'ose  pas  avec  témérité  et 


(1)  On  ne  pourrait  pas  non  plus  accuser  Catilina  de  lâcheté  après 
avoir  vu  sa  mort  dans  le  récit  de  Snllustc. 


LETTRE   CLXVII.  419 

n'a  pas  aisément  peur  :  nous  savons  d'avance  que  les 
vices  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  vertus. 

Parfois  il  arrive  qu'un  vice  en  fait  partir  un  autre; 
parfois  l'amour  de  l'argent  s'enfuit  devant  l'amour  de 
la  gloire.  Une  autre  fois  un  vice  s'en  va  et  fait  place  à 
,  plusieurs  autres  ;  ainsi  un  homme  intempérant  qui  de- 
viendra sobre  pourra  obéir  aux  inspirations  de  l'avarice 
et  de  l'ambition.  Des  vices  et  non  pas  des  vertus  peu- 
vent succéder  à  des  vices,  et  c'est  pourquoi  je  dis  que 
leur  nombre  est  plus  grand.  Du  moment  qu'une  vertu 
se  montre,  les  autres  la  suivent,  et  tous  les  vices  qui 
étaient  là  s'éloignent;  tous  les  vices  ne  s'y  trouvaient 
pas  mais  se  succédaient  inégalement. 

Il  faudrait  chercher  avec  plus  de  soin  si  les  choses  se 
passent  ainsi.  Ce  n'est  pas  une  bouche  divinement  ins- 
pirée qui  a  dit  :  «  Celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes,  et 
»  celui-là  n'en  a  aucune  à  qui  l'une  d'elles  manque  ;  » 
ce  sont  des  hommes  qui  ont  pense  cela,  très-habiles  et 
très-appliqués,  il  est  vrai,  mais  cependant  ce  sont  des 
hommes.  Moi  je  ne  sais  pas  comment  je  pourrais  dire, 
non  pas  qu'un  mari  dont  le  nom  est  l'origine  môme  du 
nom  de  la  vertu  (1),  mais  qu'une  femme  fidèle  à  son 
mari,  si  elle  n'agit  qu'en  vue  des  commandements  et 
des  promesses  de  Dieu  et  si  c'est  d'abord  à  Dieu  qu'elle 
veuille  être  fidèle,  n'a  pas  la  chasteté  ou  que  la  chasteté 
n'est  pas  une  vertu  ou  n'en  est  qu'une  petite  ;  môme 
chose  d'un  mari  à  l'égard  de  sa  femme  ;  et  toutefois  il  y 
aurait  bien  des  maris  et  des  femmes  que  je  ne  croirais 
point  ici  sans  quelque  péché,  et  ce  péché,  quel  qu'il  pût 
être,  proviendrait  de  quelque  vice.  Il  n'y  a  aucun  doute 

(1)  Virum,  a  quo  dcnominata  dicitur  virtus. 
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que  la  chasteté  conjugale  dans  les  maris  et  les  femmes 
d'une  yie  chrétienne  ne  soit  une  vertu  ;  on  ne  dira  pas 
qu'elle  n'est  rien  ou  qu'elle  est  un  vice,  et  pourtant  elle 
n'a  pas  avec  elle  toutes  les  vertus.  Car  si  toutes  y  étaient, 
il  n'y  aurait  aucun  vice  ;  pas  de  vice,  pas  de  péché  :  or  qui 
donc  est  sans  quelque  péché  ?  qui  est  sans  quelque  vice, 
c'est-à-dire  sans  un  certain  germe,  une  certaine  ra- 
cine de  péché,  lorsqu'on  entend  celui  qui  se  reposait 
sur  le  sein  du  Seigneur  -s'écrier  :  «  Si  nous  disons  que 
»  nous  n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  trompons  nous- 
»  mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous?  »  Ceci  n'a 
pas  hesoin  d'un  long  développement  auprès  de  vous; 
mais  je  le  dis  pour  d'autres  qui  le  liront  peut-être.  Vous 
l'avez  prouvé  vous-même  par  les  saintes  Ecritures  dans 
votre  célèbre  ouvrage  contre  Jovinien  ;  vous  citez,  de 
cette  même  épître  de  saint  Jacques  que  nous  cherchons 
en  ce  moment  à  comprendre,  le  passage  suivant  :  ce  Nous 
»  péchons  tous  en  beaucoup  de  choses.  »  Cet  apôtre  du 
Christ  qui  parle  ne  dit  pas  :  vous  péchez ,  mais  ce  nous 
»  péchons.  »  Il  avait  dit  précédemment  :  ce  Quiconque 
»  ayant  gardé  toute  la  loi  la  viole  en  un  seul  point  est 
»  coupable  comme  s'il  l'avait  violée  tout  entière  ;  »  ici 
il  ne  dit  plus  en  un  seul  point  mais  ce  en  plusieurs  ;  »  il 
ne  dit  pas  que  quelques-uns  mais  que  a  tous  »  pèchent. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  fidèle  puisse  croire  que  tant 
de  milliers  de  serviteurs  du  Christ,  qui  se  disent  pé- 
cheurs de  peur  de  se  tromper  eux-mêmes  et  de  n'avoir 
plus  en  eux  la  vérité,  n'aient  aucune  vertu  !  C'est  une 
grande  vertu  que  la  sagesse  ;  la  Sagesse  elle-même  a  dit 
à  l'homme  :  «Voilà  que  la  sagesse  est  de  la  piété  (1).» 

(1)  Job,  xxviii,  28,  selon  les  Septante. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  que  de  si  grands 
fidèles  et  des  lioninies  de  Diensi  pieux  n'aient  pas  la  piété 
que  les  Grecs  apj)cUent  c-jaé^eiûcv  ou  mieux  encore  ôfoo-i'- 
.^sixv  :  qu'est-ce  que  c'est  en  effet  que  la  piété,  si  ce  n'est 
le  culte  de  Dieu?  et  par  où  est-il  adoré  si  ce  n'est  par 
l'amour?  C'est  pourquoi  la  charité  qui  part  d'un  cœur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  non  feinte, 
est  une  grande  et  véritable  vertu,  parce  qu'elle  est  elle- 
même  la  fin  de  la  loi.  C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  qu'elle 
est  forte  comme  la  mort  (1),  ))  soit  parce  que  personne 
ne  peut  la  vaincre  comme  la  mort,  soit  parce  que  la 
mesure  de  la  charité  en  cette  vie  est  d'aimer  jusqu'à  la 
mort,  selon  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Nul  ne  peut 
»  donner  un  plus  grand  témoignage  d'amour  que  de 
»  donner  sa  vie  pour  ses  amis  (2)  ;  )>  soit  plutôt  parce 
que,  de  même  que  la  mort  arrache  l'âme  aux  sens  du 
corps,  ainsi  la  charité 'l'arrache  aux  concupiscences  de 
la  chair.  La  science,  quand  elle  est  utile,  sert  la  cha- 
rité, car  sans  elle  la  science  enfle  le  cœur;  mais  là  oii  la 
charité  édifie,  la  science  ne  trouve  plus  rien  de  vide 
qu'elle  puisse  enfler.  Job  nous  a  appris  ce  que  c'est  que 
la  science  utile  ;  après  nous  avoir  dit  que  la  sagesse  est 
de  la  piété ,  il  ajoute  :  «  s'abstenir  de  ce  qui  est  mal, 
»  c'est  la  vraie  science.  »  Pourquoi  donc  ne  disons-nous 
pas  que  celui  qui  a  cette  vertu  les  a  toutes,  puisque  la 
plénitude  de  la  loi  c'est  la  charité?  Plus  elle  éclate  dans 
un  homme,  plus  cet  homme  a  de  la  vertu  ;  il  a  moins 
de  vertu  s'il  a  moins  de  charité,  car  la  charité  est  elle- 
même  la  vertu  ;  et  là  où  la  vertu  est  moindre,  les  vices 


(1)  Cantiques,  viii,  G. 

(2)  Saint  Jean,  xv,  13. 


422  SAINT    AUGUSTIN   A    SAINT   JEROME. 

abondent  davantage.  Là  donc  oii  la  charité  sera  pleine 
et  parfaite,  plus  rien  du  yice  ne  subsistera. 

Les  stoïciens  me  paraissent  se  tromper  lorsqu'ils  sou- 
tiennent qu'on  n'a  pas  du  tout  la  sagesse,  lorsqu'il  reste 
des  progrès  à  faire,  mais  qu'on  l'a  quand  on  a  atteint 
l'entière  perfection;  ils  ne  nient  pas  la  possibilité  de 
ces  progrès,  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on  puisse  être 
en  aucune  manière  appelé  sage,  si,  sorti  de  je  ne  sais 
quelles  obscures  profondeurs,  on  ne  s'élance  pas  tout  à 
coup  au  milieu  des  libres  et  lumineuses  régions  de  la 
sagesse.  Qu'importe  à  l'homme  qui  se  noie  d'avoir  de 
l'eau  sur  la  tête  à  une  profondeur  de  plusieurs  stades, 
ou  d'une  palme  ou  d'un  pouce?  Ainsi,  d'après  les  stoï- 
ciens, ceux  qui  tendent  vers  la  sagesse  s'avancent  comme 
s'ils  montaient  du  fond  d'un  gouffre  vers  l'air;  ils  n'au- 
ront pas  la  vertu  et  ne  seront  pas  sages  avant  de  s'être 
complètement  dégagés  de  la  folie  comme  d'une  masse 
d'eau  qui  les  étouffe  ;  mais  du  moment  qu'ils  y  auront 
échappé,  ils  posséderont  toute  la  sagesse,  sans  aucun 
vestige  de  folie,  de  façon  à  pouvoir  se  trouver  sans 
péché. 

Cette  comparaison  où  la  folie  est  comme  une  eau  pro- 
fonde et  la  sagesse  comme  l'air  qu'on  respire,  et  qui 
nous  montre  l'âme  échappant  à  ce  qui  étouffe  pour  mon- 
ter tout  à  coup  vers  les  hautes  régions,  ne  me  semble 
pas  assez  conforme  à  Tautorité  de  nos  Ecritures.  J'aime 
mieux  la  comparaison  du  vice  ou  de  la  folie  avec 
les  ténèbres,  et  de  la  lumière  et  de  la  sagesse  avec  la 
lumière,  autant  que  ces  images  corporelles  peuvent 
s'appliquer  aux  choses  de  pure  inleliigence.  On  n'arrive 
pas  à  la  sagesse  comme  on  sort  du  fond  de  l'eau  pour 
respirer  aussitôt,  mais  comme  on  passe  des  ténèbres  à 
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la  liiniièrc,  on  s'cclaiianl  peu  à  peu.  On  est  semblable 
à  un  lionune  qui  sort  d'une  caverne  profonde,  et  qui;  la 
lumière  éclaire  insensiblement  à  mesure  qu'il  avance  : 
il  y  a  à  la  l'ois  autour  de  lui  les  lueurs  du  jour  vers  lequel 
il  marclie  et  (piebiue  cliose  de  Fobscurité  du  lieu  d'oi^i 
il  s'éloigne.  C'est  pourquoi,  selon  le  Psalmiste  (1),  nul 
homme  vivant  ne  sera  justifié  devant  Dieu,  et  cepen- 
dant ((  le  juste  vit  de  la  foi  (2)  » .  Et  les  saints  sont  revêtus 
de  justice,  l'un  plus,  l'autre  moins  ;  et  personne  ici-bas 
ne  vit  sans  péché,  les  uns  plus,  les  autres  moins  :  le 
meilleur  est  celui  qui  pèche  le  moins. 

Mais  pourquoi,  oubliant  à  (jui  je  parle,  fais-je  ici  le 
docteur,  tandis  que  j'expose  dans  cette  lettre  ce  que  je 
voudrais  apprendre  de  vous?  La  question  de  l'éga- 
lité des  péchés  s'étant  mêlée  à  tout  ceci,  j'ai  cru  devoir 
donner  mon  avis  sur  ce  point  pour  vous  le  soumettre, 
et  je  vais  enfin  achever.  Lors-méme  qu'il  serait  vrai  que 
celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes  et  que  celui-là  n'en  a 
aucune  à  qui  l'une  d'elles  manque,  il  ne  s'en  suivrait 
pas  que  les  péchés  fussent  égaux.  De  ce  qu'il  n'y  a  rien 
de  droit,  là  oii  il  n'y  a  aucune  vertu,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  degré  dans  la  déprava- 
tion et  la  tortuosiJé.  Mais  (je  croirais  ceci  plus  vrai  et 
plus  conforme  aux  Livres  saints),  il  en  est  des  mouve- 
ments de  l'âme  comme  des  membres  du  corps  ;  non  pas 
qu'on  les  voie  dans  des  lieux,  mais  on  les  sent;  parmi 
les  membres  du  corps,  l'un  est  plus  éclairé,  l'autre 
moins,  un  autre  reste  dans  ime  complète  obscurité  ;  de 
même  un  homme  qui  aura  de  la  charité  en  montrera 


(1)  Psaume  cxLii,  2. 

(2)  HabacH,  4. 
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plus  OU  moins  dans  tels  ou  tels  actes,  et  en  d'autres  pas 
du  tout  ;  on  peut  donc  ainsi  dire  qu'il  a  une  vertu  et  non 
pas  une  autre,  l'une  plus,  l'autre  moins.  Nous  pouvons 
bien  dire  que  la  charité  est  plus  grande  ici  que  là,  qu'il 
y  en  a  un  peu  de  ce  côté,  pas  du  tout  de  l'autre,  autant 
que  cela  appartient  à  la  charité  qui  est  de  la  piété; 
nous  pouvons  dire  d'un  même  homme  qu'il  a  plus  de 
chasteté  que  de  patience,  et  qu'il  en  a  plus  aujourd'hui 
qu'hier  s'il  fait  des  progrès  ;  il  peut  se  faire  aussi  qu'il 
n'ait  pas  encore  la  continence  et  que  sa  miséricorde  pour 
ceux  qui  souffrent  ne  soit  pas  petite. 

Et  pour  exprimer  plus  complètement  et  plus  briève- 
ment ce  que  j'entends  par  la  vertu,  en  ce  qui  touche  le 
bien  vivre,  je  dirai  que  la  vertu  est  la  charité  qui  nous 
ait  aimer  ce  qu'il  nous  faut  aimer.  Elle  est  plus  grande 
dans  les  uns,  moindre  dans  les  autres,  nulle  chez  d'au- 
tres ;  personne  ne  l'a  en  toute  perfection,  tant  que 
l'homme  est  sur  la  terre  ;  mais  tant  qu'elle  peut  s'ac- 
croître et  qu'elle  est  moindre  qu'elle  ne  devrait  être,  il  y 
a  là  une  imperfection  qui  tient  du  vice.  C'est  à  cause  de 
ce  vice  qu'il  n'est  pas  en  ce  monde  un  juste  qui  ne  pèche, 
et  que  nul  homme  vivant  ne  sera  justifié  devant  Dieu. 
C'est  à  cause  de  ce  vice  que  si  nous  disons  que  nous 
n'avons  pas  dépêché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes, 
et  la  vérité  n'est  pas  en  nous;  c'est  pourquoi  aussi, 
quelque  progrès  que  nous  fassions,  il  faut  que  nous  di- 
sions toujours  :  ((Pardonnez-nous  nos  offenses,))  quoique 
tous  les  péchés  avant  le  baptême,  en  paroles,  en  actions, 
en  pensées,  aient  été  effacés.  Que  celui  qui  voit,  bien 
découvre  comment,  quand  et  où  on  peut  espérer  cette 
perfection  à  laquelle  il  n'y  ait  plus  rien  à  ajouter.  Mais 
si  la  loi  n'existait  pas,  où  dvuc  l'homme  pourrait-il  se 
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reconnaître  avec  ccrtitiulc  et  savoir  ce  qu'il  doit  éviter, 
vers  quel  Vuit  il  doit  diriger  ses  efforts,  de  quoi  il  doit 
remercier,  ce  qu'il  doit  demander?  C'est  pourquoi  l'uti- 
lité des  préceptes  est  p:rande,  si  on  fait  toujours  à  la 
grâce  de  Dieu  une  part  plus  grande  qu'au  libre  arbitre. 

Cela  étant,  comment  sera-t-on  coupable  de  la  viola- 
lion  entière  de  la  loi,  si  on  la  viole  en  un  seul  point? 
N'est-ce  pas  parce  que  la  plénitude  de  la  loi  c'est  la  cha- 
rité par  laquelle  on  aime  Dieu  et  le  prochain,  ce  qui 
comprend  la  loi  et  les  prophètes,  et  qu'avec  raison  on 
devient  coupable  de  la  violation  totale,  quand  on  en- 
freint le  précepte  d'où  tous  les  autres  dépendent?  Per- 
sonne ne  pèche  sans  manquer  à  la  charité,  a  Vous  ne 
»  commettrez  pas  d'adultère,  pas  d'homicide,  vous  ne 
))  volerez  pas,  vous  ne  convoiterez  pas;  w  ces  comman- 
dements et  d'autres  encore  sont  compris  dans  ces  pa- 
roles :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
»  même,  l'amour  du  prochain  ne  fait  pas  le  mal.  »  Mais 
«  la  plénitude  de  la  loi,  c'est  la  charité,  »  Personne 
n'aime  son  prochain  sans  aimer  Dieu,  et,  autant  qu'il  le 
peut,  il  le  pousse  à  aimer  Dieu.  Si  on  n'aime  pas  Dieu, 
on  n'aime  ni  soi-même  ni  le  prochain.  C'est  ainsi  que 
quiconque  ayant  gardé  toute  la  loi,  la  viole  en  un  seul 
point,  est  coupable  comme  s'il  Favait  violée  tout  entière, 
parce  qu'il  a  péché  contre  la  charité,  d'où  toute  la  loi 
dépend.  11  devient  coupable  de  tout,  en  péchant  contre 
une  vertu  d'où  tout  dépend. 

Pourquoi  donc  ne  dit-on  pas  que  les  péchés  sont 
égaux  ?  Est-ce  par  hasard  parce  que  celui  qui  pèche  plus 
gravement  pèche  davantage  contre  la  charité  et  qu'un 
moindre  péché  y  porte  une  moindre  atteinte?  Pour  un 
seul  que  Ton  commette  on  devient  coupable  de  tous  les 
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péchés,  mais  on  est  plus  coupable  selon  la  gravité  ou  le 
nombre  des  fautes  ;  on  l'est  moins  si  les  fautes  sont  lé- 
gères ou  en  petit  nombre  ;  et  toutefois,  même  en  violant 
la  loi  sur  un  seul  point,  on  est  coupable  comme  si  on 
l'avait  violée  tout  entière,  parce  qu'on  a  péché  contre  la 
vertu  d'où  tout  dépend.  Si  cela  est  vrai,  on  explique  du 
même  coup  cet  endroit  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  «  Nous 
»  péchons  tous  en  beaucoup  de  choses.  »  Car  tous  nous 
péchons,  mais  l'un  gravement,  l'autre  légèrement  ;  la 
faute  sera  d'autant  plus  grande  qu'on  aimera  moins  Dieu 
et  le  prochain.  On  sera  donc  d'autant  plus  plein  d'ini- 
quité qu'on  sera  plus  vide  de  charité.  Et  nous  serons 
parfaits  dans  la  charité  quand  il  ne  restera  plus  rien  de 
notre  infirmité. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  péché  léger  que  de  faire 
acception  des  personnes  dans  notre  foi,  si  nous  l'appli- 
quons aux  dignités  ecclésiastiques;  qui  souffrira  qu'on 
choisisse  un  riche  au  lieu  d'un  pauvre  plus  instruit  et 
plus  saint?  S'il  s'agit  des  assemblées  de  tous  les  jours, 
qui  est-ce  qui  ne  pèche  pas  en  cela?  Et  l'on  pèche  si  en 
soi-même  on  juge  que  celui-ci  est  meilleur  que  l'autre 
en  tant  qu'il  est  plus  riche.  C'est  ce  que  signifie  cette  pa- 
role de  saint  Jacques  :  ce  Ne  jugez-vous  pas  en  vous- 
))  mômes,  et  n'êtes-vous  pas  des  juges  pleins  de  pensées 
»  injustes  ?  » 

La  loi  de  liberté  c'est  la  loi  de  charité  dont  l'Apôtre 
dit:  «  Si  vous  accomplissez  la  loi  royale  de  TEcriture, 
»  vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même,  vous 
»  faites  bien  ;  mais  si  vous  faites  acception  de  personnes, 
»  vous  commettez  un  péché,  et  vous  êtes  condamnés 
y>  par  la  loi  comme  transgresseurs.  »  Après  ce  passage 
très-difficile  à  comprendre,  et  sur  lequel  j'ai  suffisam- 
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nient  énoncé  mon  sentiment,  l'Apôtre  rappelle  cette 
même  loi  de  liberté  :  ce  Parlez  et  agissez,  dit-il,  comme 
»  devant  être  jngés  par  la  loi  de  liberté.  »  Et  comme 
précédemment  il  avait  dit  que  «  nous  péchons  tous  en 
»  beaucoup  de  choses,  »  l'Apôtre  nous  fait  souvenir  du 
remède  du  Seigneur,  pour  les  blessures,  même  les  jdus 
légères,  que  notre  àme  reçoit  chaque  jour  :  a  Un  juge- 
»  ment  sans  miséricorde  attend  celui  qui  n'aura  pas  fait 
»  miséricorde.  »  Le  Seigneur  a  dit  dans  FEvangile  : 
«  Pardonnez,  et  il  vous  sera  pardonné;  donnez  et  il 
»  TOUS  sera  donné  (1).»  c(  La  miséricorde,  dit  saint  Jac- 
))  ques,  s'élève  au-dessus  du  jugement.  ))  L'A})ôtre  ne 
dit  pas  que  le  jugement  est  vaincu  par  la  miséricorde, 
car  elle  n'est  pas  opposée  au  jugement,  mais  qu'elle  «s'é- 
»  lève  au-dessus,  »  parce  que  plusieurs  sont  recueillis 
par  miséricorde,  mais  ce  sont  ceux  qui  ont  fait  miséri- 
corde. «  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  que  Dieu 
»  aura  pitié  d'eux.  » 

Il  est  juste  qu'il  soit  pardonné  à  ceux  qui  auront 
pardonné,  et  qu'il  soit  donné  à  ceux  qui  auront  donné. 
Car  Dieu  est  miséricordieux  quand  il  juge,  et  juste  quand 
il  fait  miséricorde.  C'est  pourquoi  le  Psalmiste  lui  dit  : 
((  Je  chanterai,  Seigneur,  votre  miséricorde  et  votre 
»  justice  (2).  »  Celui  qui  se  croit  trop  juste  pour  avoir 
besoin  d'être  jugé  avec  miséricorde  et  qui  pense  pouvoir 
attendre  en  toute  sûreté,  s'expose  à  une  très-juste  co- 
lère ;  le  Psalmiste  la  redoutait  quand  il  disait  :  «  N'en- 
»  trez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur  (3).  »  11  a 
été  dit  à  un  peuple  rebelle  :   «  Pourquoi  voulez- vous 

(1)  Saint  Luc,  vi,  37,  38. 

(2)  Psaume  c,  i. 

(3)  Psaume  cxmi,  2. 
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»  contester  avec  moi  (1)?»  Lorsque  le  roi  juste  sera 
assis  sur  son  trône,  qui  se  vantera  d'avoir  le  cœur  pur 
ou  d'être  exempt  de  tout  péché?  Que  faudra-t-il  espérer, 
sinon  que  la  miséricorde  s'élève  au-dessus  du  jugement? 
Ce  sera  au  protit  de  ceux  qui  auront  fait  miséricorde  et 
qui  auront  dit  en  toute  sincérité  :  «  Pardonnez-nous  nos 
»  offenses  comme  nous  pardonnons  :  »  au  profit  de  ceux 
qui  auront  donné  sans  murmurer  contre  le  pauvre  ;  car 
Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie  (2).  A  la  fin,  saint 
Jacques  parle  des  œuvres  de  miséricorde,  pour  consoler 
ceux  qu'il  avait  épouvantés  ;  il  dit  comment  on  expie 
chaque  jour  ces  fautes  quotidiennes  dont  nul  n'est  exempt 
ici-bas.  Autrement  l'homme,  coupable  de  la  violation  de 
toute  la  loi  dès  qu'il  l'a  violée  en  un  seul  point,  et  pé- 
chant en  beaucoup  de  choses,  arriverait  au  tribunal  de 
Dieu  chargé  d'un  amas  de  fautes,  et  ne  trouverait  pas  la 
miséricorde  qu'il  n'aurait  pas  faite  lui-même  :  puisse-t- 
il,  au  contraire,  en  pardonnant  et  en  donnant,  mériter 
que  ses  péchés  lui  soient  pardonnes  et  qu'à  son  égard 
s'accomplissent  les  promesses  de  Dieu  ! 

J'ai  dit  beaucoup  de  choses  qui,  peut-être,  vous  ont 
ennuyé,  tout  en  recevant  votre  approbation  ;  vous  n'at- 
tendiez pas  qu'on  vous  les  apprît,  vous  qui  avez  coutume 
de  les  enseigner.  S'il  s'y  rencontre  pour  le  fond  (car  le 
soin  du  langage  m'occupe  peu),  s'il  s'y  rencontre,  dis-je, 
quelque  chose  qui  choque  votre  science,  je  vous  prie  de 
m'en  avertir  dans  votre  réponse  et  de  ne  pas  craindre  de 
me  reprendre.  Malheureux  est  celui  qui  n'honore  pas 
les  grands  et  saints  travaux  de  vos  études,  et  n'en  rend 


(1)  Jérémie,  il.  29. 

(2)  II.  aux  Corinthiens,  ix,  7. 
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pas  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  qui  vous  a  fait  ce  que 
vous  êtes  !  J'apprends  plus  volontiers  de  qui  que  ce  soit 
ce  que  j'ignore,  que  je  ne  suis  disposé  à  enseigner  ce  que 
je  sais;  combien  dois-je  mieux  aimer  recourir  à  votre 
charité,  à  vous  dont  la  science,  au  nom  et  à  l'aide  du 
Seigneur,  a  fait  plus  qu'on  n'avait' jamais  fait  aupara- 
vant pour  l'étude  des  saintes  lettres  dans  la  langue  la- 
tine !  Je  tiens  surtout  à  l'explication  du  passage  de  saint 
»  Jacques  :  a  Quiconque  a^ant  gardé  toute  la  loi,  la 
»  viole  en  un  seul  point,  est  coupable  comme  s'il  l'avait 
»  violée  tout  entière  ;  »  si  vous  connaissez  une  meilleure 
manière  que  la  mienne  d'entendre  ce  passage,  je  vous 
conjure,  au  nom  du  Seigneur,  de  vouloir  bien  me  la 
communiquer. 


— =^5g5c§=>— 
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(Année  415). 


Tiniase  et  Jacques,  deux  jeunes  hommes,  nobles  et  lettrés,  s'étaient  laissé 
prendie  aux  doctrines  de  Pelage  et  avaient  eu  le  bonheur  d'être 
éclairés  par  saint  Augustin.  Ils  envoyèrent  k  l'évêque  d'Hippone  un 
ouvrage  du  novateur  Breton,  en  forme  de  dialogue,  où  la  grâce  chré- 
tienne recevait  de  graves  atteintes;  ils  priaient  le  saint  docteur  de 
réfuter  cet  ouvrage.  C'est  ce  que  fit  saint  Augustin  par  son  livre 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce  (1)  ;  il  en  adressa  une  copie  a  Timase 
et  à  Jacques,  et  ceux-ci  écrivirent  k  l'évêque  d'Hippone  imc  lettre  de 
remerciement  :  c'est  la  lettre  qu'on  va  lire,  tirée  des  Gestes  de 
Vêlage. 


TIMASE  ET  JACQUES  A  l'ÉVÉQUE  AUGUSTIN,  LEUR  SEIGNEUR 
VÉRITABLEMENT  BIENHEUREUX  ET  LEUR  VÉNÉRABLE 
PÈRE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


La  grâce  de  Dieu,  au  moyen  de  votre  parole,  bien- 
heureux seigneur  et  vénérable  père ,  nous  a  tellement 
fortifiés  et  renouvelés,  que  tous  deux  nous  avons  dit 
avec  le  Psalmiste  :  «  Il  a  envoyé  sa  parole  et  les  a  gué- 
»  ris  (1).  »  Votre  sainteté  a  en  quelque  sorte  vanné 
avec  tant  de  soin  le  texte  de  cet  ouvrage,  que  nous  trou- 
vons, à  notre  grande  surprise,  une  réponse  à  chaque 
détail,  à  chaque  subtilité,  soit  dans  les  choses  qu'un 
chrétien  doit  rejeter,  détester  et  fuir,  soit  dans  celles  où 
Fauteur  n'a  pas  positivement  erré,  quoique  lui-même, 
par  je  ne  sais  quelle  ruse,  aboutisse  à  la  suppression  de 

(1)  Voyez  Y  Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  xxxv. 

(2)  Psaume  cvi,  20. 
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la  grâce  do  Dieu.  Un  regret  se  mêle  à  la  joie  que  nous 
cause  un  si  grand  bienfait,  c'est  que  ce  beau  présent  de 
la  grâce  de  Dieu  ait  brillé  tard  :  nous  n'avons  plus  ici 
certaines  personnes  (1)  aveuglées  par  l'erreur  et  dont  les 
yeux  se  seraient  ouverts  à  une  si  éclatante  lumière  ;  nous 
espérons  toutefois  qu'elles  obtiendront  la  même  grâce 
que  nous  par  la  bonté  de  Dieu,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  arrivent  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  Quant  à  nous,  depuis  longtempsnnstruits  par 
cet  esprit  de  lumière  qui  est  en  vous^  nous  avions  rejeté 
l'erreur  ;  mais  maintenant  nous  vous  rendons  de  nou- 
velles grâces,  car  à  l'aide  des  facilités  que  nous  donne 
l'abondance  de  votre  discours,  nous  pouvons  apprendre 
aux  autres  ce  que  nous  croyions  déjà. 

ET  d'une  autre  main.  Quc  la  miséricorde  de  Dieu 
conserve  votre  béatitude,  qu'elle  la  fasse  se  souvenir  de 
nous  et  la  comble  de  qrloire  dans  l'éternité. 


O' 


(1)  Timase  et  Jacques  songeaient  surtout  ici  a  Pelage,  ainsi  que  nous 
'apprend  saint  Augustin  dans  les  Gestes  de  Pelage,  chap.  xxv. 
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(A  la  fin  de  l'année  415. 


Saint  Augustin  énumère  les  ouvrages  qui  absorbent  ses  loisirs  et  se  plaint 
qu'on  le  détourne  de  ses  travaux  par  des  questions  nouvelles  d'une 
moindre  importance  et  d'un  intérêt  moins  général;  il  donne  à  Evode 
le  vrai  sens  (f'un  passage  de  saint  Paul  et  répond  à  ses  questions  sur 
la  Trinité. 


AUGUSTIN  EVEQUE,  A  ÊVODE  EVEQUE. 

Si  VOUS  avez  un  si  grand  désir  de  savoir  ce  qui  m'occupe 
tant,  et  dont  je  ne  veux  pas  être  détourné,  envoyez-moi 
quelqu'un  qui  le  copie  pour  vous.  Car  j'ai  déjà  achevé 
beaucoup  de  choses  commencées  cette  année  même 
avant  Pâques,  aux  approches  du  carême.  J'ai  ajouté  deux 
livres  aux  trois  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  contre  les  ado- 
rateurs des  démons,  ennemis  de  la  cité  divine  :  dans  ces 
cinq  livres,  j'en  ai  assez  dit,  je  crois,  contre  ceux  qui 
recommandent  le  culte  des  dieux  pour  être  heureux 
dans  la  vie  présente,  et  qui  détestent  le  nom  chrétien 
parce  qu'ils  supposent  que  nous  empêchons  cette  féli- 
licité.  Ensuite,  comme  nous  l'avons  promis  dans  le  pre- 
mier livre,  nous  aurons  affaire  à  ceux  qui  jugent  néces- 
saire d'adorer  les  dieux  à  cause  de  la  vie  future,  pour 
laquelle  nous  sommes  chrétiens.  J'ai  dicté  aussi,  assez 
au  long,  l'explication  de  trois  psaumes  :  le  lxvip,  le 
Lxxp  et  le  Lxxvii'.  On  nous  demande  impatiemment 
l(îs  autres  ;  nous  n'avons  pu  les  dicter  encore  ni  même 
les  aborder.  Je  ne  veux  pas  être  détourné  par  des  flots 
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de  questions  jetées  à  la  traverse  ;  je  ne  veux  pas  même 
me  remettre  aux  livres  de  la  Trinité,  depuis  longtemps 
entre  mes  mains  et  non  encore  terminés,  parce  qu'ils 
demandent  trop  de  travail  et  qu'ils  ne  pourront  être 
compris  que  d'un  petit  nombre  :  ce  qui  presse  davan- 
tage c'est  ce  que  nous  espérons  pouvoir  être  utile  à 
beaucoup  de  gens. 

Quand  FApôtre  a  dit  que  «  celui  qui  ignore  sera 
»  ignoré  (1),  »  il  n'a  pas  voulu,  ainsi  que  vous  le  croyez, 
condamner  celui  qui  ne  peut  pas  discerner  par  l'intelli- 
gence l'unité  des  trois  personnes  divines  comme  on  dis- 
cerne dans  l'esprit  la  mémoire,  l'entendement,  la  vo- 
lonté :  saint  Paul  disait  cela  dans  un  autre  sens.  Lisez, 
et  vous  verrez  qu'il  avait  en  vue  les  choses  qui  édifient 
la  foi  ou  les  mœurs  de  plusieurs,  et  non  celles  qui  par- 
viennent à  peine  et  très-faiblement  à  rintelligence  d'un 
petit  nombre,  dans  l'humble  mesure  de  ce  qu'on  peut 
comprendre  de  ces  grandes  yérités  en  cette  vie.  L'Apôtre 
voulait  qu'on  s'en  tînt  aux  saintes  Ecritures  et  que,  sous 
prétexte  de  parler  malgré  soi  avec  un  prétendu  souffle 
prophétique  ,  on  ne  jetât  le  trouble  dans  les  saintes  as- 
semblées ;  il  voulait  que  les  femmes  gardassent  le  silence 
dans  l'église,  et  que  tout  se  passât  convenablement  et 
dans  l'ordre.  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  se  croit  prophète  ou 
»  spirituel,  qu'il  reconnaisse  qup  les  choses  que  je  vous 
»  écris  sont  des  ordres  du  Seigneur.  Mais  si  quelqu'un 
»  l'ignore,  il  sera  ignoré.  »  Et  l'Apôtre  par  là  ramenait 
à  la  paix  et  à  l'ordre  des  esprits  inquiets,  d'autant  plus 
enclins  à  la  mutinerie  qu'ils  se  croyaient  favorisés  des 
meilleurs  dons  de  l'esprit,  tout  en  mettant  partout  le 

(1)  I.  aux  Corinthiens,  xiv,  38, 

li..  28 


434  AUGUSTIN   A   ÉVOBE. 

trouble  par  leur  orgueil,  ce  Si  quelqu'un,  dit-il,  se  croit 
»  prophète  ou  spirituel,  qu'il  reconnaisse  que  les  choses 
»  que  je  vous  écris  sont  des  ordres  du  Seigneur.  »  Saint 
Paul  parle  de  celui  qui  croit  être  et  non  pas  de  celui  qui 
est  prophète  ou  spirituel  ;  car  celui  qui  l'est  n'a  besoin 
ni  d'avertissement  ni  d'exhortation  pour  connaître  :  il 
juge  de  tout  et  personne  ne  le  juge  (1).  Cer.x-là  donc 
troublaient  l'Eglise  qui  croyaient  être  ce  qu'ils  n'étaient 
pas.  L'Apôtre  leur  apprend  que  sa  parole  était  un  com- 
mandement du  Seigneur,  a  qui  n'est  pas  un  Dieu  de 
»  désordre  mais  de  paix.  Mais  si  quelqu'un  l'ignore  il 
sera  ignoré,  »  c'est-à-dire  réprouvé.  Car  Dieu,  quant  à 
la  connaissance,  n'ignore  pas  ceux  à  qui  il  doit  dire  un 
jour  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  (2)  ;  »  cette  parole  signitîe 
leur  réprobation. 

Le  Seigneur  ayant  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le 
»  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu,  »  et  cette  vision 
étant  promise  comme  la  souveraine  récompense,  il  n'est 
pas  à  craindre,  si  maintenant  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
couvrir clairement  ce  que  nous  croyons  sur  la  nature 
de  Dieu,  qu'il  nous  soit  dit  :  «  Celui  qui  ignore  sera 
»  ignoré.  »  C'est  parce  que  le  monde  n'avait  pas  connu 
Dieu  dans  les  œuvres  de  sa  sagesse,  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication  ceux  qui  croi- 
raient. Cette  folie  de  la  prédication,  ou,  comme  dit  saint 
Paul,  ce  qui  paraît  folie  en  Dieu  et  qui  est  plus  sage  que 
les  hommes,  en  attire  un  grand  nombre  au  salut,  non- 
seulement  parmi  ceux  qui  ne  peuvent  pas  comprendre 
encore  ce  qu'ils  croient  de  la  nature  de  Dieu,  mais  même 


(1)1.  aux  Corinthiens,  ii,  15. 
(2)  Saint  Luc,  xiil.  27. 
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parmi  ceux  qui  ne  sauraient  discerner  la  spiritualité  de 
leur  àme  et  n'en  sont  pas  certains  conune  ils  le  sont  de 
vivre,  de  penser,  de  vouloir  :  Dieu  cependant  veut  les 
faire  participer  au  salut  qu'il  accorde  aux  (idèles  par 
cette  folie  de  la  prédication. 

Si  le  Christ  n'était  mort  que  pour  ceux  qui  peuvent 
se  rendre  compte  de  ces  choses,  nous  travaillerions  près  ^ 
que  inutilement  dans  l'Eglise.  Mais  si,  ce  qui  est  vrai,  de 
pauvres  peuples  de  croyants,  courent  h  leur  médecin 
qui  est  le  Christ,  et  le  Christ  crucifié  pour  que  la  grâce 
surabonde  où  le  péché  a  abondé,  nous  voyons  éclater 
d'une  manière  admirable  la  profondeur  des  richesses  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  et  ses  impénétrables 
jugements  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  distinguent  l'in- 
corporel du  corporel,  se  croyaiit  grands  pour  cela,  se 
moquent  de  la  folie  de  la  prédication,  par  laquelle  son^ 
sauvés  ceux  qui  croient  :  ils  s'éloignent  de  la  seule  voie 
qui  conduise  à  l'éternelle  vie  ;  et  beaucoup  d'autres,  se 
glorifiant  dans  la  croix  du  Christ  et  ne  s'écartant  pas  de 
cette  même  voie  quoiqu'ils  ne  sachent  rien  de  ces  sub- 
tiles dissertations,  parviennent  à  l'éternité,  à  la  vérité,  à 
la  charité,  c'est-à-dire  à  la  félicité  stable,  certaine  et 
j)loine,  où  tout  se  découvre  dans  la  plénitude  de  l'être, 
de  la  vision  et  de  l'amour  :  il  ne  périt  pas  un  seul  de 
ceux  pour  lesquels  le  Christ  est  mort. 

Croyons  donc  d'une  foi  ferme  en  an  seul  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  sans  croire  que  le  Fils 
soit  le  Père,  que  le  Père  soit  le  Fils,  et  que  celui  qui  est 
l'Esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  soit  le  Père  ou  le  Fils. 
Ecartons  de  cette  trinité  toute  idée  de  temps  ni  de  lieux, 
mais  reconnaissons  que  ces  trois  personnes  sont  égales 
et  coéternelles  et  qu'elles  sont  une  seule  nature,  que  les 
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créatures  n'ont  pas  été  formées,  les  unes  par  le  Père, 
les  autres  par  le  Fils,  d'autres  par  le  Saint-Esprit,  mais 
que  tout  ce  qui  a  été  créé  Ta  été  et  subsiste  par  la  Tri- 
nité créatrice,  et  que  personne  ne  sera  sauvé  par  le  Père 
sans   le  Fils  et  le  Saint-Esprit,    ou  par  le  Fils  sans 
le    Père    et  le    Saint-Esprit,   ou  par  le  Saint-Esprit 
sans  le  Père  et  le  Fils,  mais  par  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  Dieu  unique,  véritable,  vraiment  immor- 
tel, c'est-à-dire  de  toute  manière  immuable.  L'Ecriture 
dit  séparément  beaucoup  de  choses  de  chacune  des  trois 
personnes  pour  laisser  voir  la  Trinité,  quoique  trinité 
inséparable;  de  même  qu'on  ne  peut  pas  exprimer  en 
même  temps,  avec  des  sons,  les  trois  personnes  malgré 
leur  inséparabilité,  de  même,  en  certains  endroits  des 
Ecritures,  elles  sont  désignées  par  des  noms  de  choses 
créées  :  le  Père  par  cette  voix  qui  se  fit  entendre  : 
c<  Vous  êtes  mon  Fils  bien-aimé,  »  le  Fils  par  l'incar- 
nation, le  Saint-Esprit  par  une  colombe  :  il  y  a  distinc- 
tion entre  elles  mais  pas  du  tout  séparation. 

Pour  comprendre  cela  de  quelque  façon,  nous  nous 
servons  de  la  comparaison  de  la  mémoire,  de  l'entende- 
ment, de  la  volonté.  Quoique  nous  énoncions  ces  trois 
facultés  une  à  une  et  séparément,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  ni  rien  dire  de  l'une  d'elles  sans  les  deux  autres.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  comparaison  convienne  de 
tout  point  à  la  Trinité  ;  y  a-t-il  des  similitudes  qui 
soient  parfaites  et  peut-il  y  avoir  dans  la  créature  quel- 
que chose  de  semblable  au  Créateur?  La  première  diffé- 
rence c'est  que  ces  trois  choses,  la  mémoire,  l'entende- 
ment, la  volonté,  sont  dans  l'âme,  mais  ne  sont  pas 
l'âme;  or  la  trinité  n'est  pas  en  Dieu,  elle  est  elle- 
même  Dieu.  Ici  éclate  une  simplicité  admirable,  parce 
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qu'ici  rèire,  rinielligeuce  ou  tout  autre  attribut  do  Dieu 
lie  l'ont  qu'une  mémo  chose  ;  mais  parce  que  rame  existe, 
même  quand  elle  ne  comprend  pas ,  autre  chose  est 
d'être,  autre  chose  de  comprendre.  Ensuite  qui  osera 
dire  que  le  Père  ne  comprend  pas  par  hii-mcme  mais 
par  le  Fils,  comme  la  mémoire  ne  comprend  pas  par 
elle-même  mais  par  l'entendement,  ou  plutôt  comme 
l'ame  elle-même ,  qui  est  le  siège  de  ces  facultés , 
comprend  seulement  par  l'entendement,  se  souvient 
par  la  mémoire  et  veut  par  la  volonté?  Nous  employons 
cette  comparaison  atin  de  montrer  que  dans  renonciation 
de  ces  trois  choses  différentes,  il  faut  le  concours  de 
toutes  les  trois  pour  qu'on  se  souvienne,  que  l'on 
comprenne,  que  l'on  veuille.  Ainsi  il  n'y  a  pas  une  seule 
créature  qui  soit  l'ouvrage  du  Père  seul,  du  Fils  seul, 
du  Saint-Esprit  seul.  La  Sainte-Trinité  a  produit  en- 
semble tout  ce  qui  existe,  et  ses  opérations  sont  indi- 
visibles :  la  voix  du  Père,  l'âme  et  la  chair  du  Fils,  la 
colombe  du  Saint-Esprit  ont  été  formés  par  la  coopé- 
ration de  la  même  Trinité. 

Ce  son  de  voix  qui  cessa  aussitôt  n'a  pas  été  uni  à  la 
personne  du  Père,  ni  cette  colombe  à  la  personne  du 
Saint-Esprit  :  une  fois  leur  office  rempli,  ces  symboles 
s'évanouirent,  comme  la  nuée  lumineuse  qui  sur  la 
montagne  couvrit  le  Seigneur  avec  les  trois  disciples,  ou 
plutôt  comme  le  feu  qui  figura  l' Esprit-Saint.  Et  parce 
que  toutes  ces  choses  s'accomplissaient  pour  délivrer  la 
nature  humaine,  l'homme  seul,  par  une  merveille  inef- 
fable, est  resté  uni  à  la  personne  du  Verbe  de  Dieu, 
c'est-à-dire  du  Fils  unique  du  Père  :  toutefois  le  Verbe 
demeure  immuablement  dans  sa  nature  où  il  ne  faut  rien 
imaginer  d'humain.  On  lit  dans  l'Ecriture  que  «  l'esprit 
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»  de  la  sagesse  est  multiple  (1),  »  mais  on  peut  dire 
aussi  avec  raison  qu'il  est  simple.  11  est  multiple  par 
tout  ce  qu'il  renferme,  mais  il  est  simple  parce  qu'il  n'est 
pas  différent  de  ce  qu'il  a  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  du 
Fils  qu'il  a  la  vie  en  lui-même,  et  il  est  lui-même  la 
vie.  L'homme  s'est  uni  au  Verbe  mais  le  Verbe  n'est 
pas  devenu  un  homme  ;  le  Fils  de  Dieu  c'est  l'union  du 
Verbe  et  de  l'homme  ;  c'est  dans  le  Verbe  seul  que  le 
Fils  de  Dieu  est  immuable  et  coéternel  au  Père,  et  c'est 
seulement  dans  son  corps  qu'il  a  été  enseveli.  Il  faut 
voir,  dans  ce  qu'on  dit  du  Fils  de  Dieu,  en  quel  sens 
on  le  dit.  Le  nombre  des  personnes  divines  ne  s'est 
point  accru  par  l'incarnation,  mais  la  Trinité  est  de- 
meurée la  même.  De  même  que  dans  tout  homme 
l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'une  seule  personne,  ainsi 
le  Verbe  et  l'homme  ne  font  qu'une  même  personne 
dans  le  Christ.  Et  comme  un  homme,  par  exemple, 
n'est  appelé  philosophe  qu'en  raison  de  son  âme  et 
qu'on  peut  fort  bien  dire  qu'un  philosophe  a  été  tué, 
qu'il  est  mort,  qu'il  a  été  enseveli,  quoique  tout  cela 
arrive  selon  sa  chair  et  non  pas  selon  qu'il  est  philo- 
sophe; ainsi  on  dit  du  Christ,  Dieu,  Fils  de  Dieu,  Sei- 
gneur de  gloire,  qu'il  est  un  Dieu  crucifié,  quoique  sans 
aucun  doute  il  ait  souflért  selon  la  chair  et  non  pas 
selon  qu'il  est  Seigneur  de  gloire. 

Ce  son  de  voix,  cette  colombe,  ces  langues  de  feu  des- 
cendues sur  chacun  des  apôtres,  de  même  que  les  ter- 
ribles scènes  du  Sinaï  et  la  colonne  de  nuée  pendant  le 
jour  et  la  colonne  de  feu  pendant  la  nuit,  toutes  ces 
choses  figuratives  ont  passé.  On  doit  prendre  garde  d'en 

(1)  Livre  de  la  Sagesse,  vu,  22. 
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conclure  que  la  naliirc  de  Dieu,  du  Père,  du  Fils  ou  du 
Saint-Esprit,  soit  susceptible  de  changement.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  si  parfois  le  signe  reçoit  le  nom  de 
la  chose  qu'il  représente,  comme  quand  il  est  dit  que  le 
Saint-Esprit  descendit  et  s'arrêta  sur  le  Sauveur  sous  la 
l'orme  d'une  colombe,  ou  que  la  pierre  était  le  Christ  (1) 
parce  qu'elle  signifie  le  Christ. 

Je  m'étonne  qu'il  vous  paraisse  que  ce  son  de  voix  par  le- 
quel il  a  été  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Fils,  »  ait  pu  se  produire 
sans  l'entremise  de  rien  d'animé  et  par  la  seule  volonté  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  vous  semble  pas  que  la  colombe  ait  pu 
être  formée  de  la  même  manière  :  si  la  créature  corporelle 
obéit  à  Dieu  sans  le  ministère  de  rien  de  vivant,  de  façon 
à  faire  entendre  des  sons  sous  forme  de  langage  comme 
en  fait  entendre  un  corps  animé,  pourquoi  ne  lui  obéi- 
rait-elle pas  de  façon  à  laisser  voir,  par  la  même  puis- 
sance du  créateur,  sans  le  ministère  de  rien  de  vivant,  la 
figure  et  le  mouvement  d'un  oiseau?  Est-ce  que  ce  qui 
arrive  pour  l'ouïe  ne  peut  pas  arriver  pour  la  vue,  puisque 
ces  deux  organes  se  composent  de  la  même  matière  et 
que  le  son  qui  frappe  l'oreille  et  l'objet  qui  se  montre 
aux  yeux,  tout  ceîa  est  corps  etn^est  rien  de  plus  que  ce 
qui  est  perceptible  à  nos  sens?  Car  il  n'y  a  rien  de  cor- 
porel à  quoi  Fâme  n'échappe.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas 
besoin  de  chercher  comment  a  pu  apparaître  une  ligure 
corporelle  de  colombe,  pas  plus  que  nous  ne  cherchons 
comment  des  sons  ont  pu  se  faire  entendre.  Si,  non  pas 
quelque  chose  comme  une  voix,  mais  une  voix  a  pu  se 
produire  sans  qu'il  y  ait  eu  rien  d'animé,  à  plus  forte 
raison  une  pure  image,  et  non  pas  rien  de  vivant,  a  pu 

(1)  J.  aux  Corinthiens,  x,  4. 
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apparaître  là  où  l'on  vit  «  comme  mie  colombe.  »  C'est 
ainsi  que  l'Ecriture  a  dit  :  ce  Et  soudain  un  bruit  s'enten- 
»  dit  du  ciel  comme  un  vent  violent,  et  ils  virent  comme 
»  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  (1).  »  C'était 
donc  comme  un  vent  et  comme  un  feu  semblables  à  ce 
que  nous  connaissons  dans  la  nature ,  mais  ce  n'était 
réellement  ni  du  vent  ni  du  feu. 

Si ,  en  regardant  plus  haut  et  plus  à  fond  ,  nous 
trouvons  que  cette  nature,  incapable  de  se  mouvoir 
quant  au  temps  et  à  l'espace,  ne  le  peut  que  par  cette 
autre  nature  capable  de  se  mouvoir  quant  au  temps  sinon 
quant  aux  lieux,  il  s'ensuivra  que  toutes  ces  choses  se 
sont  accomplies  par  le  ministère  de  quelque  créature  vi- 
vante comme  elles  le  sont  par  les  anges  :  ici  commence- 
raient des  questions  qu'il  serait  trop  long  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'examiner.  Il  y  aurait  à  parler  des  visions» 
qui  apparaissent  à  l'esprit  comme  aux  sens  du  corps,  non- 
seulement  à  ceux  qui  dorment  ou  aux  frénétiques,  mais 
parfois  à  des  personnes  sensées  tout  éveillées  ;  et  cela  non 
point  par  le  jeu  trompeur  des  démons,  mais  par  quelque 
révélation  spirituelle  qui  a  lieu  sous  des  formes  incorpo- 
relles semblables  à  des  corps  ;  le  discernement  n'en  est 
pas  aisé,  à  moins  qu'on  ne  soit  éclairé  par  le  secours  di- 
vin, et  cette  appréciation  n'est  l'œuvre  que  de  l'esprit  ; 
on  la  fait  bien  plus  souvent  après  que  les  visions  ont  passé 
qu'au  moment  oii  elles  apparaissent. 

Ces  visions  qui  se  montrent  à  notre  esprit  comme  à 
nos  sens,  ont-elles  quelque  chose  de  corporel  ou  n'en 
ont-elles  que  l'apparence  ?  Auquel  de  ces  deux  sens  ap- 
partiennent-elles les  visions  dont  nous  parle  la  sainte 

(1)  Actes  des  Apôtres,  ii,  2. 
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Ixiiturc?  Si  elles  sont  corporelles,  se  produisent-elles 
par  Tontremise  de  quelque  créature  vivante  ?  Voilà  ce  sur 
quoi  nous  ne  devons  pas  nous  prononcer  témérairement: 
il  suffit  que  nous  croyions  sans  aucun  doute  et  que  nous 
comprenions,  n'importe  de  quelle  manière,  que  la  nature 
du  créateur,  c'est-à-dire  de  la  souveraine  et  ineffable 
Trinité,  est  invisible  et  immuable,  éloignée  et  séparée 
des  sens  des  corps  mortels,  incapable  de  tout  change- 
ment, soit  en  mieux,  soit  en  moins  bien,  soit  en  quoi 
que  ce  soit. 

Telle  est  ma  réponse  à  vos  deux  questions  sur  la  Tri- 
nité et  la  colombe  ;  le  Saint-Eprit,  par  cette  colombe, 
ne  se  montra  pas  dans  sa  nature,  mais  sous  une  appa- 
rence significative;  et  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  été  crucifié 
par  les  juifs,  en  tant  que  Verbe  a  engendré  avant  l'au- 
»  rore,  »  mais  en  tant  qu'homme,  né  d'une  vierge.  Vous 
voyez  ce  que  j'ai  pu  écrire  sans  loisir  à  quelqu'un 
qui  en  a  beaucoup.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  toucher  à 
toutes  les  questions  que  vous  avez  posées  dans  votre 
lettre,  mais  seulement  aux  deux  sur  lesquelles  vous  vou- 
lez que  je  vous  réponde  :  vous  ne  trouverez  pas  que  j'en 
aie  assez  dit,  mais  au  moins  vous  ai-je  obéi. 

Sans  compter  les  deux  livres  que  j'ai  ajoutés  aux  trois 
premiers  de  la  Cité  de  Dieu,  comme  je  l'ai  marqué  plus 
haut,  et  i'explicalion  des  trois  psaumes,  j'ai  adressé 
un  livre  sur  l'origine  de  l'âme  au  saint  prêtre  Jérôme  ; 
je  lui  ai  demandé  comment  il  pouvait  défendre  l'opinion 
qu'il  a  dit  être  la  sienne  dans  ses  lettres  à  Marcellin,  de 
pieuse  mémoire,  de  façon  à  ne  pas  porter  atteinte  à  la 
foi  de  l'Eglise,  par  laquelle  nous  croyons  que  tous 
meurent  en  Adam,  et  que  ?ans  la  grâce  du  Christ  et 
l'efiicacilé  du  baptême  donné  même  aux  enfants,  on 
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tombe  dans  la  damnation  :  d'après  cette  opinion  Dieu 
crée  de  nouvelles  âmes  pour  chacun  de  ceux  qui  naissent. 
J'ai  écrit  aussi  au  même  saint  prêtre  Jérôme  pour  lui  de- 
mander son  sentiment  sur  ce  passage  de  l'épître  de  saint 
Jacques  :  «  Quiconque  ayant  gardé  toute  la  loi  et  l'ayant 
»  yiolée  en  un  seul  point,  est  coupable  comme  s'il  l'avait 
«  violée  tout  entière.  »  J'ai  dit  sur  cette  question  ce  qu'il 
m'en  semble;  et  pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  l'âme, 
c'est  seulement  le  sentiment  de  Jérôme  que  j'ai  désiré 
connaître.  J'ai  profité  pour  cela  de  l'occasion  du  saint  et 
studieux  jeune  prêtre  Orose,  venu  vers  nous  des  points 
les  plus  reculés  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  des  rivages 
de  l'Océan,  poussé  par  l'unique  désir  de  s'instruire  dans 
les  divines  Ecritures  ;  je  l'ai  engagé  à  aller  voir  Jérôme. 
De  plus,  dans  un  livre  qui  n'est  pas  très- étendu, 
et  où  j'ai  tâché  de  n'être  pas  court  aux  dépens  de  la 
clarté,  j'ai  répondu  à  des  questions  de  ce  même  Orose 
sur  l'hérésie  des  priscillianistes  et  sur  certaines  opinions 
d'Origène  non  reçues  par  l'Eglise.  Enfin,  j'ai  écrit  un 
livre  assez  considérable  (1)  contre  l'hérésie  de  Pelage, 
d'après  les  instances  de  quelques-uns  de  nos  frères  que 
Pelage  avait  entraînés  dans  ses  opinions  contraires  à  la 
grâce  du  Christ.  Si  vous  voulez  avoir  tous  ces  ouvrages- 
là,  envoyez  quelqu'un  qui  vous  les  copie.  Et  permettez- 
moi  de  donner  tout  mon  temps  à  ce  qui  est  nécessaire  à 
beaucoup  de  monde,  de  préférence  à  vos  questions  qui 
ne  s'adressent  qu'à  peu  de  gens. 

(1)  Le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 
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Maxime,  médecin  de  Ténès,  l'ancienne  Cartenna,  à  qui  celte  lettre  est 
adressée,  avait  quitté  l'arianisme  pour  rentrer  dans  l'unité  catlio- 
lique;  saint  Augustin  le  presse  de  ramener  h.  la  vérité  tous  ceux  de 
sa  maison,  et,  pour  affermir  sa  foi  et  le  mettre  à  même  d'instruire 
les  autres,  l'évêque  d'Hippone,  de  concert  avec  son  collègue  Alype, 
établit  en  termes  précis  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  dogme  de  la 
Sainte-Trinité. 


ALYPE  ET  AUGUSTIN  A  LEUR  EMINENT  SEIGNEUR,  A  LEUR 
HONORABLE  ET  PIEUX  FRÈRE  MAXIME,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 


Nous  avions  demandé  à  notre  saint  frère  et  collègue 
Pércgrin  (1)  des  nouvelles,  non  pas  de  la  santé  de  votre 
corps,  mais  de  la  santé  de  votre  âme;  sa  réponse  nous 
a  réjouis  en  ce  qui  vous  touche,  mais  elle  nous  a 
attristés  en  nous  apprenant  que  votre  famille  n'était 
point  encore  revenue  à  l'Eglise  catholique.  Et  parce  que 
nous  espérions  que  celte  conversion  ne  se  ferait  pas  at- 
tendre, nous  nous  affligeons  heaucoup  qu'elle  n'ait  point 
encore  été  opérée,  éminent  seigneur,  honorable  et  pieux 
frère. 

C'est  pourquoi  nous  vous  demandons,  nous  vous 
prions  de  ne  pas  tarder  à  enseigner  aux  autres  ce  que 
vous  avez  appris  :  savoir  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  à  qui  est 

(1)  Pérégrin  élait  évidemment  l'cvèque  de  Ténès. 
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dû  le  culte  appelé  en  grec  latrie.  C'est  le  même  mot 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture  :  «  Vous  adorerez  le  Seigneur 
»  votre  Dieu  et  vous  servirez  lui  seul  (  j  ) .  »  Si  nous  disons 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  Dieu  le  Père,  on  répondra  que 
le  culte  de  latrie  n'est  donc  pas  dû  au  Fils,  ce  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire.  Mais  si  ce  culte  est  dû  au  Fils,  com- 
ment n'est-il  dû  qu'à  Dieu  seul?  C'est  parce  que  ce  Dieu 
unique  que  nous  devons  adorer  c'est  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Car  l'Apôtre  parle  ainsi  de  l'Esprit 
saint  :  «Ne  savez-vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple 
»  du  Saint-Eprit  que  vous  avez  en  vous,  et  que  vous 
»  n'êtes  plus  à  vous-mêmes?  Car  vous  avez  été  achetés 
»  d'un  grand  prix.  Glorifiez  Dieu  et  portez-le  dans  votre 
»  corps  (2).  »  Quel  est  ce  Dieu  sinon  l'Esprit  saint  dont 
l'Apôtre  avait  dit  que  notre  corps  est  le  temple?  Le  culte 
de  latrie  est  donc  dû  au  Saint-Esprit.  Car  si,  comme 
Salomon,  nous  bâtissions  au  Seigneur  un  temple  de 
bois  et  de  pierres,  ce  serait  assurément  lui  rendre  un 
culte  de  latrie  :  combien  plus  encore  devons-nous  ce 
culte  à  celui  à  qui  nous  ne  bâtissons  pas,  mais  dont  nous 
sommes  le  temple  ! 

Si  le  culte  de  latrie  est  dû  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit  et  que  nous  le  rendions  au  Seigneur  notre  Dieu 
qu'il  nous  est  commandé  d'adorer  et  de  servir  seul,  il 
est  certain  que  le  Seigneur  notre  Dieu  n'est  pas  le  Père 
seul,  ni  le  Fils  seul,  ni  le  Saint-Esprit  seul,  mais  la  Tri- 
nité elle-même.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  Dieu  unique. 
Il  ne  s'ensuivra  pas  que  le  Père  soit  le  même  que  le  Fils, 
ou  le  Saint-Esprit  le  même  que  le  Père  ou  le  Fils,  puisque 
dans  la  Trinité  le  Père  n'est  que  le  Père  du  Fils  et  le  Fils 

(1)  Deutéroiiome,  vi,  13.  —  (2)  I.  aux  Corinthiens,  vi,  19,  20. 
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n'est  le  Fils  que  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  est  l'esprit  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  à  cause  de  l'identité  de  la  nature 
des  trois  personnes  divines  et  de  l'inséparabilité  de  leur 
vie  que  l'on  comprend,  autant  que  le  puisse  l'homme 
et  quand  la  foi  précède,  que  la  Trinité  est  le  Seigneur 
notre  Dieu  dont  il  a  été  dit  :  «  Vous  adorerez  le  Seigneur 
»  votre  Dieu  et  vous  servirez  lui  seul,  »  ce  Dieu  glorifié 
\)i\v  l'Apôtre  en  ces  termes  :  «  Tout  est  de  lui,  tout  est  par 
»  lui,  tout  est  en  lui  :  gloire  à  lui  dans  les  siècles  des 
»  siècles.  Amen  (1).  » 

Le  Fils  unique  n'est  pas  sorti  de  Dieu  le  Père  comme 
toute  créature  que  le  Père  a  tirée  du  néant.  11  a  engendré 
son  Fils  de  sa  propre  substance  et  ne  Ta  pas  fait  de  rien  : 
il  n'a  pas  engendré  dans  le  temps  celui  par  lequel  il  a 
fait  tous  les  temps.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  priorité  de 
temps  entre  la  flamme  et  la  splendeur  qu'elle  engendre, 
ainsi  le  Père  n'a  jamais  été  sans  le  Fils.  Il  est  lui-même 
la  sagesse  de  Dieu  le  Père  que  l'Ecriture  appelle  «  la 
»  splendeur  de  la  lumière  éternelle  (2).  »  Elle  est  donc 
sans  doute  coéternelle  à  la  lumière  dont  elle  est  l'éclat, 
c'est-à-dire  à  Dieu  le  Père.  Et  c'est  pourquoi  Dieu  n'a 
pas  fait  le  Verbe  au  commencement  comme  il  a  fait  au 
commencement  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  a  le  Verbe  était 
»  au  commencement.  »  L'Esprit  saint  n'a  point  été  fait 
de  rien  comme  les  créatures  ;  mais  il  procède  du  Père  et 
du  Fils,  de  façon  à  n'avoir  été  fait  ni  par  le  Fils,  ni  par  le 
Père. 

Cette  Trinité  est  d'une  seule  et  même  nature  et  subs- 
tance, non  moindre  en  chacune  des  personnes  que  dans 
toutes,  ni  plus  grande  dans  toutes  que  dans  chacune  ; 

(1)  Aux  Romains,  xi,  36.  —  (2)  Livre  de  la  Sagesse,  vu,  26. 
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mais  aussi:  grande  dans  le  Père  seul  ou  le  Fils  seul  que 
dans  le  Père  et  le  Fils  ensemble,  et  aussi  grande  dans 
l'Esprit  saint  seul  que  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Le  Père,  pour  avoir  un  Fils  de  lui,  ne  s  est  pas 
diminué  lui-même  ;  mais  il  a  engendré  de  lui-même  un 
autre  lui-même,  de  manière  à  demeurer  tout  entier  ce 
qu'il  était,  et  à  être  aussi  grand  dans  le  Fils  qu'étant 
seul.  De  même  le  Saint-Esprit,  en  procédant  du  Père  et 
du  Fils,  ne  reçoit  rien,  n'ôte  rien,  et  son  union  aux  deux 
personnes  divines  n'ajoute  rien.  Ces  trois  ne  font  qu'un 
sans  confusion,  et  sont  trois  sans  séparation;  tout  en  ne 
faisant  qu'un  seul,  ils  sont  trois,  et  tout  en  étant  trois, 
ils  ne  font  qu'un.  Celui  qui  a  accordé  à  tant  de  fidèles  la 
grâce  de  ne  former  qu'un  seul  cœur,  doit  à  plus  forte 
raison  conserver  en  lui-même  l'unité  divine,  de  manière 
que  les  trois  personnes  ne  fassent  qu'un  seul  Dieu,  et  que 
toutes  ensembles  elles  ne  fassent  pas  trois  dieux  mais  un 
seul.  Voilà  l'unique  Seigneur  notre  Dieu  qui  est  servi 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  pieuses  sur  la  terre  et  a  qui 
seul  est  dû  le  culte  de  latrie. 

Puisque,  par  la  bonté  de  Dieu,  dans  tout  ce  qui  naît 
dans  le  temps,  chaque  chose  engendre  de  sa  substance, 
comme  l'homme  engendre  l'homme,  non  d'une  autre 
nature  mais  de  la  sienne,  voyez  ce  qu'il  y  aurait  d'impie 
à  dire  que  Dieu  n'a  pas  engendré  ce  qu'il  est  lui-même. 
Ce  sont  là  des  noms  de  parenté  et  non  pas  de  nature  ;  on 
les  appelle  relatifs;  ils  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt  dif- 
férents. Ils  sont  les  mêmes  de  frère  à  frère,  d'ami  à  ami, 
de  voisin  à  voisin,  de  parent  à  parent,  et  ainsi  de  suite 
dans  le  même  ordre  de  choses  dont  l'énumération  irait  à 
l'infini  :  car  dans  ces  exemples,  ce  que  celui-ci  est  à 
celui-là,  celui-là  l'est  à  celui-ci.  La  relation  est  diffé- 
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rente  de  porc  à  fils,  de  fils  à  père,  de  bcaii-père  à  gendre, 
de  gendre  à  beau-père,  de  maître  à  serviteur,  de  servi- 
teur à  maître  :  ici  l'un  n'est  pas  à  Fcgard  de  l'autre  dans 
les  mêmes  conditions.  Toutefois  ce  sont  des  hommes  : 
la  nature  est  la  même  si  la  relation  ne  l'est  pas.  Il  suffit 
de  quelque  attention  pour  remarquer  les  différences 
entre  le  père  et  le  fils,  le  beau-père  et  le  gendre,  le  maître 
et  le  serviteur  ;  mais  si  vous  considérez  que  chacun  d'eux 
est  pour  lui-même  ou  en  lui-même,  celui-ci  est  ce 
qu'est  celui-là,  parce  qu'il  est  homme  comme  l'autre. 
Votre  sagesse  comprend  donc  que  ceux  de  l'erreur  des- 
quels le  Seigneur  vous  a  délivré,  ont  tort  de  dire  que  le 
Père  et  le  Fils  sont  d'une  nature  différente  par  la  raison 
que  l'un  est  le  Père  et  l'autre  le  Fils,  et  que  Dieu  le  Père 
n'a  pas  engendré  ce  qu'il  est  lui-même,  parce  qu'il  n'a 
pas  engendré  le  père  de  son  Fils  :  qui  ne  voit  que  ces 
mots  n'expriment  pas  des  natures  mais  les  personnes 
dans  leurs  rapports  entre  elles  ? 

Ils  se  trompent  également  en  disant  que  le  Fils  est 
d'une  autre  nature  et  d'une  substance  différente  parce 
que  Dieu  le  père  ne  vient  pas  d'un  autre  Dieu  et  que  le 
Fils  vient  de  Dieu  le  père  ;  car  ceci  ne  marque  pas  la 
substance  mais  l'origine,  c'est-à-dire  non  pas  ce  qu'on 
est,  mais  d'où  vient  ou  d'où  ne  vient  pas  chacune  des 
personnes.  Abel  et  Adam  ont  été  d'une  même  nature  et 
d'une  même  substance ,  quoique  l'un  soit  né  d'un 
homme  et  que  l'autre  ne  soit  né  d'aucun.  Si  c'est  donc 
la  nature  que  vous  cherchez  en  eux,  Abel  est  homme, 
Adam  est  homme  ;  si  c'est  l'origine,  c'est  du  premier 
homme  qu'est  né  Abel,  ce  n'est  d'aucun  homme  qu'est 
né  Adam.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  le  père  et  de  Dieu 
le  fils  ;  si  vous  vous  occupez  de  la  nature  de  l'un  et  de 
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l'autre,  l'un  et  l'autre  est  Dieu  et  ni  plus  ni  moins 
Dieu  ;  si  vous  yous  occupez  de  l'origine,  le  père  est  le 
Dieu  d'où  le  fils  est  Dieu,  et  il  n'y  a  pas  de  Dieu  d'où  le 
père  le  soit. 

C'est  en  vain  que  voulant  répondre  à  ceci,  ils  disent  : 
c(  Mais  l'homme  est  enfanté  avec  douleur,  et  c'est  sans 
»  douleur  que  Dieu  a  engendré  son  fils.  »  Ceci  ne  sert 
guère  leur  cause  et  sert  beaucoup  la  nôtre  ;  car  si,  dans 
les  choses  temporelles  et  passibles,  Dieu  a  permis  qu'elles 
engendrassent  ce  qu'elles  sont,  à  combien  plus  forte 
raison  ce  Dieu  éternel  et  impassible  n'a  pas  engendré 
autre  chose  que  ce  qu'il  est  !  Notre  admiration  est  d'au- 
tant plus  inexprimable  que  dans  la  génération  du  Verbe, 
opérée  sans  souffrance,  il  y  a  égalité  parfaite  entre  le 
Père  et  le  Fils,  et  que  l'un  n'est  ni  plus  puissant  ni  plus 
ancien  que  l'autre.  Tout  ce  qu'a  le  Fils,  tout  ce  qu'il 
peut,  il  ne  l'attribue  pas  à  lui-même  mais  au  Père  parce 
qu'il  n'est  pas  par  lui-même  mais  par  le  Père.  Il  est 
égal  au  Père,  mais  il  a  reçu  cela  du  Père  ;  il  ne  l'a  pas 
reçu  pour  devenir  son  égal  parce  qu'il  ne  l'aurait  pas 
été  auparavant,  mais  il  est  né  l'égal  du  Père,  et  comme 
il  est  né  sans  commencement,  cette  égalité  n'a  jamais 
commencé.  Dieu  n'a  pas  engendré  son  fils  inégal  à  lui, 
et  ne  lui  a  pas  donné  l'égalité  après  sa  naissance;  il  la 
lui  a  donnée  en  l'engendrant  parce  qu'il  a  engendré  son 
égal.  C'est  pourquoi,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  (1), 
Jésus-Christ  n'a  rien  usurpé  en  se  disant  égal  à  Dieu 
dans  la  forme  de  Dieu  ;  il  est  son  égal  par  sa  nature.  Il 
l'a  été  par  sa  naissance,  et  cela  n'a  pas  été  de  sa  part 
une  orgueilleuse  présomption. 

(1)  Aux  Philippiens,  ii,  6. 
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Il  a  dit  que  son  Pore  est  plus  grand  (juc  lui,  parco 
qu'il  s'est  anéanti  Ini-nieme,  en  prenant  la  forme  d(^ 
serviteur  sans  perdre  celle  de  Dieu  :  à  cause  de  celte 
forme  de  serviteur,  il  n'est  pas  seulement  devenu 
moins  grand  que  le  Père,  mais  môme  moins  grand 
que  lui-même  et  que  le  Saint-Esprit;  il  ne  s'est 
pas  seulement  mis  au-dessous  de  la  Sainte-Tri- 
nité mais  même  au-dessous  des  anges,  et  même  au- 
dessous  des  hommes  lorsque  dans  l'enfance  de  sa  vie 
mortelle  il  était  soumis  à  ses  parents.  A  cause  de  cette 
forme  de  serviteur  qu'il  a  prise,  en  s'anéantissant  dans 
la  plénitude  des  tenq)s,  il  a  dit  :  a  Mon  Père  est  plus 
»  grand  que  moi.  »  Mais  à  cause  de  la  forme  divine 
qu'il  n'a  pas  perdue  en  s'anéantissant,  il  disait  :  «  Mon 
»  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un.  »  Car  il  s'est 
fait  homme  sans  cesser  d'être  Dieu  ;  le  Dieu  s'est  uni  à 
Fhomme  sans  disparaître  dans  l'homme.  Il  est  donc 
très-conforme  à  la  raison  de  dire  que  Jésus-Christ 
homme  est  moins  grand  que  son  Père,  et  que  le  même 
Jésus-Christ  Dieu  est  égal  au  Père. 

Après  nous  être  réjouis  avec  le  peuple  de  Dieu  de 
votre  retour  à  la  foi  catholique,  pourquoi  faut-il  que 
la  lenteur  de  ceux  de  votre  maison  nous  attriste  encore? 
nous  vous  conjurons  par  la  miséricorde  de  Dieu  d'ôter 
de  nos  cœurs  cette  peine.  Il  n'est  pas  à  croire  que 
votre  autorité  qui  avait  été  si  puissante  pour  détourner 
de  la  voie  droite  votre  famille,  ne  soit  de  nul  effet 
pour  l'y  ramener.  Vous  mépriserait-on  pour  être  re- 
venu à  l'Eglise  catholique  à  votre  âge?  on  aurait  dii  au 
contraire  vous  admirer  et  vous  respecter  davantage, 
après  vous  avoir  vu  vaincre  une  vieille  erreur  avec 
toute  la  force  de  la  jeunesse.  A  Dieu  ne  plaise  que  ceux 
m  29 
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qui  yous  ont  écouté  pendant  que  yous  yous  éloigniez  de 
la  Yérité,  ne  yous  écoutent  plus  à  présent  !  à  Dieu  ne 
plaise  qu'ils  refusent  de  comprendre  avec  yous  ce  qui 
est  bien,  après  aYoir  aimé  à  yous  prendre  pour  guide 
dans  leurs  erreurs!  Priez  pour  eux,  insistez  auprès 
d'eux.  Amenez  ayec  yous  à  la  maison  de  Dieu  ceux  qui 
sont  dans  Yotre  maison  ;  allez-y  aYec  ceux  qui  ont  cou- 
tume de  se  réunir  chez  yous  ;  il  en  est  parmi  eux  que 
l'Eglise  notre  mère  yous  demande,  d'autres  qu'elle  yous 
redemande  :  elle  demande  ceux  qu'elle  trouve  chez 
yous,  elle  redemande  ceux  qu'elle  a  perdus  par  yous. 
Qu'elle  ne  s'afflige  point  par  des  pertes  mais  plutôt 
qu'elle  se  réjouisse  par  les  gains  qu'elle  aura  faits; 
qu'elle  obtienne  les  enfants  qu'elle  n'a  pas  eus  et  qu'elle 
ne  pleure  pas  ceux  qu'elle  n'a  plus.  Nous  prions  Dieu 
que  YOUS  fassiez  ce  que  nous  yous  demandons  :  nous 
espérons  de  sa  miséricorde  que  bientôt  les  lettres  de 
noire  saint  frère  et  collègue  Pérégrin  et  les  vôtres  nous 
rempliront  de  joie  sur  ce  point,  et  «  que  notre  langue 
»  chantera  des  cantiques  d'allégresse  (i).  » 

(i)  Psaume  cxxv,  2. 
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(Année  415). 

Les  lettres  k  de  grands  personnages  n'étaient  écrites  que  d'un  seul  côté  ; 
on  écrivait  des  deux  côtés  avec  des  amis  ou  avec  des  personnes  qu'on 
traitait  sans  cérémonie;  la  lettre  au  médecin  Maxime  avait  cette  forme, 
et  saint  Augustin  et  Alype  croient  devoir  s'expliquer  a  ce  sujet  dans 
un  billet  adressé  k  l' évoque  Pérégrin. 

ALYPE  ET  AUGUSTIN,  A  LEUR  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET 
CHER  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  PÉRÉGRIN,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Nous  avons  écrit  à  notre  honorable  frère  Maxime, 
pensant  qu'il  recevra  notre  lettre  avec  plaisir;  veuillez 
nous  apprendre,  par  la  première  occasion  que  vous 
pourrez  trouver,  si  nous  avons  obtenu  quelque  chose. 
Qu'il  sache  que  quand  nous  adressons  de  longues  lettres 
à  nos  amis,  non-seulement  à  des  laïques  mais  encore  à 
des  évêques,  nous  avons  coutume  de  les  écrire  comme 
celle-là,  parce  que  c'est  plus  rapide  et  que  les  lettres 
sont  plus  aisées  à  lire  ;  dites-lui  cela  de  peur  que,  ne 
connaissant  pas  notre  usage,  il  ne  s'imagine  que  nous 
lui  avons  manqué  de  respect. 


■  i-^jCtc^^^*^ 
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LETTRE  GLXXI  bis. 


Nous  donnons  ici  le  fragment  d'une  lettre  de  saint  Augustin  qui  ne 
figure  pas  dans  les  éditions  latines  des  lettres  de  l'évêque  d'Hippone, 
si  on  excepte  l'édition  de  1845  (1).  On  suppose  qu'elle  est  adressée 
au  médecin  Maxime,  de  Ténès,  et  c'est  pourquoi  nous  la  plaçons  ici. 
Ce  fragment,  qui  touche  aux  sept  béatitudes,  marque  les  sept  degrés 
de  la  vie  chrétienne.  Il  a  été  trouvé  dans  les  commentaires  de  Pri- 
mase  sur  l'Apocalypse. 


.  .  .  C'est  par  une  crainte  religieuse  que  vous  devez 
commencer  à  mettre  d'accord  votre  \ie  et  vos  mœurs 
avec  les  commendements  de  Dieu  que  nous  avons  reçus 
pour  bien  vivre.  Car  «  la  crainte  du  Seigneur  est  le 
»  commencement  de  la  sagesse,  »  et  c'est  par  elle  que 
l'orgueil  de  l'homme  diminue  et  se  brise.  Si  une  douce 
piété  est  dans  votre  âme,  vous  ne  repousserez  pas  ce  que 
vous  ne  comprenez  point  encore  dans  les  Ecritures  et  ce 
que  des  ignorants  jugent  absurde  et  contradictoire  ;  vous 
ne  metti^ez  pas,  dans  l'audace  de  vos  contestations,  votre 
propre  sens  au-dessus  du  sens  des  Livres  Saints  ;  mais  vous 
aimerez  mieux  vous  résigner  à  attendre  de  comprendre 
que  d'accuser  violemment  ce  qui  demeure  un  secret 
pour  vous.  Troisièmement,  quand  vous  commencerez  ta 
connaître  l'infirmité  humaine  et  le  fond  de  vos  misères  ; 
quand  vous  reconnaîtrez  la  pesanteur  de  ces  chaînes  de 
mortalité  dont  vous  accable  le  péché  originel  et  que 
vous  verrez  combien  vous  cheminez  loin  du  Seigneur  ; 
enfin  quand  vous  sentirez  votre  corps  en  opposition 

{\)  I'!;dition  Migne. 
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avec  votre  esprit  et  vous  rettniant  captif  sous  la  loi  de 
péché,  écriez-vous  :  ((  Malheureux  homme  que  je  suis, 
))  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort(l)?))  afin 
([lie  Dieu  vous  console  dans  vos  gémissements  et  vous 
console  par  la  grâce  de  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Quatrièmement,  souhaitez  d'accomplir 
des  œuvres  de  justice  plus  ardemment  que  d'autres  ne 
désirent  les  voluptés  de  la  chair  ;  et  toutefois,  avec  Fes- 
l)érance  du  secours  divin,  il  y  a  du  calme  dans  l'ardeur 
de  ces  souhaits  et  de  la  sécurité  dans  ces  flammes  sa- 
crées. Dans  ce  quatrième  degré  de  la  vie  spirituelle,  on 
prie  beaucoup,  afin  que  celui  qui  a  faim  et  soif  de  jus- 
tice soit  rassasié,  et  que  ce  ne  soit  plus  une  pénible  dif- 
ficulté mais  une  douceur  de  s'abstenir  des  voluptés  de  la 
corruption,  de  quelque  part  qu'elles  puissent  venir. 
Dans  le  cinquième  degré,  on  conseille  la  miséricorde 
comme  moyen  d'obtenir  aisément  cette  grâce  d'en 
haut  :  aidez  le  pauvre  en  ce  que  vous  pouvez,  puis- 
que vous  désirez  que  le  Tout-Puissant  vous  aide  en 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas  accomplir  encore.  Il  y  a 
deux  manières  d'exercer  miséricorde;  dans  la  pre- 
mière on  renonce  à  se  venger,  dans  la  seconde  on  est 
bienfaisant.  Le  Seigneur  a  exprimé  en  deux  mots  ce 
double  caractère  de  la  miséricorde  :  (c  Pardonnez,  et 
»  l'on  vous  pardonnera;  donnez,  et  Ton  vous  donnera.» 
Cela  sert  à  purifier  le  cœur,  afin  que  nous  puissions 
voir  avec  la  pure  intelligence ,  autant  qu'il  est  permis 
dans  cette  vie,  l'immuable  substance  de  Dieu.  Il  y  a 
comme  un  obstacle  qui  doit  disparaître  pour  que  la  lu- 
mière se  montre  à  nos  yeux  :  «  Donnez  l'aumône,  dit  le 

(1)  Aux  Romains,  vu,  24. 
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»  Seigneur,  et  tout  sera  pur  en  vous  (1).  »  C'est  pour- 
quoi la  pureté  du  cœur  est  elle-même  le  sixième  de- 
gré; par  là  notre  regard  s'ouvre  plus  droit  et  plus  pur 
vers  la  véritable  lumière ,  et  ce  que  nous  faisons  de 
bien,  ce  que  nous  pénétrons  et  nous  découvrons  n'a  pas 
pour  but  de  plaire  aux  hommes  ni  de  subvenir  aux  be- 
soins du  corps.  Car  Dieu  veut  être  adoré  gratuitement, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  à  cause  de  quoi  on  doive  le  recher- 
cher. Lorsque,  dans  une  marche  lente  ou  rapide,  nous 
serons  arrivés ,  par  les  degrés  de  la  vie  chrétienne  ,  à 
cette  pureté  de  l'intelligence,  alors  nous  oserons  dire 
que  nous  pouvons  quelque  peu  atteindre  à  Funité  de  la 
souveraine  et  inelTable  Trinité  :  là  sera  la  paix  suprême, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  attendre,  quand  ceux 
qui  auront  été  faits  enfants  de  Dieu  et  rétablis  dans  leur 
dignité  première  jouiront  de  l'immutabilité  de  leur 
Père.  Ainsi  donc  premièrement  :  c(  Bienheureux  les 
»  pauvres  d'esprit;  »  c'est  ici  qu'est  la  crainte  de  Dieu. 
Ensuite  :  a  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux  ;  »  c'est  ici 
la  piété  qui  écoute.  Troisièmement  :  «  Heureux  ceux 
»  qui  pleurent;  »  on  apprend  ici  sa  propre  infirmité. 
Quatrièmement  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice;  »  nous  apprenons  à  vaincre  nos  passions. 
Cinquièmement  :  «  Heureux  les  miséricordieux,  parce 
»  qu'il  leur  sera  fait  miséricorde;  »  c'est  un  conseil 
d'aider  les  autres  pour  mériter  qu'on  nous  aide.  On  ar- 
rive alors  au  sixième  degré  où  il  est  dit  :  «  Heureux  ceux 
»  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ;  »  sa- 
chons bien  que  l'entendement  le  mieux  fait  pour  com- 
prendre ne  pénétrera  jamais  rien  de  l'auguste  mystère 

(1)  Saint  Luc,  xi,  41. 
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de  la  Trinité,  si  nous  cherchons  les  louanges  des  hommes, 
même  en  taisant  des  choses  louahles.  Enfin,  par  le  sep- 
tième degré,  nons  arrivons  à  cette  ineffable  paix  que  le 
monde  ne  peut  pas  donner.  Les  philosophes  anciens  ont 
foit  d'admirables  efforts  pour  acquérir  la  prudence,  la 
force,  la  tempérance  ei  la  justice  ;  si,  pour  la  perfection 
de  la  religion ,  nous  ajoutons  à  ces  quatre  vertus  ces 
trois  autres  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ïïoiis  trou^ 
vons  le  nombre  sept.  C'est  avec  raison  qu'on  ne  doit  pas 
oublier  ces  trois  vertus,  puisque,  sans  elles,  nul  ne  peut 
ni  adorer  Dieu  ni  lui  plaire 


LETTRE  CLXXIL 

(Au  commencement  de  l'année  416.) 


C'est  la  lettre  qu'écrivit  saint  Jérôme  après  avoir  vu  Orose  et  reçir  les 
deux  livres  sur  l'origine  de  l'âme  et  sur  le  passage  de  l'épîtrc  de  saint 
Jacques;  il  loue  le  travail  de  saint  Augustin  ;  le  langage  du  grand 
solitaire  fait  bien  voir  que  toute  trace  d'anciens  dissentiments  était 
efTacée  de  son  cœur. 


JEROME ,  AU  CHER  ET  VENERABLE  PAPE  AUGUSTIN  ,  SON 
SEIGNEUR  VÉRITABLEMENT  SAINT,  SALUT  DANS  LE  SEI- 
GNEUR. 

J'ai  reçu,  pour  son  mérite  et  à  votre  recommandation, 
le  prêtre  Orose,  homme  digne  d'honneur,  mon  frère  et 
votre  fils.  Mais  nous  sommes  en  un  temps  difficile  où, 
pour  moi,  mieux  vaut  me  taire  que  de  parler  ;  mes  études 
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sont  interrompues,  et,  selon  le  mot  d'Appius,  j'en  suis 
c(  à  Féloquence  des  chiens.  »  Aussi  n'ai-je  pu  répondre 
aux  deux  livres  que  vous  m'avez  adressés,  et  où  resplen- 
dissent le  savoir  et  l'éloquence  ;  ce  n'est  pas  que  je  n'y 
trouve  rien  à  reprendre,  mais,  comme  dit  le  bienheu- 
reux Apôtre,  ce  que  chacun  abonde  dans  son  sens;  l'un 
»  d'une  manière,  l'autre  de  Fautre  (1).  »  Assurément, 
tout  ce  qui  peut  se  dire,  tout  ce  qu'un  sublime  esprit 
peut  puiser  aux  sources  des  divines  Ecritures,  vous  l'avez 
dit  et  expliqué.  Souffrez,  je  vous  en  prie,  que  je  loue  un 
peu  votre  génie,  car  nous  discutons  entre  nous  pour  nous 
instruire.  Les  envieux  et  surtout  les  hérétiques,  s'ils 
voient  que  nous  différons  d'opinion,  ne  manqueront  pas, 
dans  leur  calomnieux  langage,  de  vouloir  faire  croire 
qu'il  y  a  entre  vous  et  moi  de  l'aigreur.  Mais  je  suis  bien 
décidé  à  vous  aimer,  à  vous  considérer,  à  vous  honorer, 
à  vous  admirer,  et  à  défendre  vos  sentiments  comme 
s'ils  étaient  les  miens.  Dans  le  dialogue  que  j'ai  publié 
naguère  (2),  je  me  suis  souvenu,  comme  je  le  devais, 
de  votre  béatitude.  Travaillons  déplus  en  plus  à  extirper 
du  milieu  des  églises  cette  pernicieuse  hérésie,  qui  prend 
des  airs  de  pénitence  pour  qu'on  la  laisse  parler  :  elle 
sait  bien  que  si  elle  se  montrait  en  plein  jour,  elle  serait 
chassée  et  mourrait  sous  l'anathème. 

Vos  saintes  et  vénérables  filles  Eustochium  et  Paula 
marchent  d'une  façon  digne  de  leur  naissance  et  de  vos 
exhortations  ;  elles  saluent  particulièrement  votre  béati- 
tude, ainsi  que  tous  les  frères  qui  s'efforcent  de  servh* 
avec  nous  le  Dieu  Sauveur.  L'an  dernier,  nous  avons 


(1)  Aux  Romains,  xiv,  5. 

(2)  Livre  III  contre  les  Pélagiens. 
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envoyé,  pour  leurs  affaires,  à  Ravenne  et  de  là  en 
Afrique  et  en  Sicile,  le  saint  prêtre  Firmus  ;  nous  croyons 
qu'il  est  en  ce  moment  en  Afrique.  Je  vous  prie  de  sa- 
luer respectueusement  de  ma  part  les  saints  qui  sont  au- 
près de  vous.  J'ai  écrit  une  lettre  au  saint  prêtre  Firmus; 
si  elle  vous  arrive,  je  vous  demande  de  vouloir  bien  la 
lui  faire  parvenir.  Que  le  Seigneur  Jésus-Christ  vous 
garde  en  bonne  santé  et  vous  fasse  souvenir  de  moi, 
seigneur  véritablement  saint  et  bienheureux  pape. 

El  plus  bas  : 

Nous  manquons  beaucoup  ici  de  copistes  pour  le  la- 
tin ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  faire  ce  que  vous 
désirez,  surtout  pour  la  version  des  Septante,  marquée 
d'astérisques  et  de  pointes.  On  nous  a  dérobé  la  plus 
grande  partie  d'un  premier  travail. 


LETTRE  CLXXÏII. 

(Année  416). 


Saint  Augustin,  dans  cette  lettre  adressée  à  un  prêtre  donatiste,  établit 
brièvement  le  crime  religieux  de  la  séparation,  et  nous  donne  une 
idée  des  emportements  frénétiques  des  gens  du  parti  donatiste. 


AUGUSTIN  ÉVÊQUE  DE  l'ÉGLISE  CATHOLIQUE  AU  PRÊTRE 
DONAT,  DU  PARTI  DE  DONAT.       ; 


Si  vous  pouviez  voir  la  douleur  de  mon  cœur  et  mes 
inquiétudes  sur  votre  salut,  peut-être  auriez-vous  pitié 
de  votre  âme  et  cherchcriez-vous  à  plaire  à  Dieu  en 
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écoutant  une  parole  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais  la 
sienne  ;  et  vous  ne  mettriez  pas  ses  Ecritures  dans  votre  mé- 
moire de  façon  à  lelir  fermer  votre  cœur.  Vous  vous  plai- 
gnez qu'on  vous  pousse  à  votre  salut  après  que  vous  avez 
poussé  à  leur  perte  tant  de  catholiques.  Qu'avons-nous 
voulu  si  ce  n'est  qu'on  vous  prît  et  qu'on  vous  empêchât 
de  périr?  Le  mal  que  ^ous  ayez  fait  à  votre  corps,  vous 
l'avez  fait  vous-même  en  ne  voulant  pas  vous  servir  de 
la  bête  qu'on  vous  amenait ,  et  vous  vous  êtes  violem- 
ment jeté  par  terre  :  car  votre  collègue,  venu  avec  vous, 
n'a  pas  été  blessé,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  blessé  lui- 
même. 

Mais  vous  ne  croyez  pas  qu'on  aurait  dû  faire  cela  à 
votre  égard,  parce  que  voiis  pensez  que  nul  ne  doit  être 
forcé  au  bien.  Voyez  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  ((  Celui 
»  qui  désire  l'épiscopat,  désire  une  œuvre  sainte  ;  »  et 
pourtant  combien  y  en  a-t-il  qui  reçoivent  l'épiscopat 
malgré  eux  !  on  les  conduit ,  on  les  enferme ,  on  les 
garde,  on  les  fait  souffrir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  consentent  à  recevoir  ce  qui  est  saint  :  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  vous  tirer  de  la  per- 
nicieuse erreur  dans  laquelle  vous  vous  montrez  enne- 
mi de  vous-même,  pour  vous  faire  connaître  et  choisir 
la  vérité  !  On  veut  non-seulement  que  vos  dignités  vous 
deviennent  prolitables,  mais  encore  que  vous  ne  péris- 
siez pas  misérablement.  Vous  dites  que,  Dieu  ayant 

0 

donné  le  libre  arbitre,  l'homme  ne  doit  pas  être  forcé 
au  bien.  Pourquoi  donc  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
sont-ils  contraints  au  bien?  Faites  attention  à  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  voir  :  la  bonne  volonté  est  miséri- 
cordieusement  donnée,  pour  que  la  mauvaise  volonté  de 
l'homme  soit  réglée.  Qui  donc  ne  sait  pas  que  l'homme 
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n'est  damné  que  pour  sa  mauvaise  volonté  et  que  c'est 
uui(|ucmcnt  sa  bonne  volonté  qui  le  sauve  ?  Par  la  raison 
qu'on  les  aime,  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  ne  doivent 
pas  être  impunément  et  cruellement  livrés  à  leur  mau- 
vaise volonté;  mais  dès  qu'on  en  a  le  pouvoir,  il  faut  les 
détourner  du  mal  et  les  forcer  au  bien. 

Si  on  doit  toujours  abandonner  à  sa  liberté  une  vo- 
lonté mauvaise,  pourquoi  tant  de  fléaux  pour  détourner 
du  mal  les  israélites  et  les  forcer  à  marcber  dans  la 
terre  de  promission,  malgré  leurs  résistances  et  leurs 
murmures?  Si  la  volonté  mauvaise  doit  toujours  rester 
libre,  pourquoi  ne  fut-il  pas  permis  à  Paul  de  continuer 
à  persécuter  l'Eglise?  Pourqui  fut-il  renversé  pour  être 
aveuglé,  aveuglé  pour  être  changé,  changé  pour  être  en- 
voyé, envoyé  pour  faire  au  profit  de  la  vérité  ce  qu'il  avait 
fait  au  profit  de  l'erreur?  Si  la  volonté  mauvaise  doit 
toujours  rester  libre,  pourquoi  les  saintes  Ecritures  font- 
elles  au  père  de  famille  un  devoir,  non-seulement  de 
reprendre  un  mauvais  fils  avec  des  paroles,  mais  même 
de  le  battre,  afin  de  l'amener,  contraint  et  dompté,  à  la 
pratique  du  bien  ?  Le  sage  dit  :  «  Tu  le  frappes  de  la 
»  verge,  mais  tu  délivres  son  âme  de  la  mort  (1).  »  Si 
la  volonté  mauvaise  doit  toujours  rester  libre,  pourquoi 
l'Ecriture  reprend-elle  les  pasteurs  négligents  et  leur 
dit-elle  :  «  Vous  n'avez  pas  ramené  la  brebis  errante, 
»  vous  n'avez  pas  cherché  celle  qui  était  perdue?»  Et 
vous,  vous  êtes  des  brebis  du  Christ,  vous  portez  le  ca- 
ractère du  Seigneur  dans  le  sacrement  que  vous  avez 
reçu;  mais  vous  êtes  errants  et  vous  périssez.  Souffrez 
que  nous  ramenions  les  errants  et  que  nous  cherchions 

(1)  Livre  des  Proverbes,  xxiii,  U. 
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ceux  qui  sont  perdus.  Nous  préférons  faire  la  volonté  du 
Seigneur,  qui  nous  demande  de  vous  forcer  à  revenir 
au  bercail,  que  de  faire  la  volonté  des  brebis  errantes, 
pour  vous  laisser  périr.  Ne  dites  plus  ce  que  j'apprends 
que  vous  dites  souvent  :  C'est  ainsi  que  je  veux  errer, 
c'est  ainsi  que  je  veux  périr.  —  Nous  nous  y  opposons 
tant  que  nous  pouvons. 

C'est  volontairement  et  librement  que  vous  vous  êtes 
jeté  dans  un  puits,  pensant  y  trouver  la  mort.  Mais  qu'ils 
auraient  été  cruels  les  serviteurs  de  Dieu  qui  se  rencon- 
traient là,  s'ils  vous  avaient  abandonné  à  votre  volonté 
mauvaise  au  lieu  de  vous  sauver  de  la  mort!  Qui  ne  les 
eût  blâmés  avec  raison  et  ne  les  eût  regardés  comme  des 
gens  sans  foi?  Et  cependant  c'est  bien  volontairement 
que  vous  vous  êtes  jeté  dans  l'eau  pour  vous  faire  mou- 
rir ;  eux  vous  ont  tiré  de  l'eau  malgré  vous  pour  vous 
délivrer;  vous  avez  agi,  vous,  selon  votre  volonté,  mais 
pour  votre  perte  ;  eux  ont  agi  contre  votre  volonté,  mais 
pour  votre  salut.  Si  donc  cette  vie  du  corps  doit  être 
conservée  aux  hommes  malgré  eux  par  ceux  qui  les 
aiment,  à  plus  forte  raison  faut-il  s'occuper  de  sauver 
la  vie  de  l'âme  en  présence  du  péril  de  la  mort  éternelle? 
Et  du  reste  dans  cette  mort  que  vous  vouliez  vous  don- 
ner vous-même,  vous  ne  périssiez  pas  seulement  pour 
le  temps,  mais  même  pour  l'éternité  ;  au  lieu  de  vous 
contraindre  au  salut,  à  la  paix  de  l'Eglise,  à  l'unité  du 
corps  du  Christ,  à  la  sainte  et  indivisible  charité,  si  on 
vous  eût  contraint  à  quelque  chose  de  mauvais,  vous 
n'auriez  même  pas  dû  tenter  de  vous  donner  la  mort. 

Cherchez  dans  les  divines  Ecritures,  voyez  si  jamais 
des  justes  et  des  fidèles  ont  fait  cela,  au  milieu  des  plus 
grands  maux  qu'ils  aient  eu  à  souffrir  :  leurs  persécu- 
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leurs  voulaient  les  pousser  à  réternelle  mort,  et  nous, 
c'est  à  réternelle  vie  que  nous  voulons  vous  conduire. 
J'ai  appris  que  vous  citiez  à  ra})pui  de  votre  conduite  ce 
passage  de  saint  Paul  :  a  Quand  même  je  livrerais  mon 
»  corps  pour  être  brûlé  (1)  ;  »  l'Apôtre  disait  que  sans  la 
charité  tous  les  biens  ne  servent  de  rien,  comme  de  parler 
les  langues  des  anges  et  des  hommes,  comme  tous  les  sa- 
crements, comme  toute  science,  toute  prophétie,  toute 
foi,  même  celle  qui  transporte  les  montagnes,  et  même 
la  distribution  aux  pauvres  de  tout  ce  qu'on  possède  ;  il 
vous  a  semblé  que  saint  Paul  comptait  parmi  ces  biens 
la  facilité  pour  chacun  de  se  donner  la  mort.  Mais  exa- 
minez ces  paroles  et  reconnaissez-en  le  sens  véritable. 
Parla  l'Apôtre  n'entend  point  qu'il  faille  se  jeter  dans  le 
feu  quand  un  ennemi  nous  persécute  ;  mais  cela  veut  dire 
que  nous  devons  mieux  aimer  ne  rien  faire  de  mal  que 
de  ne  rien  souffrir,  lorsqu'on  nous  propose  ou  quelque 
chose  de  mal  ou  quelque  souffrance  ;  alors,  s'il  le  faut, 
on  livrera  son  corps  au  bourreau,  comme  firent  les  trois 
hommes  qu'on  forçait  d'adorer  une  statue  d'or,  sous 
peine  d'être  jetés  dans  les  flammes  en  cas  de  résistance. 
Ils  ne  voulurent  point  adorer  l'idole;  ils  ne  se  jetèrent 
pas  eux-mêmes  dans  la  fournaise,  et  cependant  l'Ecri- 
ture a  dit  ((  qu'ils  livrèrent  leurs  corps  plutôt  que  de 
»  servir  et  d'adorer  un  autre  Dieu  que  leur  Dieu  (2).  » 
Voilà  comment  l'Apôtre  a  dit  :  «  Quand  même  je  livre- 
»  rais  mon  corps  pour  être  brûlé.  » 

Voyez  la  suite  :  «  Si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela 
ne  me  sert  de  rien.  »  C'est  à  cette  charité  qu'on  vous 


(4)  1.  aux  Corinthiens,  xiii,  3. 
(2)  Daniel,  m,  14-75. 
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appelle,  et  c'est  elle  qui  ne  veut  pas  que  vous  périssiez  ; 
et  vous  croyez  qu'il  vous  eût  servi  de  quelque  chose  de 
vous  précipiter  dans  la  mort,  lorsqu'il  ne  vous  servirait 
de  rien  de  mourir  de  la  main  d'un  autre  si  vous  restiez 
l'ennemi  de  la  charité!  Etabli  en  dehors  de  l'Eglise,  sé- 
paré de  l'unité  et  du  lien  de  la  charité,  vous  seriez  puni 
de  l'éternel  supplice,  lors  môme  que  vous  seriez  brûlé 
vif  pour  le  nom  du  Christ.  Tel  est  le  sens  de  l'Apôtre  : 
c(  Quand  même  je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé, 
»  si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela  ne  me  sert  de  rien.» 
Elevez  donc  votre  esprit  vers  de  plus  vraies  et  de 
meilleures  pensées  ;  examinez  attentivement  si  c'est 
vers  l'erreur  ou  l'impiété  qu'on  vous  appelle,  et  souf- 
frez tout  pour  la  vérité.  Mais  si  la  voie  où  vous  êtes 
est  celle  de  l'erreur  et  de  l'impiété,  et  que  celle  où  l'on 
vous  appelle  soit  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  piété  (puis- 
que là  se  trouvent  l'unité  chrétienne  et  la  charité  de 
l'Esprit  saint),  pourquoi  ces  persistants  efforts  pour  être 
ennemi  de  vous-mêmes  ? 

C'est  par  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  nous 
nous  sommes  réunis  en  grand  nombre  à  Carthage  avec 
vos  évêques,  pour  conférer  sur  nos  divisions.  Les  actes 
de  la  conférence  sont  écrits  et  portent  nos  signatures  ; 
lisez,  ou  souffrez  qu'on  vous  les  lise,  et  puis  choisissez. 
J'ai  appris  que  vous  aviez  dit  que  vous  pourriez  vous 
entendre  avec  nous  sur  ces  actes,  si  nous  mettions  de 
côté  ces  paroles  de  vos  évêques  :  «  Une  affaire  ne  fait 
»  rien  contre  une  autre,  la  faute  de  l'un  n'est  pas  la 
»  faute  de  l'autre.  »  Vous  voulez  que  nous  regardions 
comme  non  avenus  ces  mots  où  la  vérité  elle-même  a 
parlé  par  la  bouche  de  vos  évêques  sans  qu'ils  s'en  soient 
doutés.  Mais  vous,  vous  dites  qu'ils  se  sont  trompés  en 
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cola  cl  qu'ils  sont  lombes  imj)iTidemiiienl  dans  une 
fausse  opinion.  Nous  disons,  nous,  qu'ils  ont  dit  vrai, 
et  nous  le  prouvons  aisément  par  vous-même.  Car  si 
vos  ovêques  choisis  i)ar  tout  le  parti  de  Donat  pour  le 
soutenir,  avec  la  condition  que  ce  qu'ils  feraient  serait 
accei)té  par  le  parti  tout  entier,  rencontrent  auprès  de 
vous  une  contradiction  ;  si  vous  ne  voulez  pas  être  res- 
ponsable d'une  parole  de  leur  part  que  vous  croyez 
dite  mal  à  propos,  ils  ont  donc  eu  raison  de  déclarer 
«  qu'une  alTaire  ne  fait  rien  contre  une  autre,  et  que  la 
»  faute  de  l'un  n'est  pas  la  faute  de  l'autre.  »  Et  vous 
devez  reconnaître  que  si  vous  ne  voulez  pas  que  la  per- 
sonne de  tant  d'évéques  représentés  par  sept  évêques 
choisis,  fasse  quelque  chose  contre  la  personne  de  Do- 
nat prêtre  de  Mutugenne,  à  plus  forte  raison  la  personne 
de  Cécilien,  eût-on  trouvé  en  lui  quelque  chose  de  mal, 
ne  doit  point  regarder  l'universelle  unité  du  Christ  qui 
n'est  pas  enfermée  dans  la  seule  bourgade  de  Mutu- 
genne,  mais  qui  est  répandue  dans  le  monde  entier! 

Toutefois  nous  allons  faire  ce  que  vous  désirez  ;  nous 
allons  agir  avec  vous  comme  si  vos  évêques  n'avaient 
pas  dit  c(  qu'une  affaire  ne  fait  rien  contre  une  autre  et 
c(  que  la  faute  de  l'un  n'est  pas  la  faute  de  l'autre.  » 
Tachez  de  trouver  ce  qu'ils  auraient  dû  répondre 
quand  on  leur  objecta  l'aifaire  et  la  personne  de  Pri- 
mien  qui  détesta  et  condamna  avec  les  autres  ceux  qui 
l'avaient  condamné  :  il  les  reçut  ensuite  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  dignités,  il  reconnut  et  accepta  le  bap- 
tême donné  par  des  ce  morts  :  »  on  les  nomma  ainsi  au 
concile  de  Bagaïe,  lorsqu'on  dit  que  «  les  rivages 
»  étaient  couverts  de  morts.  »  Primien,  par  cette  con- 
puitc,  a  mis  à  néant  votre  façon  erronée  de  compren- 
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dre  le  mot  de  l'Ecriture  :  «  Que  sert-il  d'être  purifié 
»  quand  on  l'est  par  un  mort  (1)?  »  Si  vos  évoques  n'a- 
vaient pas  dit  ((  qu'une  affaire  ne  fait  rien  contre  une 
»  autre  et  que  la  faute  de  l'un  n'est  pas  la  faute  de  Fau- 
»  tre,  »  ils  n'auraient  pas  pu  se  dégager  de  Primien  : 
en  parlant  de  la  sorte,  ils  ont  séparé  l'Eglise  catholique 
de  l'affaire  de  Cécilien,  et  c'est  ce  que  nous  avons  tou- 
jours soutenu  nous-mêmes. 

Mais  lisez  le  reste,  examinez  le  reste.  Voyez  s'ils  ont 
pu  parvenir  à  prouver  quelque  chose  contre  Cécilien 
lui-même,  dont  ils  voulaient  que  le  crime  devînt  le 
crime  de  l'Eglise.  Voyez  plutôt  si,  par  des  citations  de 
témoignages,  ils  n'ont  pas  beaucoup  fait  pour  Cécilien. 
Lisez  ces  pièces  ou  qu'on  vous  les  lise.  Examinez  toutes 
choses,  repassez-les  soigneusement,  et  choisissez  le  parti 
que  vous  devez  suivre  ;  décidez  si  vous  devez  vous  ré- 
jouir avec  nous  dans  la  paix  du  Christ,  dans  l'unité  de 
l'Eglise  catholique,  dans  la  charité  fraternelle,  ou  en- 
durer plus  longtemps  Timportunité  de  notre  amour  en- 
vers vous,  pour  une  séparation  criminelle,  pour  le  parti 
de  Donat,  pour  une  sacrilège  division. 

Vous  répétez  souvent,  comme  je  l'entends  dire,  que 
soixante  et  dix  disciples  se  retirèrent  du  Seigneur ,  qu'il 
les  laissa  s'éloigner  au  gré  de  leur  volonté  mauvaise 
et  impie,  et  qu'il  répondit  aux  douze  qui  étaient  restés  : 
((  Vous  aussi ,  ne  voulez-vous  pas  vous  en  aller  (2)  ?  » 
Vous  ne  faites  pas  attention  qu'alors  l'Eglise  ne  faisait 
que  commencer  à  croître,  et  qu'en  elle  ne  s'était  point 
encore  accomplie  cette  parole  du  prophète  :  «  Et  tous 
»  les  rois  de  la  terre  l'adoreront  ;  toutes  les  nations  la 

(1)  Ecclés.,  xxxiv,  30.  —  (2)  Saint  Jean,  vi,  68. 
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»  serviront  (1).  y)  Plus  coite  parole  s'est  accomplie,  plus 
l'Eglise  a  usé  d'autorité,  non-seulement  pour  inviter 
mais  encore  pour  forcer  au  bien.  Le  Seigneur  alors 
aima  mieux  montrer  au  monde  son  humilité,  quelque 
grande  que  fût  sa  puissance.  C'est  ce  qu'il  fit  voir  assez 
clairement  dans  la  parabole  du  festin  ;  les  conviés  n'ayant 
pas  voulu  venir,  il  dit  à  un  serviteur  :  <(  Allez  sur  les 
»  places  et  dans  les  rues  de  la  ville,  et  amenez  ici  les 
»  pauvres,  les  infirmes,  les  aveugles  et  les  boiteux.  Et 
»  le  serviteur  dit  à  son  maître  :  Il  a  été  fait  comme 
»  vous  avez  commandé,  et  il  y  a  encore  de  la  place. 
»  Et  le  maître  dit  au  serviteur  :  Allez  dans  les  chemins 
))  et  le  long  des  haies,  et  forcez  d'entrer,  afin  que  ma 
»  maison  se  remplisse  (2).  »  Remarquez  qu'il  est  dit  des 
premiers  qui  sont  venus  :  «  Amenez-les  ici ,  »  et  non 
pas  :  ((  forcez  ;  »  cela  représentait  le  commencement  de 
l'Eglise  qui  croissait  afin  d'arriver  au  point  de  forcer. 
Il  fallait  qu'avec  ses  forces  et  sa  grandeur  elle  contrai- 
gnît les  hommes  au  festin  du  salut  éternel  ;  c'est  pour- 
quoi, après  les  mots  où  il  est  dit  que  les  ordres  du 
maître  sont  exécutés  et  qu'il  y  a  encore  de  la  place,  le 
maître  ajoute  :  «  Allez  dans  les  chemins  et  le  long  des 
»  haies ,  et  forcez  d'entrer.  »   Si  donc  vous  vous  en 
alliez  paisiblement  hors  de  ce  festin  du  salut  éternel  et 
de  l'unité  de  la  sainte  Eglise,  nous  vous  trouverions 
comme  dans  les  chemins  ;  mais,  à  cause  de  vos  violences 
répétées  contre  les  nôtres ,  vous  êtes  comme  remplis 
d'épines  et  d'aspérités  ;  nous  vous  trouvons  comme  dans 


(i)  Ps.  LXXT,  li. 

(2)  Saint  Luc,  xiv,  21-23. 

iii.  30 
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des  haies,  et  nous  vous  forçons  d'entrer  (1).  Celui 
qui  est  contraint  va  où  il  ne  veut  pas  ;  mais  une  fois  en- 
tré dans  la  salle  du  festin,  il  mange  librement.  Répri- 
mez donc  votre  esprit  si  injuste  et  si  agité  pour  que 
vous  trouviez  un  festin  salutaire  dans  la  véritable  Eglise 
du  Christ. 


LETTRE  GLXXIY. 

(Année  416).  • 

Saint  Augustin,  en  envoyant  à  l'évêque  de  Carthage  une  copie  de  ses 
livres  sur  la  Trinité,  qu'il  vient  d'achever,  lui  fait  comme  l'historique 
de  cet  ouvrage.  Cette  lettre  a  été  placée,  par  ordre  de  l'évêque 
d'Hippone,  en  tête  des  quinze  livres  sur  la  Trinité. 

AUGUSTIN  A  SON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR,  A  SON  CHER 
ET  VÉNÉRABLE  COLLÈGUE  LE  PAPE  AURÈLE,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

J'avais  commencé  jeune  et  je  finis  vieux  les  livres  sur 
la  Trinité  qui  est  le  Dieu  véritable  et  souverain.  J'avais 
laissé  de  côté  cet  ouvrage  après  m'être  aperçu  qu'on 
me  l'avait  dérobé  avant  que  je  l'eusse  achevé,  et  avant 
que  je  l'eusse  retouché  comme  c'était  mon  intention. 
Car  ce  n'est  pas  un  à  un  que  je  voulais  publier  les  livres 
dont  cet  ouvrage  se  compose,  mais  je  voulais  les  publier 


(1)  Nous  avons  eu  occasion  d'exposer  et  d'expliquer  les  idées  et  la 
conduite  de  saint  Augustin  sur  l'emploi  de  la  force  en  matière  de 
religion.  Voyez  VHisioire  de  saint  Augustin. 
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tous  à  la  fois,  parce  qu'ils  se  tienueiit.  Mon  œuvre  se 
trouvant  ainsi  en  bien  des  mains  plus  tôt  que  je  n'au- 
rais Toulu,  il  ne  m'était  plus  possible  de  l'améliorer, 
et  je  l'avais  interrompue;  je  me  proposais   de  m'en 
plaindre  dans  quelque  écrit,  pour  que  Fon  sût  que  ce 
n'était  pas  moi  qui  avais  publié  ces  livres,  mais  qu'ils 
m'avaient  été  dérobés  avant  qu'ils  me  parussent  dignes 
de  voir  le  jour.  Toutefois,  poussé  par  les  vives  instances 
de  beaucoup  de  nos  frères,  et  surtout  par  vos  ordres,  je 
me  suis  mis  à  terminer  un  si  pénible  ouvrage.  Après  les 
avoir  corrigés,  non  comme  j'aurais  voulu,  mais  comme 
j'ai  pu,  de  peur  de  les  rendre  trop  différends  de  ceux 
qui  sont  déjà  répandus,  je  vous  envoie  ces  livres  par  un 
diacre  notre  cher  fils,  et  je  permets  à  chacun  de  les  ouïr, 
de  les  copier  et  de  les  lire  (1).  Si  j'avais  pu  les  revoir  en- 
tièrement, comme  j'en  avais  l'intention,  certainement  ils 
auraient  été,  tout  en  gardant  le  même  fond  de  doctrine, 
plus  développés  et  plus  clairs,  autant  que  comportent  de 
lumière  des  questions  si  grandes  et  si  difficiles,  et  dans 
la  mesure  de  mon  esprit.  11  y  a  des  gens  qui  ont  les 
quatre  premiers  livres,  ou  plutôt  les  cinq  sans  les  com- 
mencements, et  le  douzième  livre  sans  la  fin,  qui  est 
assez  considérable;   mais  si  cette  édition  vient  à  leur 
connaissance,  ils  corrigeront  tout  ce  qu'ils  ont,  s'ils  le 
veulent  et  le  peuvent.  Je  demande  que  vous  ordonniez 
que  cette  lettre  soit  placée,  séparément  à  la  vérité,  mais 
cependant  en  tête  de  l'ouvrage.  Adieu.  Priez  pour  moi. 

(1)  Et  cuique  audiendos,  describendos,   legendosque  permisi.  Voilà 
commeut  uu  ouvrage  se  publiait,  il  y  a  quatorze  siècles. 
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(Année  416.) 

Les  doctrines  de  Pelage  et  de  Gélestiiis  sont  condamnées  par  le  concile 
de  Carthage  au  mois  de  juin  416;  les  Pères  du  concile  informent  de 
leurs  décisions  le  pape  Innocent  1". 

AURÈLE,  NUMIDIUS,  RUSTICIEN,  FIDENTIEN,  EVAGRE,  AN- 
TOINE, PALATIN,  ADEODAT,  VINCENT,  PUBLIEN,  THÉASE, 
TUTUS,  PANNONIEN,  VICTOR,  RESTITUT,  RUSTICUS,  FOR- 
TUNATIEN,  UN  AUTRE  RESTITUT,  AMPÉLIEN,  AMBÏVIEN, 
FÉLIX,  DONATIEN,  UN  AUTRE  ADÉODAT,  OCTAVIEN,  SÉ- 
ROTIN,  MAJORIN,  POSTHUMIEN,  CRISPULE,  UN  AUTRE  VIC- 
TOR, LEUCIEN,  MARIANUS,  FRUCTUOSUS,  FAUSTINIEN, 
QUODVULTDEUS,  CANDORIEN,  MAXIME,  MÉGASE,  UN  AUTRE 
RUSTICUS,  RUFINIEN,  PROCULE,  SÉVÈRE,  THOMAS,  JAN- 
VIER,  UN  AUTRE  OCTAVIEN,  PRETEXTAT,  SIXTE,  UN 
AUTRE  QUODVULTDEUS,  CYPRIEN,  SERVILIEN,  PELAGIEN, 
MARCELLUS,  VENANTIUS,  DIDYME,  SATURNIN,  BYZACENUS, 
GERMAIN,  GERMANIEN,  INVENTIUS,  UN  AUTRE  MAJORIN, 
UN  AUTRE  INVENTIUS,  CANDIDE,  UN  AUTRE  CYPRIEN, 
ÉMILIEN,  ROMAIN,  AFRICAIN,  MARCELLIN  ET  LES  AUTRES 
ÉVÉQUES  QUI  ONT  ASSISTÉ  AU  CONCILE  DE  CARTHAGE,  A 
LEUR  TRÈS-HONORABLE  ET  TRÈS-BIENHEUREUX  SEIGNEUR 
ET  SAINT  FRÈRE  INNOCENT. 

Pendant  que,  selon  la  coutume,  nous  étions  solennel- 
lement réunis  en  concile  à  Carthage  pour  traiter  de  dif- 
férentes affaires,  Orose,  notre  collègue  dans  le  sacerdoce, 
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nous  a  rciuiè  des  lettres  de  nos  saints  frères  et  collègues 
Héros  et  Lazare,  dont  nous  joignons  ici  une  copie.  La 
lecture  de  ces  lettres  nous  a  appris  que  Pelage  et  Céles- 
tius  sont  convaincus  d'être  les  auteurs  d'une  erreur  cri- 
minelle et  que  nous  devons  tous  anathématiser.  Nous 
avons  cru  devoir  rechercher  ce  qui  s'est  fait  à  Carthage 
pour  Célestius,  il  y  a  près  de  cinq  ans.  Quoique,  d'après 
ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  votre  sainteté  pourra 
voir  elle-même,  il  y  ait  eu  alors  un  jugement  par  lequel 
il  semblait  que  cette  grande  blessure  de  l'Eglise  était 
guérie,  nous  avons  résolu  d'un  commun  accord  d'ana- 
thématiser  les  auteurs  de  cette  doctrine,  à  moins  qu'eux- 
mêmes  ne  l'aient  déjcà  anathématisée  :  on  dit  que  de- 
puis ce  temps  Célestius  a  été  élevé  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, mais  cette  considération  ne  nous  a  point  arrêtés. 
Si  nous  n'obtenons  pas  le  retour  de  Pelage  et  de  Céles- 
tius, puissions-nous  au  moins,  avec  le  bruit  de  notre 
sentence,  ramener  ceux  qui  ont  été  trompés  et  préserver 
ceux  qui  pourraient  l'être  encore  ! 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  cet  acte  à  votre 
sainte  charité,  seigneur  notre  frère,  afm  que  l'autorité 
du  siège  apostolique  se  joigne  à  nos  humbles  déci- 
sions (1),  pour  protéger  le  salut  de  plusieurs  et  corriger 
la  perversité  de  quelques-uns.  Ces  novateurs,  dans  leurs 
discours  damnables,  ne  défendent  pas,  mais  élèvent  le 
libre  arbitre  jusqu'à  un  orgueil  sacrilège  ;  ils  ne  laissent 
plus  de  place  à  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle  nous  sommes 
chrétiens  et  par  laquelle  aussi  notre  volonté  devient  vé- 


(1  )  Ut  statutis  nostrae  mediocritatis  etiam  apostolicœ  sedis  adhibealiir 
auctoritas.  Nous  citons  ce  texte  comme  témoignage  de  la  suprématie  du 
siège  de  Rome. 
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rilablement  libre,  parce  qu'elle  est  délivrée  de  la  tyran- 
nie des  concupiscences  charnelles  :  «  Si  le  Fils  vous  dé- 
»  livre,  dit  le  Seigneur,  alors  vraiment  vous  serez  li- 
bres (1).))  C'est  par  la  foi  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qu'on  obtient  ce  secours.  Mais  eux  soutiennent,  comme 
nous  l'avons  appris  de  ceux  de  nos  frères  qui  ont  lu  leurs 
ouvrages,  que  la  grâce  de  Dieu  c'est  le  pouvoir  donné 
à  l'homme  d'accomplir  par  sa  propre  volonté  la  loi  de 
Dieu,  naturelle  ou  écrite;  ils  disent  que  cette  loi  écrite 
fait  partie  de  la  grâce  de  Dieu  parce  que  Dieu  l'a  donnée 
pour  venir  en  aide  aux  hommes. 

Ils  ne  veulent  pas  du  tout  reconnaître  la  grâce  par  la- 
quelle nous  sommes  chrétiens,  et  dont  l'Apôtre  est  le 
prédicateur  quand  il  dit  :  «  Car  je  me  plais  dans  la  loi 
»  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur  ;  mais  je  sens  dans 
»  les  membres  de  mon  corps  une  autre  loi  qui  combat 
»  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  tient  captif  sous 
»  la  loi  du  péché,  qui  est  dans  mes  membres.  Malheu- 
))  reux  homme  que  je  suis  î  qui  me  délivrera  du  corps 
»  de  cette  mort?  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ 
»  Notre-Seigneur  (2).»  En  refusant  de  reconnaître  cette 
grâce,  ils  n'osent  pas  l'attaquer  ouvertement;  mais  font- 
ils  autre  chose  quand  ils  ne  cessent  de  persuader  aux 
hommes  animaux,  incapables  des  choses  qui  sont  de 
l'esprit  de  Dieu  (3),  que  les  forces  humaines  suffisent 
pour  opérer  les  œuvres  les  plus  parfaites  de  justice  et 
accomplir  les  commandements  de  Dieu  ?  Ils  ne  prennent 
pas  garde  à  ce  qui  est  écrit  :  a  L'Esprit  vient  en  aide  à 


(1)  Saint  Jean,  viil,  36. 

(2)  Aux  Romains,  vu,  22-25. 

(3)  I.  aux  Corinthiens,  ii,  li. 


LETTRE   CLXXV.  471 

»  notre  infirmité  (1)  ;  »  n.  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui 

»  veut  ni  de  celui  (|ui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  misé- 

»  ricorde  (2)  ;  )>  «  nous  ne  sommes  qu'vm  seul  corps  en 

))  Jésus-Christ,  et  les  membres  les  uns  des  autres;  nous 

»  avons  des  dons  différends  selon  la  grâce  qui  nous  a  été 

))  donnée  (3)  ;  yy  «  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis 

^)  ce  que  je  suis,  et  sa  grâce  n'a  pas  été  stérile  en  moi, 

»  mais  j'ai  travaillé  avec  plus  de  fruit  que  tous  les  autres, 

»  non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  ;  » 

c(  grâces  soient  rendues  ta  Dieu  qui  nous  a  donné  la  vic- 

))  toire  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  (4)  ;  »   «  non 

»  que  nous  soyons  capables  de  penser  quelque  chose 

»  comme  de  nous-mêmes,  mais  ce  que  nous  valons 

»  vient  de  Dieu  (5);  »  «nous  portons  ce  trésor  dans  des 

»  vases  de  terre,  afin  qu'on  reconnaisse  que  l'excellence 

y>  de  la  vertu  vient  de  Dieu  et  non  pas  de  nous  (6).  »  On 

pourrait,  si  on  en  avait  le  temps,  citer  une  infinité 

d'autres  témoignages  de  l'Ecriture,  et  même,  en  vous 

rappelant  les  choses  que  vous  annoncez  du  haut  du  siège 

apostolique  avec  une  plus  grande  grâce,  nous  craignons 

de  manquer  de  respect  envers  vous  ;  mais  nous  le  faisons 

parce  que  nous  sommes  plus  faibles,  et  que,  de  tous 

côtés,  on  nous  attaque  avec  d'autant  plus  de  fréquence 

et  d'audace  qu'on  nous  croit  plus  appliqués  à  répandre 

la  parole  de  Dieu. 

Si,  aux  yeux  de  votre  sainteté,  Pelage  a  été  avec  raison 
absous  dans  la  réunion  épiscopale  qu'on  dit  avoir  eu  lieu 

(1)  Aux  Romains,  viii,  26. 

(2)  Aux  Romains,  ii,  16. 

(3)  Aux  Romains,  xii,  5,  6. 

(4)  1.  aux  Corinthiens,  xv,  57. 

(5)  11.  aux  Corinthiens,  m,  5. 

(6)  II.  aux  Corinthiens,  iv,  7. 
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en  Orient  (1),  il  y  a  cependant  une  erreur  impie,  déjà 
beaucoup  répandue,  et  qui  doit  aussi  être  anathématisée 
par  l'autorité  du  siège  apostolique.  Que  votre  sainteté 
avec  ses  entrailles  de  pasteur  compatisse  à  nos  alarmes, 
qu'elle  considère  combien  est  mortelle  aux  brebis  du 
Christ  cette  conséquence  de  la  nouvelle  doctrine,  savoir 
que  nous  ne  devons  pas  prier  de  peur  de  succomber  à  la 
tentation,  comme  le  Seigneur  l'a  enseigné  à  ses  disciples 
et  l'a  marqué  dans  son  oraison,  ni  de  peur  de  défaillance 
de  notre  foi,  comme  le  Seigneur  dit  qu'il  a  prié  lui- 
même  pour  l'apôtre  Pierre.  Si  ces  choses-là  dépendent 
de  la  nature  et  sont  au  pouvoir  de  la  volonté,  qui  donc 
ne  voit  que  c'est  inutilement  que  le  Seigneur  les  a  de- 
mandées? Qui  ne  voit  que  la  prière  n'est  plus  qu'un 
mensonge,  puisqu'on  y  demande  ce  qu'on  peut  obtenir 
par  les  forces  seules  de  la  nature  ?  N'est-il  pas  évident 
qu'alors  le  Seigneur  Jésus  n'a  pas  dû  dire  :  «  Veillez  et 
»  priez,  »  mais  seulement  :  «  Veillez,  »  pour  ne  pas 
succomber  à  la  tentation?  N'est-il  pas  évident  qu'alors 
il  n'a  pas  dû  dire  au  bienheureux  Pierre,  le  premier  des 
apôtres  :  c(  J'ai  prié  pour  vous,  >)  mais  :  Je  vous  avertis, 
je  vous  commande  ou  je  vous  conseille  de  ne  pas  laisser 
défaillir  votre  foi  ? 

La  doctrine  que  nous  vous  signalons  est  en  contradic- 
tion avec  nos  bénédictions,  car  ce  serait  inutilement  que 
nous  prierions  le  Seigneur  pour  nos  peuples  afin  que, 
par  une  droite  et  pieuse  vie,  ils  se  rendent  agréables  à 
Dieu  ;  et  que  deviendraient  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Je 
»  fléchis  les  genoux  devant  le  Père  de  Notre-Seigneur 


ÎD' 


(1)  L'assemblée  de  Diospolis  au  mois  de  décembre  415.  Voyez  notre 
Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  xxxvi. 
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»  Jésus-Christ,  do  qui  toute  paternité  découle  dans  le 
»  ciel  et  sur  la  terre,  afin  que,  selon  les  richesses  de  sa 
»  gloire,  il  affermisse  votre  vertu  par  son  Esprit  (1).  » 
Si  donc,  bénissant  nos  peuples,  nous  venons  à  demander 
à  Dieu  d'affermir  leur  vertu  par  son  esprit,  nous  aurons 
contre  nous  les  partisans  de  cette  doctrine,  et  Ton  dira 
que  c'est  nier  le  libre  arbitre  que  de  demander  à  Dieu  ce 
qui  est  en  notre  pouvoir.  ((  Car,  disent-ils,  si  nous  vou- 
»  Ions  être  affermis  dans  la  vertu,  nous  le  pouvons  avec 
»  les  propres  forces  de  la  nature,  que  nous  n'avons  pas 
»  maintenant,  mais  que  nous  avons  reçues  quand  nous 
»  avons  été  créés.  » 

Ils  nient  que  les  enfants  doivent  être  baptisés,  et  les 
laissent  tomber  ainsi  dans  la  mort  éternelle,  tout  en  pro- 
mettant que,  sans  le  baptême,  ils  obtiendront  l'éternelle 
vie  ;  ils  prétendent  que  ce  n'est  pas  d'eux  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  a  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  chercher  et 
»  sauver  ce  qui  périssait,  »  «  parce  que,  ajoutent-ils, 
))  ces  enfants  n'ont  pas  péri,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  eux 
»  qui  ait  besoin  t  d'être  sauvé  et  racheté  à  un  si  grand 
»  prix  ;  il  n'y  a  rien  de  corrompu  en  eux,  rien  qui  soit 
»  retenu  captif  sous  le  pouvoir  du  démon,  et  le  sang  ré- 
»  pandu  pour  la  rémission  des  péchés  n'a  pas  coulé  pour 
ï)  eux.  »  Célestius  a  reconnu  à  Carthage  que  la  rédemp- 
tion des  enfants  s'opérait  aussi  par  le  baptême  du  Christ, 
mais  beaucoup  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  les  disciples 
des  deux  novateurs  ne  cessent  de  reproduire  ces  fausses 
assertions  par  lesquelles,  autant  qu'ils  le  peuvent,  ils  sa- 
pent les  fondements  de  la  foi  chrétienne.  Lors  même 
que  Pelage  et  Célestius  se  seraient  amendés  ou  diraient 

(1)  Kithésieiis,  m,  14-16, 
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qu'ils  n'ont  jamais  rien  soutenu  de  pareil  et  désavoue- 
raient tout  écrit  qu'on  leur  attribuerait  (et  l'on  ne  saurait 
ici  les  conyaincre  de  mensonge),  il  ne  s'ensuivrait  pas 
moins  que  quiconque  enseigne  et  affirme  que  les  forces 
purement  humaines  suffisent  pour  éviter  les  péchés  et 
pratiquer  les  commandements  de  Dieu  est  ennemi  de  la 
grâce  de  Dieu,  si  évidemment  établie  par  les  prières  des 
saints;  il  ne  s'ensuivrait  pas  moins  aussi  qu'il  faut  ana- 
thématiser  quiconque  nie  que  les  enfants  sont  délivrés  et 
obtiennent  le  salut  éternel  par  le  baptême  du  Christ. 
Quand  votre  sainteté  aura  vu  les  actes  épiscopaux  qu'on 
dit  avoir  été  faits  en  Orient  dans  la  même  cause,  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  ne  condamne  les  autres  erreurs  re- 
prochées à  ces  novateurs,  de  manière  à  nous  réjouir  tous 
dans  la  miséricorde  de  Dieu.  Priez  pour  nous,  bienheu- 
reux seigneur  pape. 


^■<o>,^=— 
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1.ETTRE  CLXXVI. 

(Année  416). 


Au  mois  de  septembre  416,  les  évoques  catholiques  de  la  province  de 
Numidie,  réunis  à  Milôve,  appellent  de  leur  côté  l'attention  du  pape 
Innocent  sur  les  erreurs  des  pélagiens  ;  voici  la  lettre  collective  qu'ils 
adressent  au  souverain  pontife  ;  elle  fut  rédigée  par  saint  Augustin. 


SILVAIN,  VALENTIN,  AURELE,  DONAT,  RESTITUT,  LUCIEN, 
ALYPE,  AUGUSTIN,  PLACENCE,  SÉVÈRE,  FORTUNAT,  POS- 
SIDIUS,  NOVAT,  SECUNDUS,  MAURENTIUS,  LÉON,  FAUSTI- 
NIEN,  CRESCONIUS.  MALCUS,  LITTORIUS,  UN  AUTRE  FOR- 
TUNAT, UN  AUTRE  DONAT,  PONTICANUS,  SATURNIN,  CHRIS- 
TONIUS,  HONORÉ,  LUCIUS,  ADEODAT,  PROCESSUS,  UN  AUTRE 
CRESCONIUS,  UN  AUTRE  SÉCONDUS ,  FELIX,  ASIATICUS, 
RUFINIEN,  FAUSTIN,  SERVUS,  TÉRENCE,  UN  AUTRE  CRES- 
CONIUS, SPERANTIUS,  QUAPRAT,  LUCILLUS,  SABIN,  UN 
AUTRE  FAUSTIN,  UN  AUTRE  CRESCONIUS,  VICTOR,  GIGNAN- 
TIUS  ,  POSSIDONIEN ,  ANTONIN ,  INNOCENT,  PRÉSIDIUS  , 
CRESCENCE,  UN  AUTRE  FELIX,  ANTOINE,  UN  AUTRE  VIC- 
TOR, HONORÉ,  DONAT,  PIERRE,  UN  AUTRE  PRÉSIDIUS,  UN 
AUTRE  CRESCONIUS,  LAMPADE,  DAUPHIN,  DU  CONCILE  DE 
MILÈVE,  AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET  VÉNÉRABLE  PAPE 
INNOCENT,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Par  une  faveur  singulière  de  sa  grâce,  le  Seigneur 
vous  a  placé  sur  le  siège  apostolique,  et  \ous  nous  appa- 
raissez tel  que,  loin  de  craindre  que  vous  puissiez  mal 
accueillir  nos  pensées  pour  FEglisc,  nous  nous  regarde- 
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rions  comme  coupables  de  négligence  si  nous  venions  à 
nous  taire  ;  daignez  porter  votre  attention  de  pasteur  sur 
les  grands  dangers  des  membres  infirmes  du  Christ. 

Une  nouvelle  et  très-dangereuse  hérésie,  celle  des  en- 
nemis de  la  grâce  du  Christ,  essaye  de  s'étendre  ;  leur 
impiété  s'efforce  de  nous  enlever  l'oraison  dominicale. 
Le  Seigneur  nous  a  appris  à  dire  :  a  Pardonnez-nous 
»  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
»  ont  offensés,  »  et  eux  soutiennent  que  l'homme,  dans 
cette  vie,  du  moment  qu'il  connaît  les  commandements 
de  Dieu,  peut  parvenir  à  une  grande  perfection  de 
justice,  par  le  seul  libre  arbitre  de  la  volonté,  sans  le 
secours  de  la  grâce  du  Sauveur,  de  façon  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  dire  :  a  Pardonnez-nous  nos  offenses.  »  Ces 
paroles  :  a  Ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation,  » 
ils  ne  les  entendent  pas  comme  une  obligation  d'im- 
plorer le  secours  d'en  haut  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
péché  ;  cette  fuite  du  péché  est,  selon  eux,  en  notre  pou- 
voir, et  il  suffit  pour  cela  de  notre  volonté.  C'est  donc 
en  vain  que  l'Apôtre  aurait  dit  :  a  Cela  ne  dépend  ni  de 
»  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  la  misé- 
»  ricorde  de  Dieu  ;  yy  et  encore  :  «  Dieu  est  fidèle  et  ne 
»  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au  delà  de  vos 
»  forces  ;  mais  il  vous  fera  profiter  de  la  tentation  afin 
»  que  vous  puissiez  persévérer  (1).  »  Si  la  fuite  du  mal 
est  tout  entière  au  pouvoir  de  l'homme,  c'est  en  vain 
que  le  Seigneur  a  dit  à  l'apôtre  Pierre  :  a  J'ai  prié  pour 
»  vous,  pour  que  votre  foi  ne  défaille  pas,  »  et  c'est  en 
»  vain  qu'il  aurait  dit  à  tous  ses  disciples  :  «  Veillez  et 
»  priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation.  »  Ils 

(1)  1.  aux  Corinthiens,  x,  13. 
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prétendent  que  les  petits  enfants  obtiennent  la  vie  éter- 
nelle sans  qu'aucun  sacrement  de  la  grâce  chrétienne 
les  régénère ,  anéantissant  ainsi  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
((  Le  péché  est  entré  dans  le  inonde  par  un  seul  homme, 
»  et  par  le  péché  la  mort,  et  la  mort  a  passé  à  tous  les 
»  hommes  par  ce  seul  homme  en  qui  tous  ont  péché.  » 
Et  ailleurs  :  c(De  même  que  tous  meurent  en  Adam,  de 
»  même  tous  seront  vivifiés  dans  le  Christ.  » 

Sans  parler  ici  d'autres  assertions  de  leur  part  con- 
traires aux  saintes  Ecritures,  nous  nous  bornons  à  ces 
ces  deux  points  par  lesquels  ils  s'efforcent  de  détruire  la 
foi  chrétienne  :  ne  pas  prier  Dieu  de  nous  aider  contre 
le  mal  du  péché  et  pour  opérer  la  justice,  et  ne  pas  con- 
férer aux  enfants  le  sacrement  de  la  grâce  chrétienne 
pour  acquérir  la  vie  éternelle.  Ceci  suffit  à  votre  cœur  d'a- 
pôtre, et  il  n'est  pas  besoin  de  discours  pour  insister  sur 
l'impiété  de  pareilles  doctrines;  elles  vous  émeuvent 
sans  nul  doute,  et  vous  ne  pouvez  pas  manquer  d'y  porter 
remède,  de  peur  qu'elles  ne  se  répandent  davantage  et 
qu'elles  ne  souillent  ou  plutôt  ne  tuent  l'âme  de  plu- 
sieurs, en  les  éloignant  de  la  grâce  du  Christ. 

Pelage  et  Célestius  passent  pour  les  auteurs  de  cette 
pernicieuse  erreur  ;  nous  aimerions  mieux  les  guérir 
dans  l'Eglise,  si  c'est  possible,  que  de  les  en  retrancher 
en  n'espérant  plus  leur  retour.  On  dit  que  Célestius  a 
été  élevé  au  sacerdoce  en  Asie  ;  nous  ne  parlons  pas  de 
ce  qui  s'est  fait  à  son  égard  il  y  a  peu  d'années  ;  l'Eglise 
de  Carthage  sera  mieux  en  mesure  d'en  instruire  votre 
sainteté.  Si  nous  en  croyons  les  lettres  de  quelques-uns 
de  nos  frères.  Pelage  est  établi  à  Jérusalem,  non  sans 
chercher  à  séduire  des  âmes  :  cependant  il  ne  manque 
pas  de  défenseurs  de  la  grâce  du  Christ  et  de  la  foi  ca- 
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tholique  qiii  sont  allés  au  fond  de  sa  doctrine  et  qui  la 
combattent  ;  parmi  eux  se  montre  votre  saint  fils,  notre 
frère  et  collègue  Jérôme. 

Mais  nous  croyons  qu'à  l'aide  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  notre  Dieu  (et  puisse-t-il  vous  diriger  quand 
vous  le  consultez  et  vous  exaucer  quand  vous  le  priez), 
les  fauteurs  de  ces  perverses  et  dangereuses  doctrines  se 
rendront  à  l'autorité  de  votre  sainteté  soutenue  par  l'au- 
torité des  saintes  Ecritures  :  nous  aurions  ainsi  à  nous 
réjouir  de  leur  retour  et  non  pas  à  nous  affliger  de  leur 
perte.  Mais  quelque  parti  qu'ils  prennent,  et  dussent-ils 
prendre  le  parti  de  la  dissimulation,  votre  sainteté  voit 
bien  qu'il  importe  de  pourvoir  promptement  au  salut  de 
ceux  qu'ils  peuvent  faire  tomber  dans  leurs  pièges.  Nous 
écrivons  ceci  à  votre  sainteté  du  concile  de  Numidie,  à 
l'exemple  de  nos  collègues  de  l'Eglise  et  de  la  province 
de  Carthage  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  su,  se  sont 
adressés  au  siège  apostolique  occupé  par  vous  avec  tant 
d'éclat. 

ET  d'une  autre  main,  Souvencz-vous  de  nous , 
croissez  dans  la  grâce  de  Dieu,  bienheureux  et  véné- 
rable seigneur  et  saint  père  si  digne  d'être  honoré 
en  Jésus-Christ. 


— ^p^<g=  ■' 
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(Année  416). 

Cinq  évoques  d'Afrique  signalent  au  pape  Innocent  les  erreurs  du  péla- 
gianisnie,  et  c'est  saint  Augustin  qui  parle;  on  remarquera  avec 
quelle  respectueuse  soumission  ces  évoques  du  v^  siècle  s'adressent  au 
Saint  Siège.  La  primauté  du  pape  n'est  donc  pas  une  invention 
moderne. 

AURÈLE,  ALYPE,  AUGUSTIN,  ÉVODE  ET  POSSIDIUS  A  LEUR 
BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET  HONORABLE  FRÈRE  LE  PAPE 
INNOCENT,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Nous  avons  envoyé  à  votre  sainteté,  des  deux  conciles 
de  la  province  de  Carthage  et  de  la  province  de  Numidie, 
des  lettres  signées  d'un  grand  nombre  d'évêques  contre 
les  ennemis  de  la  grâce  du  Christ  qui  se  confient  dans 
leur  propre  vertu  et  semblent  dire  à  notre  créateur  :  vous 
nous  avez  faits  hommes,  mais  nous-mêmes  nous  nous 
sommes  faits  justes.  Ils  proclament  la  nature  humaine  trop 
libre  pour  chercher  un  libérateur  ;  ils  la  croient  telle- 
ment sauvée  qu'un  sauveur  leur  paraît  inutile.  Il  la  ju- 
gent si  forte  avec  ce  qu'elle  a  reçu  à  l'origine  de  sa  créa- 
tion, qu'elle  peut,  par  son  libre  arbitre  et  sans  aucun 
secours  de  la  grâce  de  son  créateur,  dompter  et  éteindre 
toutes  les  passions  et  triompher  des  tentations  ;  plusieurs 
d'entre  eux  s'élèvent  contre  nous  et  disent  à  notre  âme  : 
c(  Il  n'y  a  pas  de  salut  pour  elle  en  son  Dieu  (1).  »  La 

(1)  Psaume  m,  3. 
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famille  du  Christ  qui  dit  qu'elle  trouve  sa  force  dans  sa 
faiblesse  et  qui  a  le  Seigneur  pour  salut  (1),  attend  avec 
crainte  et  tremblement  le  secours  de  Dieu  par  votre  cha- 
rité. 

D'après  ce  que  nous  avons  appris,  on  trouve  à  Rome, 
où  cet  homme  (2)  a  longtemps  vécu,  des  gens  qui,  par 
divers  motifs,  lui  sont  favorables  ;  les  uns  parce  qu'il  est 
parvenu  à  leur  persuader  ses  propres  sentiments,  les 
autres  parce  qu'ils  ne  croient  pas  que  cette  doctrine  soit 
la  sienne,  et  citent  à  sa  décharge  les  actes  ecclésiastiques 
faits  en  Orient  où  maintenant  il  habite  ;  mais  si  des 
évêques  en  Orient  Font  proclamé  catholique,  c'est  qu'il 
aura  reconnu  la  grâce  du  Christ  et  fait  accorder  la  vo- 
lonté et  les  efforts  humains  avec  la  grâce  de  Dieu.  D'a- 
près ces  mois,  des  évêques  catholiques  n'ont  pas  pu 
entendre  une  autre  grâce  de  Dieu  que  celle  qu'ils  ont 
coutume  de  voir  dans  les  saintes  Ecritures  et  de  prêcher 
aux  peuples.  C'est  d'elle  que  l'Apôtre  dit  :  «  Je  ne  rends 
»  pas  inutile  la  grâce  de  Dieu.  Car  si  la  justice  vient  de 
y)  la  loi,  c'est  donc  pour  rien  que  le  Christ  est  mort  (3).» 
Cette  grâce  est  certainement  celle  qui  nous  justifie  et 
non  pas  celle  par  laquelle  nous  sommes  créés  avec  une 
volonté  qui  nous  est  propre.  Car  si  les  évêques  d'Orient 
avaient  compris  que  Pelage  eût  en  vue  la  grâce  qui  nous 
est  commune  avec  les  impies,  hommes  comme  nous,  et 
qu'il  eût  nié  celle  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens  et 
enfants  de  Dieu,  quel  prêtre  catholique  se  serait  résigné, 
nous  ne  disons  pas  à  l'écouter,  mais  même  à  l'avoir  de- 


(1)  Psaume  xxxiv,  3. 

(2)  Pelage. 

(3)  Aux  Galates,  »,  24 
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vant  les  yeux?  C'est  pourquoi  il  n'y  a  aucun  reproche  à 
adresser  aux  ju^es;  ils  ont  compris  la  grâce  connue  11]- 
glise  la  comprend,  ne  sachant  pas  ce  que  ces  gens-là  met- 
tent dans  leurs  livres  ou  répètent  dans  leurs  entretiens. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  Pelage  qui  peut-être  s'est 
amendé ,  et  plaise  à  Dieu  que  cela  soit  î  il  s'agit  de 
beaucoup  d'autres  dont  les  discours  entraînent  les  âmes 
faibles  et  ignorantes  et  fatiguent  celles  qui  demeurent 
fermes  dans  la  foi  :  tout  en  est  plein.  Il  faut  ou  que 
votre  sainteté  mande  Pelage  à  Rome,  l'interroge  sur  la 
grâce,  lui  demande  de  quelle  grâce  les  hommes  ont  be- 
soin pour  ne  pas  pécher  et  bien  vivre,  ou  bien  que  votre 
sainteté  traite  cela  avec  lui  par  lettres  :  s'il  répond 
sur  la  grâce  conformément  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  à 
la  vérité  apostolique,  alors  on  l'absoudra  sans  scrupule 
et  sans  équivoque,  alors  on  pourra  se  réjouir  de  sa  jus- 
tification . 

S'il  se  bornait  à  dire  que  la  grâce  est  le  libre  arbitre, 
ou  la  rémission  des  péchés  ou  bien  la  loi  elle  -  même, 
ce  ne  serait  pas  reconnaître  ce  qui  nous  aide  à  vaincre 
les  passions  et  les  tentations  ;  c'est  par  l'Esprit  saint 
abondamment  répandu  sur  nous ,  que  nous  ob- 
tenons ce  secours  de  celui  qui  est  monté  au  ciel, 
et  c(  ayant  fait  de  la  captivité  sa  captive  (1),  »  distribue 
aux  hommes  ses  dons.  Nous  demandons  de  triompher 
de  la  tentation,  atin  que  l'Esprit  de  Dieu,  par  lequel 
nous  avons  reçu  le  gage ,  soutienne  notre  faiblesse. 
Mais  celui  qui  prie  et  dit  :  «Ne  nous  induisez  pas  en 
»  tentation,  »  ne  prie  pas  ainsi  pour  être  homme,  puis- 
qu'il l'est  par  sa  nature  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  avoir 

(1)  Aux  Éphésiens,  iv,  8. 
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le  libre  arbitre,  qu'il  a  déjà  reçu  quand  cette  nature 
elle-même  a  été  créée  ;  il  ne  demande  pas  la  rémission 
des  péchés ,  car  il  a  dit  précédemment  ;  ce  Pardonnez- 
»  nous  nos  offenses  ;  »  il  ne  prie  pas  pour  recevoir  la 
loi,  mais  pour  qu'il  puisse  l'accomplir.  S'il  est  induit 
en  tentation,  c'est-à-dire  s'il  succombe ,  il  commet  un 
péché,  ce  qui  est  contre  la  loi.  Il  prie  donc  pour  ne  pas 
pécher,  c'est-à-dire  pour  ne  rien  faire  de  mal,  c'est  ce 
que  l'apôtre  saint  Paul  demande  pour  les  Corinthiens 
lorsqu'il  dit  :  «Mais  nous  prions  le  Seigneur  pour  que 
»  vous  ne  fassiez  rien  de  mal  (1).  »  D'où  il  résulte  clai- 
rement que,  pour  ne  pas  pécher  c'est-à-dire  pour  ne 
pas  mal  faire,  le  pouvoir  de  la  volonté  ne  suffit  pas,  et 
qu'elle  a  besoin  d'être  aidée.  La  prière  elle-même  est  la 
preuve  la  plus  évidente  de  la  grâce;  que  Pelage  la  re- 
connaisse ,  et  nous  nous  réjouirons  de  le  voir  orthodoxe 
ou  amendé. 

il  faut  distinguer  la  loi  et  la  grâce.  La  loi  ordonne,  la 
grâce  nous  vient  en  aide.  La  loi  n'ordonnerait  pas  si  la 
volonté  n'existait  pas  ;  la  grâce  n'aiderait  pas,  si  la  vo- 
lonté suffisait.  11  nous  est  commandé  d'avoir  l'intelii- 
gence  lorsqu'il  est  dit  :  «  Ne  soyez  pas  comme  le  cheval 
»  et  le  mulet  qui  n'ont  pas  l'intelligence  (2)  ;  »  et  pour- 
tant nous  prions  pour  comprendre  :  a  Donnez-moi  Fin- 
»  telligcnce,  dit  le  Psalmiste,  pour  que  j'apprenne  vos 
»  commandements  (3).  ))  H  nous  est  prescrit  d'avoir  la 
sagesse  :  a  Insensés,  soyez  sages  (4),  »  et  cependant  on 
prie  pour  l'obtenir  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  a  besoin  de 


(1)  II.  aux  Corinthiens,  xiii,  7. 

(2)  Psaume  xxxi,  11 . 

(3)  Psaume  cxviii,  12o. 

(4)  Psaume  xciii,  8. 


LETTRE   CLXXVII.  483 

»  sagesse,  qu'il  la  demaiidc  à  Dicii,  qui  donne  à  tous 
»  abondannnent  et  sans  reproche,  et  il  lui  sera  donné  (1  ) .» 
Il  nous  est  prescrit  d'avoir  la  continence  :  «  Que  vos 
»  reins  soient  ceints  (2);  »  et  cependant  nous  prions 
pour  l'obtenir  :  a  Lorsque  je  sus  que  personne  ne  peut 
y>  être  continent  si  Dieu  ne  lui  en  fait  la  grâce,  et  cela 
»  même  était  de  la  sagesse  de  savoir  de  cpii  venait  ce 
»  don,  j'allai  au  Seigneur,  et  je  le  priai  (3).  »  Enfin,  et 
ce  serait  trop  long  de  tout  dire,  il  nous  est  prescrit  de 
ne  pas  faire  le  mal  :  «  Evitez  le  mal ,  »  et  cependant  on 
prie  pour  l'éviter  :  ce  Nous  prions  le  Seigneur  pour  que 
»  vous  ne  fassiez  rien  de  mal.  ))  Il  nous  est  prescrit  de 
faire  le  bien  :  «  Evitez  le  mal  et  faites  le  bien  (4)  ;  »  et 
cependant  on  prie  pour  faire  le  bien  :  ce  Nous  ne  ces- 
»  sons  pas  de  prier  et  de  demander  pour  vous,  »  et, 
entre  autres  choses  que  l'Apôtre  demande  pour  eux,  il 
marque  celle-ci  :  (c  afin  que  vous  marchiez  d'une  ma- 
»  nière  digne  de  Dieu ,  vous  efforçant  de  lui  plaire  en 
»  toute  chose,  en  toute  œuvre  et  en  tout  bon  dis- 
»  cours  (5).  »  De  même  que  nous  reconnaissons  la  vo- 
lonté (juand  ces  choses  sont  ordonnées,  qu'ainsi  Pelage 
reconnaisse  la  grâce,  quand  il  nous  est  prescrit  de  les 
demander. 

Nous  vous  envoyons  un  livre  donné  par  de  jeunes 
serviteurs  de  Dieu,  pieux  et  de  noble  naissance,  dont 
nous  vous  dirons  les  noms;  l'un  s'appelle  Timase, 
l'autre  Jacques;  nous  avons  appris  et  vous  aimerez  à  sa- 
voir qu'ils    ont  abandonné  leurs    espérances   de    ce 

(1)  Épitre  de  saint  Jacques,  i,  5.  —  (2)  Saint  Luc,  xii,  33. 

(3)  Livre  de  la  Sagesse,  viii,  21. 

(4)  Psaume  xxxvi,  27. 

(o)  Aux  Colossieus,  i,  \),  10, 
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monde  d'après  les  exhortations  de  Pelage  lui-même ,  et 
que  maintenant  ils  servent  Dieu  dans  la  continence. 
Après  avoir  été,  par  l'inspiration  de  Dieu  et  un  peu  par 
nos  soins,  tirés  de  Terreur  de  leur  maître,  ils  ont  envoyé 
ce  livre,  disant  qu'il  est  de  Pelage  et  demandant  qu'il 
y  soit  répondu.  Ce  qui  a  été  fait.  L'écrit  leur  a  été 
adressé  (1),  ils  ont  répondu  en  remerciant.  Nous  vous 
envoyons  et  le  livre  et  la  réponse,  et,  pour  vous  épar- 
gner des  fatigues,  nous  avons  marqué  les  endroits  où, 
pressé  de  s'expliquer  sur  la  grâce  de  Dieu,  Pelage  ré- 
pond qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  nature  dans  laquelle 
Dieu  nous  a  créés. 

S'il  nie  que  ce  livre  soit  de  lui  ou  que  ces  endroits  du 
livre  lui  appartiennent,  nous  n'avons  pas  à  discuter  là- 
dessus  ;  qu'il  les  anathématise,  et  qu'il  reconnaisse  ou- 
vertement la  grâce  qui  est  proprement  la  grâce  chré- 
tienne :  elle  n'est  pas  la  nature  mais  la  grâce  par  laquelle 
la  nature  est  sauvée;  elle  n'aide  pas  la  nature  par  la 
prédication  ou  par  quelque  secours  visible,  à  la  façon  de 
celui  qui  plante  et  qui  arrose,  mais  elle  l'assiste  par  le 
Saint-Esprit  et  par  une  miséricorde  cachée,  comme  fait 
ce  Dieu  qui  donne  l'accroissement.  11  est  permis  d'ap- 
peler une  grâce  de  Dieu  le  bienfait  de  notre  création, 
ce  bienfait  par  lequel  nous  sommes  quelque  chose,  non 
pas  seulement  quelque  chose  comme  un  cadavre  qui  ne 
vit  pas,  comme  un  arbre  qui  ne  sent  pas  ou  une  bête 
qui  ne  comprend  pas,  mais  des  hommes  avec  l'être,  la 
vie,  le  sentiment  et  l'intelligence  ;  nous  pouvons  remer- 
?ier  Dieu  d'un  si  grand  bien,  et  l'appeler  une  grâce 
parce  qu'il  nous  a  été  accordé  par  une  bonté  gratuite  de 

(1)  Le  livre  de  ]a  Nature  et  d»  la  Grâce. 
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Dieu  et  non  pas  en  considération  de  bonnes  œuvres  an- 
térieures ;  toutefois  il  est  une  autre  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  prédestinés,  justifiés,  glorifiés,  et  par  la- 
quelle nous  pouvons  dire  :  «  Si  Dieu  est  avec  nous,  qui 
»  sera  contre  nous  ?  Il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils, 
»  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous  (1).  » 

Voilà  de  quelle  grâce  il  s'agissait,  quand  ceux  que 
blessait  et  troublait  Pelage  se  tournaient  contre  lui  ;  ils 
lui  reprochaient  d'attaquer  cette  grâce  lorsqu'il  sou- 
tenait que  les  forces  humaines  par  le  libre  arbitre  suf- 
fisent non  -  seulement  pour  l'accomplissement  mais 
pour  l'accomplissement  parfait  de  la  loi  divine.  C'est  ce 
que  l'Apôtre  appelle  avec  raison  la  grâce,  car  elle  nous 
sauve  et  nous  justifie  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  C'est 
d'elle  qu'il  est  écrit  :  ce  Je  ne  rends  pas  inutile  la  grâce 
»  de  Dieu.  Car  si  la  justice  vient  de  la  loi,  c'est  donc 
y)  pour  rien  que  le  Christ  est  mort  ;  »  d'elle  encore  il 
est  écrit  :  «  Vous  qui  voulez  être  justifiés  par  la  loi,  vous 
»  n'appartenez  plus  à  Jésus-Christ;  vous  êtes  déchus  de 
»  la  grâce  (2).  »  Et  ailleurs  :  a  Si  c'est  par  la  grâce 
»  qu'on  est  sauvé,  ce  n'est  donc  pas  par  les  œuvres  ; 
»  autrement  la  grâce  n'est  plus  grâce  (3).  »  Et  dans  un 
autre  endroit  :  «  Or,  la  récompense  qu'on  donne  à  quel- 
»  qu'un  pour  ses  œuvres  ne  lui  est  pas  imputée  comme 
»  une  grâce ,  mais  comme  une  dette.  Il  n'en  est  pas 
»  ainsi  de  celui  qui  ne  fait  rien  et  croit  seulement  en 
»  celui  qui  justifie  le  pécheur  ;  sa  foi  lui  est  imputée  à 
»  justice  selon  le  décret  de  la  grâce  de  Dieu  (4).  »  Je 

(i)  Aux  Romains,  viii,  31. 
(1)  Aux  Galates,  v,  A. 
^)  Aux  Romains,  xi,  6. 
(3)  Aux  Romains,  iv,  4,  8. 
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passe  d'autres  témoignages  dont  vous  pouvez  mieux 
vous  souvenir  que  nous,  que  vous  pouvez  mieux  com- 
prendre et  expliquer  plus  clairement.  On  peut  ne  pas 
donner  à  tort  le  nom  de  grâce  au  bienfait  par  lequel 
nous  sommes  des  hommes ,  mais  nous  ne  lisons  rien  de 
pareil  dans  les  prophètes,  les  évangélistes  ni  les  apôtres. 

Lorsqu'on  demande  à  Pelage  de  cesser  d'attaquer 
cette  grâce  si  bien  connue  des  chrétiens  fidèles  et  catho- 
liques, pourquoi,  dans  son  livre,  se  plaçant  lui-même  en 
face  de  ce  reproche,  ne  répond-il  autre  chose  pour  sa 
justification,  sinon  que  la  nature  de  l'homme  créé  porte 
en  elle-même  la  grâce  du  Créateur?  Pourquoi  dit-il 
qu'on  peut  avec  le  secours  de  la  grâce  divine  accomplir 
sans  péché  les  œuvres  de  justice,  en  ce  sens  que  Dieu  a 
donné  cette  puissance  à  l'homme  par  les  seules  forces 
de  sa  nature?  On  lui  répond  :  ce  Le  scandale  de  la  croix 
»  est  donc  anéanti  (1).  »  «  Le  Christ  est  donc  mort  pour 
»  rien.  »  Car  si  le  Christ  n'était  pas  mort  pour  nos  pé- 
chés, ressuscité  pour  notre  justification,  monté  au  ciel, 
et  si,  faisant  de  la  captivité  sa  captive,  il  n'avait  distri- 
bué ses  dons  aux  hommes,  est-ce  que  cette  puissance  de 
la  nature  humaine  dont  parle  Pelage  ne  subsisterait  pas 
de  la  même  manière? 

Peut-être  la  loi  de  Dieu  manquait-elle,  et  c'est  pour 
cela  que  le  Christ  serait  mort  !  Mais  elle  existait  déjà 
cette  loi  sainte,  juste  et  bonne  ;  déjà  il  avait  été  dit  : 
«  vous  ne  convoiterez  pas;  »  déjà  avait  été  donné 
ce  commandement  qui  comprend  toute  la  loi  (c  Vous 
»  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même.  »  Et  parce 
que  si  on  n'aime  pas  Dieu  on  ne  s'aime  pas  soi-même, 

(1)  Aux  Galates.  v,  H, 
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le  Scip:neiir  a  dit  que  ces  deux  commandements  renfer- 
maient toute  la  loi  et  les  prophètes  :  ces  deux  préceptes 
étaient  déjà  donnés  aux  hommes.  Est-ce  qu'une  ré- 
comj^nse  éternelle  n'était  jvas  promise  à  la  justice? 
il  ne  le  dira  pas  celui  qui,  dans  ses  livres,  soutient 
que  le  royaume  des  cieux  est  promis  même  dans 
l'Ancien  Testament.  Si,  pour  accomplir  et  parfaite- 
ment accomplir  les  œuvres  de  justice,  il  y  avait  les  for- 
ces humaines  par  le  libre  arbitre,  il  y  avait  donc  déjà 
une  prescription  sainte,  juste  et  bonne  de  la  loi  de 
Dieu  et  déjà  la  promesse  d'une  éternelle  récompense  : 
c'est  donc  pour  rien  que  le  Christ  est  mort. 

La  justice  ne  vient  pas  de  la  loi  ni  de  la  puissance 
de  la  nature,  mais  de  la  foi  et  du  don  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
leshommes  :  si,  dans  la  plénitude  des  temps,  il  n'était  pas 
mort  pour  nos  péchés  et  n'était  pas  ressuscité  pour  notre 
justification,  la  foi  des  anciens  et  la  nôtre  seraient  anéan- 
ties. Mais  ôtez  la  foi,  il  ne  reste  plus  de  justice  à 
l'homme,  puisque  «  le  juste  vit  de  la  foi?  »  De  même  que 
la  mort  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et 
la  mort  par  lepéché,  ainsi  la  mort  a  passé  à  tous  les  hom- 
mes par  ce  seul  homme  en  qui  tous  ont  péché.  Nul  n'a 
été  ou  n'est  délivré  par  sa  puissance  propre  du  corps  de 
cette  mort  oii  deux  lois  se  combattent;  perdue,  notre 
nature  avait  besoin  d'un  rédempteur;  blessée,  elle  avait 
besoin  d'un  sauveur  :  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  guérit 
parla  foi  dans  un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
fmes,  Jésus-Christ  homme  ;  comme  il  était  Dieu,  il  a 
fait  l'homme;  et,  sans  cesser  d'être  Dieu,  il  s'est  fait 
homme  pour  refaire  ce  qu'il  avait  fait. 

Mais  je  crois  que  Pelage  ne  sait  pas  que  la  foi  du 
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Christ,  révélée  plus  tard,  avait  été,  sous  le  voile  des  fi- 
gures, la  foi  de  nos  pères  ;  c'est  par  cette  foi  et  par  la  grâce 
de  Dieu  qu'ont  pu  être  sauvés,  à  toutes  les  époques  du 
genre  humain,  ceux  qui  ont  été  sauvés  :  cela  a  été  fait  par 
un  secret  jugement  de  Dieu  et,  ce  jugement  n'est  pas  ré- 
préhensible.  C'est  pourquoi  F  Apôtre  a  dit  :  «  Mais  ayant 
»  un  même  esprit  de  foi  selon  qu'il  est  écrit  :  faicruy 
»  c  est  pourquoi  f  ai  parlé  ;  nous  croyons  aussi,  et  c'est 
»  pour  cela  que  nous  parlons  (1).  »  le  Médiateur  lui- 
même  a  dit  :  «  Abraham  votre  père  a  désiré  voir  mon 
»  jour;  il  l'a  vu,  et  il  a  été  ravi  (2).  »  Melchisedech 
qui  offrit  du  pain  et  du  vin  et  les  bénit  sut  qu'il  figu- 
rait le  sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ. 

Voici  ce  que  dit  l'Apôtre  de  la  loi  écrite,  venue  dans 
le  monde  pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché  : 
y)  Si  c'est  par  la  loi  que  l'héritage  est  donné,  ce  n'est 
yy  donc  plus  en  vertu  de  la  promesse,  et  c'est  par  la 
»  promesse  que  Dieu  l'a  donnée  à  Abraham.  Pourquoi 
»  donc  la  loi?  pour  les  transgressions,  jusqu'à  l'avéne- 
»  ment  de  celui  qui  devait  naître  et  à  qui  la  promesse 
»  a  été  faite  ;  et  ce  sont  les  anges  qui  ont  donnée  la  loi 
»  par  la  main  d'un  médiateur.  Or  un  médiateur  ne  l'est 
»  pas  d'un  seul,  et  Dieu  était  seul.  La  loi  est-elle  donc 
yy  contre  les  promesses  de  Dieu  ?  Nullement  ;  car  si  la  loi 
»  qui  a  été  donnée  avait  pu  vivifier,  il  serait  vrai  de  dire 
»  que  la  justice  viendrait  de  la  loi.  Mais  l'Ecriture  a 
»  tout  renfermé  sous  le  péché,  afin  que  ce  fut  par  la  foi 
»  en  Jésus-Christ  que  les  promesses  divines  s'accom- 
»  sent  au  profit  de  ceux  qui  croiraient  (3).  »  Ces  paroles 


(1)  II.  aux  Corinthiens,  iv,  13.— (2)  Saint  Jean,  viii,  56. 
(3)  Aux  Galates,  ni,  18,  22. 
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»  ne  montrent-elles  pas  assez  que  c'est  par  la  loi  que 
Ton  connaît  le  péché  et  qu'il  s'accroît  par  la  prévarica- 
tion («  car  là  où  la  loi  n'est  point,  il  n'y  a  pas  prcvarica- 
»  tion?  )))  Pour  que  le  péché  ne  triomphât  pas,  il  fallait 
donc  recouvrir  à  la  grâce  divine  qui  est  dans  les  promes- 
ses ;  et  c'est  ainsi  que  la  loi  n'était  pas  contre  les  pro- 
messes de  Dieu  :  puisque  par  elle  on  connaît  le  péché  et 
que  l'abondance  du  péché  vient  de  la  prévarication  ;  cela 
arrive  afin  que,  pour  la  délivrance,  on  cherche  les  pro- 
messes de  Dieu,  ce  qui  est  la  grâce  de  Dieu,  et  afin  que 
dans  l'homme  commence  la  justice,  non  la  sienne  mais 
celle  de  Dieu,  qui  est  un  don  de  Dieu. 

Il  y  a  donc  maintenant  des  hommes  qui,  a  ignorant 
»  la  justice  de  Dieu,  comme  il  a  été  dit  des  juifs,  et 
»  voulant  établir  leur  propre  justices,  ne  se  sont  pas 
»  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  »  Ils  pensent  être  justi- 
fiés par  la  loi,  regardant  comme  suffisant,  pour  l'ac- 
complir, le  libre  arbitre,  c'est-à-dire  leur  propre  justice 
tirée  de  la  nature  humaine,  et  non  pas  celle  qui  est  un 
don  de  la  grâce  divine,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  la  justice 
de  Dieu.  De  là  ces  paroles  de  l'Apôtre  *  «  Par  la  loi  on 
»  connaît  le  péché.  Mais  maintenant  la  justice  de  Dieu 
»  sans  la  loi  s'est  manifestée,  attestée  par  la  loi  et  les 
»  prophètes  (1).  »  a  Elle  s'est  manifestée  »  dit  saint 
Paul  ;  elle  existait  donc,  mais  comme  la  rosée  accordée 
à  Gédéon  et  qui  était  cachée  dans  la  toison,  maintenant 
on  la  voit  sur  l'aire  (2).  La  loi  sans  la  grâce  n'aurait  pas 
pu  être  la  mort  du  péché,  mais  aurait  été  sa  force,  car 
il  a  été  dit  que  «  le  péché  est  l'aiguillon  de  la  mort  et  que 


(1)  Aux  Romains,  m,  20,  21. 

(2)  Livre  des  Juges,  vi,  36-40. 
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la  force  du  péché  c'est  la  loi  (1)?  »  Quelques-uns  en 
petit  nombre  recouraient  donc  autrefois  à  la  grâce 
cachée  comme  dans  la  toison,  tandisque  maintenant 
beaucoup  de  monde  l'implore  afin  de  se  dérober  à 
l'empire  du  péché,  et  la  grâce  se  découvre  comme  la 
rosée  tombée  sur  l'aire.  Cette  dispensation  selon  les 
temps  se  rapporte  à  la  profondeur  des  richesses  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  dont  il  a  été  dit  : 
((  Combien  ses  jugements  sont  impénétrables  et  ses 
y>  Yoies  incompréhensibles  (2)!  » 

C'est  pourquoi  si,  avant  le  temps  de  la  loi  et  au  temps 
même  de  la  loi,  nos  pères,  vivant  de  la  foi,  ont  été  jus- 
tifiés, non  point  par  la  puissance  d'une  nature  faible, 
pauvre  corrompue,  vendue  au  péché,  mais  par  la  grâce, 
le  Dieu  et  la  foi,  il  en  est  de  même  aujourd'hui  ;  cette 
grâce  qui  se  trouve  pleinement  révélée,  nous  justifie  :  il 
faut  donc  que  Pelage  anathématise  ses  écrits;  il  y  parle 
contre  la  grâce  sinon  par  désobéissance,  au  moins  par 
ignorance,  soutenant  que  les  forces  delà  nature  suffisent 
pour  ne  pas  pécher  et  accomplir  la  loi  ;  s'il  nie  que  ces 
écrits  soient  de  lui  ou  s'il  prétend  que  certains  endroits 
sont  l'œuvre  menteuse  de  ses  ennemis,  qu'il  les  anathé- 
matise cependant  et  les  condamne  sur  vos  paternelles  ex- 
horlations  et  devant  votre  autorité.  S'il  le  veut  donc,  qu'il 
apprenne  à  ôter  un  scandale  pesant  pour  lui  et  dangereux 
pour  l'Eglise  ;  ceux  qui  l'écoutent  et  qui  l'aiment  si  mal 
ne  cessent  d'étendre  ce  scandale  de  toutes  parts.  Du  mo- 
ment qu'ils  verraient  le  livre  qu'ils  croient  ou  qu'ils  sa^ 
vent  être  de  Pelage ,  anathématise  et  condamné  par  l'au- 


(I)  I.  aux  Corinthiens,  xv,  56. 
(i)  Aux  Romains,  xi,  33. 
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torito  des  évèques  calholiques,  surtout  par  l'autorité  de 
votre  sainteté  ,  qui ,  nous  n'en  douions  pas,  est  pour 
eux  (1)  d'un  plus  «j^rand  poids  ;  et  du  moment  qu'ils  ver- 
raient le  livre  anathématisé  et  condamné  par  Pelage  lui- 
même  ,  ils  n'oseraient  plus  assurément  troubler  les  cœurs 
fidèles  et  simples  en  parlant  contre  la  grâce,  dont  la 
passion  et  la  résurrection  du  Christ  sont  les  témoi- 
gnages ;  à  l'aide  de  la  miséricorde  du  Seigneur ,  vos 
prières  brûlantes  de  charité  et  de  piété  s'unissant  aux 
nôtres,  ils  ne  mettraient  plus  leur  confiance  dans  leur 
propre  vertu,  mais  dans  la  grâce  divine,  et  deviendraient 
justes  et  saints  dans  cette  vie  en  attendant  le  bonheur  dans 
l'éternité.  Pelage  avait  envoyé  à  l'un  de  nous,  par  un 
diacre  d'Orient,  originaire  d'Hippone,  des  pièces  à  l'ap- 
pui de  sa  justification;  notre  collègue  lui  a  répondu,  et 
nous  avons  cru  devoir  adresser  à  votre  béatitude  cette  ré- 
ponse, aimant  mieux  vous  demander  de  vouloir  bien  la 
transmettre  vous-même  à  Pelage  ;  il  pourra  ainsi  ne  pas 
dédaigner  de  lire  cette  lettre,  en  considération  de  celui  qui 
la  lui  aura  envoyée  bien  plus  que  de  celui  qui  l'a  écrite. 
Il  paraîtrait  supportable  de  laisser  dire  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'homme  peut  vivre  sans  péché  et  garder 
aisément  les  commandements  de  Dieu,  avec  le  secours 
de  la  grâce,  révélée  et  donnée  par  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu;  on  peut  cependant  se  demander  où  et  quand 
donc  il  arrive  que  nous  soyons  ainsi  tout  à  fait  sans  pé- 
ché :  est-ce  dans  cette  vie,  au  milieu  de  la  continuelle 
révolte  de  la  chair  contre  l'esprit?  ou  bien  sera-ce  dans 
l'autre  vie  où  s'accomplira  cette  parole  :  «  0  mort!  où 


(1)  Le  texte  porte  :  apud  eum  esse  majoris  ponderis  minime  dubi- 
tamus.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut  apud  eos. 
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»  est  ta  \ictoire?Où  est,  ô  mort!  ton  aiguillon?  Car 
»  le  péché  est  Faiguillon  de  la  mort.  »  Cette  question 
doit  être  d'autant  plus  attentivement  examinée,  que 
d'autres  ont  pensé  et  écrit  que  l'homme  peut  être  sans 
péché,  même  dans  cette  vie,  non  pas  depuis  sa  nais- 
sance, mais  depuis  qu'il  a  passé  du  péché  à  la  justice 
et  d'une  mauvaise  vie  à  une  bonne.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  compris  ce  qui  est  écrit  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
savoir  «qu'ils  marchaient  dans  tous  les  commandements 
»  du  Seigneur,  sans  aucune  plainte  (1).  »  Ils  ont  cru 
que  ces  mots  «  sans  aucune  plainte  »  voulaient  dire  sans 
péché,  reconnaissant  toutefois  (et  cela  se  voit  en  d'autres 
endroits  de  leurs  ouvrages),  reconnaissant  pieusement 
le  secours  de  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  non  point  par 
l'esprit  naturel  de  l'homme,  mais  par  l'esprit  de  Dieu  (2). 
lis  ne  paraissent  pas  avoir  fait  assez  attention  que  Za- 
charie était  prêtre  ;  or,  la  loi  de  Dieu  imposait  à  tous  les 
prêtres  l'obligation  d'offrir  le  sacrifice  d'abord  pour  leurs 
péchés,  ensuite  pour  les  péchés  du  peuple.  De  même 
donc  que  le  sacrifice  de  la  prière  nous  prouve  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  sans  péché,  puisque  le  Seigneur 
nous  commande  de  dire  :  «  Pardonnez-nous  nos  of- 
))  fenses,  »  de  même  les  sacrifices  des  victimes  prou- 
vaient aux  prêtres  qu'ils  n'étaient  pas  sans  péché,  puis- 
qu'il leur  était  prescrit  de  les  offrir  pour  leurs  péchés. 
S'il  est  vrai  que,  par  la  grâce  du  Sauveur,  nous  avan- 
cions en  cette  vie  par  la  diminution  de  la  cupidité  et 
l'accroissement  de  la  charité,  et  que  nous  devenions  par- 
faits dans  l'autre  vie  par  l'extinction  de  la  cupidité  et  la 


(1)  Saint  Luc,  i,  6. 

(2)  Saint  Ambroise,  in  Luc,  i,  6. 
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consommation  de  la  charité,  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
c( Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  point  (1),»  s'entendent 
de  la  charité  elle-même,  qui  seule  ne  pèche  pas.  Car 
nous  naissons  de  Dieu  par  la  charité  qui  doit  s'accroître 
et  s'achever,  et  non  par  la  cupidité  qui  doit  diminuer  et 
s'éteindre  :  tant  qu'elle  est  dans  nos  memhres,  elle  est 
en  opposition  avec  la  loi  de  l'esprit;  mais  celui  qui,  né 
de  Dieu,  n'ohéit  point  aux  mauvais  désirs  et  ne  livre 
point  ses  membres  au  péché  comme  des  armes  d'ini- 
quité, peut  dire  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cela,  c'est 
»  le  péché  qui  habite  en  moi  (2).  » 

De  quelque  manière  que  cette  question  soit  réso- 
lue, comme  c'est  par  le  secours  de  la  grâce  et  de  l'es- 
prit de  Dieu  qu'on  suppose  qu'il  est  possible  d'être 
sans  péché  dans  cette  vie,  il  y  a  quelque  chose  d'excu- 
sable à  se  tromper  en  cela  ;  il  ne  se  trouve  personne 
ici-bas  sans  péché,  mais  nous  devons  faire  effort  pour 
arriver  à  cet  état  de  perfection,  et  nous  devons  le  de- 
mander ;  ce  n'est  pas  une  impiété  diabolique,  mais  une 
erreur  humaine  d'affirmer  ce  qui  doit  être  T  objet  de 
nos  vœux  et  de  nos  efforts,  lors  même  qu'on  ne  saurait 
montrer  un  exemple  de  ce  qu'on  affirme  :  on  croit  pos- 
sible ce  qu'il  est  assurément  louable  de  vouloir.  Il  nous 
suffit  que  nul  fidèle  ne  se  rencontre  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  à  quelque  degré  de  perfection  qu'il  soit  monté, 
qui  ose  regarder  comme  ne  lui  étant  pas  nécessaire  ces 
paroles  de  l'oraison  dominicale  :  «  Pardonnez-nous  nos 
»  offenses,  »  et  qui  se  dise  sans  péché  :  il  se  trompe- 
rait lui-même  et  la  vérité  ne  serait  plus  en  lui,  quoi- 


(i)  I.  saint  Jean,  m,  9. 
(2)  Aux  Romains,  vu,  20. 
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qu'il  vécut  «  sans  aucune  plainte.  »  Donner  un  sujet  de 
plainte  ce  n'est  pas  une  de  ces  fautes  ordinaires  à  la  fai- 
blesse humaine,  c'est  un  péché  grave. 

Pour  les  autres  reproches  adressés  à  Pelage,  votre 
béatitude  en  jugera  d'après  la  manière  dont  il  s'est  dé- 
fendu. La  bonté  si  douce  de  votre  cœur  nous  pardon- 
nera d'écrire  à  votre  sainteté  une  lettre  plus  longue 
peut-être  qu'elle  n'aurait  voulu.  Nous  n'avons  pas  songé 
à  accroître  l'abondance  des  flots  de  votre  savoir  avec  un 
aussi  petit  ruisseau  que  le  nôtre  ;  mais  dans  cette  grande 
épreuve  du  temps  où  nous  sommes  (  et  puisse  nous  en 
xîélivrer  celui  à  qui  nous  demandons  de  ne  pas  nous 
laisser  succomber  à  la  tentation!  ),  nous  avons  voulu  sa- 
voir si  notre  goutte  d'eau  provient  de  la  même  source 
que  votre  fleuve  :  nous  avons  recherché  votre  appro- 
bation, et  nous  souhaitons  une  réponse  qui  nous  con- 
sole en  nous  unissant  dans  la  participation  de  la  même 
grâce. 


— c=:^<^<^=— 
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LETTRE  CLXXVIII. 

(Année  4t6.) 


Le  personnage  da  nom  d'Hilaire,  k  qui  cette  lettre  est  adressée ,  était 
évidemment  évoque  ;  ce  n'est  donc  pas  Hilaire  d'Arles,  puisque 
celui-ci  ne  fut  élevé  à  l'épiscopat  qu'en  428;  c'est  probablement 
l'évèque  de  Narbonnc.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  liilaire  de  Syracus?.  dont  nous  avons  reproduit 
une  lettre  sous  la  date  de  41-4;  celui-ci,  qui,  du  reste,  était  laïque, 
avait  entendu  parler  des  erreurs  des  pélagiens,  puisqu'il  en  informa 
l'évoque  d'Hippone,  et  la  lettre  qu'on  va  lire  est  adressée  à  quelqu'un 
que  saint  Augustin  suppose  ne  rien  savoir  de  l'hérésie  nouvelle. 


AUGUSTIN   A   SON   BIENHEUREUX   SEIGNEUR   BT   VENERABLE 
FRÈRE  ET  COLLÈGUE  HILAiRE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


Notre  honorable  fils  Pallade ,  en  s'éloigiiant  de  notre 
rivag-e,  m'a  demandé  de  vous  le  recommander  ;  en  me 
rendant  à  son  désir,  je  trouve  mon  propre  avantage, 
puisque  je  me  recommande  en  même  temps  à  vos 
prières,  bienheureux  Seigneur  et  vénérable  frère.  J'es- 
père (pie  votre  sainteté  fera  ce  que  nous  lui  demandons 
tous  les  deux.  Je  sais  que  vous  nous  aimez  comme  nous 
vous  aimons,  et  le  porteur  de  cette  lettre  vous  appren- 
dra où  en  sont  les  choses  autour  de  nous.  Toutefois  je 
dirai  en  peu  de  mots  ce  qui  est  le  plus  important.  Une 
nouvelle  hérésie,  ennemie  de  la  grâce  du  Christ,  s'ef- 
force de  s'élever  contre  son  Eglise  ;  mais  elle  ne  s'en  est 
pas  encore  ouvertement  séparée  :  il  s'agit  de  gens  qui 
osent  attribuer  une  grande  puissance  à  la  faiblesse  hu- 
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maine  ;  selon  eux,  la  grâce  de  Dieu,  c'est  notre  créa- 
tion avec  le  libre  arbitre  et  la  possibilité  de  ne  pas 
pécher,  et  c'est  la  connaissance  de  la  loi  que  Dieu  nous 
ordonne  de  suivre  ;  ils  prétendent  que,  pour  garder 
et  accomplir  les  commandements,  nous  n'avons  besoin 
d'aucun  secours  divin.  Ils  conviennent  de  la  nécessité 
de  la  rémission  des  péchés,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  mal  dans  notre 
passé  soit  non  avenu.  Mais  ils  soutiennent  que,  pour 
éviter  le  péché  dans  l'avenir  et  triompher  des  ten- 
tations, la  volonté  et  les  forces  humaines  suffisent  sans 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  que  les  petits  enfants 
n'ont  pas  besoin  que  la  grâce  du  Sauveur  les  sauve 
par  le  baptême  ,  parce  qu'aucune  tache  originelle  ne 
leur  fait  encourir  la  damnation. 

Vous  voyez  avec  nous  combien  de  telles  doctrines 
sont  ennemies  de  la  grâce  de  Dieu  accordée  au  genre 
humain  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  de  qu'elle 
manière  elles  atteignent  les  fondements  de  toute  la  foi 
chrétienne.  Nous  avons  dû  vous  parler  de  ces  novateurs 
afin  que  votre  sollicitude  pastorale  y  prenne  garde  :  nous 
aimerions  mieux  les  voir  guéris  dans  l'Eglise  que  de  les 
en  voir  retranchés.  Un  décret  prononcé  contre  eux  par 
un  concile  tenu  à  Carthage  a  été  transmis  avec  une  lettre 
au  saint  et  vénérable  pape  Innocent;  nous  avons  éga- 
lement écrit  du  concile  de  Numidie  au  même  siège  apos- 
tolique. 

Nous  tous  qui  mettons  notre  espérance  dans  le  Christ, 
nous  devons  résister  à  cette  impiété  pestilentielle,  et  la 
condamner  et  l'anathématiser  unanimement  :  elle  est 
en  contradiction  avec  nos  prières  ;  elle  nous  laisse  dire  : 
«  pardonnez-nous  nos  ofîensses  comme  nous  pardon- 
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»  nous  à  ceux  qui  nous  ont  offensés ,  »  et  tout  en  nous 
faisant  cette  concession,  elle  veut  que  riiomme,  dans  ce 
corps  corruptible  qui  appesantit  Tâme,  puisse,  de  ses 
propres  forces,  parvenir  à  une  si  parfaite  justice  que 
nous  n'ayons  plus  besoin  de  demander  à  Dieu  «  pardon 
»  de  nos  offenses.  »  Ces  mots  :  «  ne  nous  induisez  pas 
»  en  tentation,  »  les  novateurs  ne  les  entendent  pas  dans 
le  sens  de  la  prière  pour  que  Dieu  nous  aide  à  vaincre 
les  tentations,  mais  ils  les  appliquent  à  une  préservation 
des  accidents  humains  ;  ils  se  croient  suffisamment  ar- 
més contre  le  péché  par  leurs  forces  naturelles.  Je  ne 
puis  pas  dans  une  courte  lettre  vous  ramasser  toutes  ces 
erreurs,  d'autant  plus  qu'au  moment  où  je  vous  écris, 
ceux  qui  vont  s'embarquer  me  pressent  de  finir.  Mai^ 
je  crois  que  votre  piété  ne  me  reprochera  pas  de  vous 
avoir  informé  d'un  mal  si  grand  et  contre  lequel,  Dieu 
aidant,  il  importe  de  se  mettre  en  garde . 


m. 
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LETTRE  CLXXIX. 

(Année  416). 

Jean  était  évêque  de  Jérusalem  ;  nous  avons  dît  dans  VHîsloire  de 
saint  Augiisiiu  (1)  quelle  fut  son  attitude  en  face  de  Pelage  a  l'assem- 
blée de  Diospolis.  Saint  Augustin,  profitant  d'une  occasion  pour 
Jérusalem,  écrit  a  Jean  pour  l'avertir  et  l'instruire.  Toutes  ces 
lettres,  à  la  naissance  d'une  grande  hérésie,  sont  très-intéressantes,  et 
nous  font  assister  à  l'impression  même  des  contemporains. 


AUGUSTIN,    A  SON  BIENHEUREUX   SEIGNEUR  ET  VENERABLE 
FRÈRE  ET  COLLÈGUE  JEAN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 


Je  n'ose  pas  me  plaindre  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre 
de  votre  sainteté  ;  j'aime  mieux  croire  qu'une  occasion 
vous  a  manqué  que  de  croire  à  un  dédaigneux  oubli 
de  votre  part,  bienheureux  seigneur  et  vénérable  frère. 
Maintenant  voici  un  serviteur  de  Dieu,  Luc,  à  qui  je 
confie  cette  lettre,  et  qui  se  propose  de  bientôt  revenir  ; 
je  rendrai  d'abondantes  actions  de  grâces  à  Dieu  et  h 
votre  bonté,  si  vous  daignez  lui  confier  quelque  chose 
pour  moi.  J'entends  dire  que  vous  aimez  beaucoup  notre 
frère  Pelage,  votre  fds;  mais  les  hommes  qui  le  con- 
naissent le  mieux  par  ses  discours,  craignent  que  votre 
sainteté  ne  se  méprenne  sur  son  compte. 

Parmi  les  disciples  de  Pelage  il  en  est  deux,  de  noble 
naissance  et  versés  dans  les  belles-lettres,  qui,  d'après  ses 
exhortations  ont  renoncé  aux   espérances  du  siècle  et 

(1)  Histoire  de  saint  Augustin,  chap.  xxxvi. 
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se  sont  dévoues  au  service  de  Dieu.  En  eux  pourtant 
avaient  apj)aru  certaines  choses  contraires  à  la  saine  doc- 
trine renfermée  dans  l'Evangile  du  Sauveur  et  annoncée 
par  les  apôtres  ;  on  trouvait  qu'ils  attaquaient  la  grâce  de 
Dieu,  par  lîiquelle  nous  sommes  chrétiens  et  dans  laquelle 
«  nous  attendons  la  justice  par  l'esprit  et  en  vertu  de  la 
))  loi  (1)  ;  »  c'est  par  nos  avis  qu'ils  ont  commencé  à 
revenir  à  la  vérité  ;  ils  m'ont  donné  un  livre  qu'ils  ont 
dit  être  de  Pelage,  me  priant  d'y  répondre;  ayant  vu 
que  je  devais  faire  cela  pour  mieux  ôter  de  leur  âme 
cette  erreur  criminelle,  j'ai  lu  et  j'ai  répondu. 

Dans  ce  livre,  Pelage  n'appelle  par  la  grâce  de  Dieu 
autrement  que  la  nature  par  laquelle  nous  sommes  for- 
més avec  le  lihre  arhitre.  Quant  à  la  grâce  que  la  sainte 
Ecriture  nous  marque  en  d'innombrahles  endroits,  nous 
apprenant  que  c'est  la  grâce  qui  nous  justifie,  c'est-à- 
dire  qui  fait  qu'on  devient  juste,  et  que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  aide  en  toute  bonne  œuvre  (et  les  prières  des 
saints  nous  le  montrent  clairement  aussi,  car  les  saints 
demandent  au  Seigneur  de  pouvoir  accomplir  ce  que  le 
Seigneur  commande)  ;  quant  à  cette  grâce,  dis-je,  non- 
seulement  Pelage  n'en  parle  pas,   mais  il  avance  des 
choses  contraires.  Il  affirme  enelTet  et  soutient  fortement 
que  la  nature  humaine,  par  le  seul  libre  arbitre,  suffit  à 
l'accomplissement  des  œuvres  de  justice  et  à  l'observance 
de  tous  les  commandements  de  Dieu.  En  lisant  ce  livre, 
qui  donc  ne  voit  pas  que  la  grâce  de  Dieu  y  est  combat- 
tue, cette  grâce  dont  l'Apôtre  dit  :  «Malheureux  homme 
»  que  je  suis  ?  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ? 
»  La  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigucur  ?  » 

{1}  Aux  Galates,  v,  5. 
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Il  ne  s'y  trouve  plus  de  place  pour  le  secours  divin  en 
vue  duquel  nous  devons  dire  en  priant  :  «  Ne  nous  in- 
»  duisez  pas  en  tentation.  »  Si  tout  peut  s'accomplir 
sans  l'aide  de  Dieu  avec  le  seul  pouvoir  de  la  vo- 
lonté, c'est  sans  raison  que  le  Seigneur  aura  dit  à  l'a- 
pôtre Pierre  :  «J'ai  prié  pour  vous  de  peur  que  votre  foi 
»  ne  défaille.  » 

Ces  discours  pervers  et  impies  ne  sont  pas  seulement 
en  contradiction  avec  nos  prières,  par  lesquelles  nous 
demandons  au  Seigneur  tout  ce  que  nous  croyons  que 
les  saints  ont  demandé  ;  ils  le  sont  aussi  avec  nos  béné- 
dictions, quand  nous  prions  le  Seigneur  qu'il  fasse  croître 
de  plus  en  plus  la  charité  au  milieu  du  peuple,  qu'il 
donne  à  tous  de  s'affermir  dans  leur  vertu  par  son  esprit 
selon  les  richesses  da  sa  gloire,  et  qu'il  les  remplisse  de 
toute  joie  et  de  paix  dans  la  foi  et  l'espérance.  Pourquoi 
demander  pour  eux  ces  choses,  comme  faisait  l'Apôtre, 
si  déjà  notre  nature,  créée  avec  le  libre  arbitre,  peut  se 
les  attribuer  de  sa  propre  volonté?  Pourquoi  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  ce  Car  tous  ceux  qui  sont  poussés  par  l'es- 
»  prit  de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu  (1),  »  si  c'est  notre 
propre  nature  qui  nous  pousse  pour  devenir  enfants  de 
Dieu?  Pourquoi  saint  Paul  dit-il  «  que  l'Esprit  aide 
»  notre  faiblesse,  r>  si  notre  nature  est  telle  qu'elle  n'ait 
pas  besoin  du  secours  de  l'Esprit  pour  les  œuvres  de 
justice?  Pourquoi  est-il  écrit  que  Dieu  est  fidèle,  qu'il 
ne  permettra  pas  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de 
nos  forces  et  qu'il  nous  fera  profiter  de  la  tentation  elle- 
même,  si  nous  trouvons  dans  les  forces  du  libre  arbitre 
de  quoi  surmonter  toutes  les  tentations  ? 

(1)  Aux  Romains,  xiii,  U. 
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Que  dirai-je  de  plus  à  votre  sainteté?  Je  sens  que  je 
vous  fati{^ue,  d'autant  plus  que  vous  avez  besoin  qu'on 
vous  traduise  ma  lettre.  Si  vous  aimez  Pelage,  qu'il  vous 
aime  lui  aussi,  ou,  plutôt,  qu'il  s'aime  lui-même,  et 
qu'il  ne  vous  trompe  pas.  Lorsque  vous  l'entendez  re- 
connaître la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  Dieu,  vous 
croyez  qu'il  entend  ce  que  vous  entendez  vous-même 
d'après  l'enseignement  catholique,  car  vous  ne  savez 
pas  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  livre.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  envoie  ce  livre  et  ce  que  j'y  ai  répondu  ;  vous  verrez 
de  quelle  grâce  et  de  quel  secours  Pelage  entend  parler, 
quand  on  lui  fait  remarquer  que  son  sentiment  est  en 
opposition  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  Dieu. 
Montrez-lui,  par  vos  instructions,  vos  exhortations,  vos 
prières  pour  son  salut  qui  doit  être  dans  le  Christ,  qu'il 
faut  qu'il  reconnaisse  cette  même  grâce  de  Dieu,  recon- 
nue par  les  saints,  quand  ils  demandaient  au  Seigneur 
de  pouvoir  exécuter  ses  commandements  :  les  prescrip- 
tions imposées  prouvent  notre  volonté,  et  les  prières  des 
saints  prouvent  le  besoin  d'être  aidé  dans  la  faiblesse  de 
la  volonté  humaine. 

Demandez  nettement  à  Pelage  s'il  veut  qu'on  prie 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  péché  ;  s'il  ne  le  veut  pas, 
qu'on  lui  lise  ce  passage  de  l'Apôtre  :  «Mais  nous  prions 
»  Dieu  pour  que  vous  ne  fassiez  rien  de  mal.  »  S'il  y 
consent,  qu'il  prêche  ouvertement  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  secourus,  de  peur  qu'il  ne  fasse  lui-même 
beaucoup  de  mal.  Cart  cette  grâce  de  Dieu,  par  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur ,  sauve  tous  ceux  qui  sont 
sauvés  :  personne,  sans  elle,  ne  peut  l'être  en  aucune 
manière  «  De  même  que  tous  meurent  en  Adam,  dit 
y>  l'Apôtre,  de  même  tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ;  » 
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cela  ne  signifie  pas  que  nul  ne  sera  condamné,  mais  que 
nul  ne  sera  sauYe  autrement.  De  même  que  les  enfants 
de  l'homme  ne  le  sont  que  par  Adam,  ainsi  les  enfants 
de  Dieu  ne  le  sont  que  par  le  Christ.  Que  Pelage  nous 
dise  ici  franchement  sa  pensée  ;  yeut-il  qu'on  sauve  par 
la  grâce  du  Christ  les  enfants  qui  ne  peuvent  pas  encore 
vouloir  ni  connaître  la  justice?  Croit-il  que  le  péché 
soit  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme  et  par  le 
péché  la  mort,  et  que  la  mort  ait  passé  à  tous  les  hommes 
par  ce  seul  homme  en  qui  tous  ont  péché?  Croit-il  que 
ce  soit  aussi  pour  les  enfants,  à  cause  du  péché  originel, 
qu'ait  été  répandu  le  sang  du  Christ,  qui  l'a  été  pour  la 
rémission  des  péchés  ?  Voilà  principalement  les  points 
sur  lesquels  nous  voulons  savoir  ce  qu'il  croit,  ce  qu'il 
soutient,  ce  qu'il  reconnaît  et  prêche.  Quant  aux 
autres  reproches  religieux  qu'on  lui  adresse,  lors- 
même  qu'il  serait  convaincu  d'erreur,  qu'on  le  supporte 
plus  patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  se  corrige. 

Je  vous  demande  aussi  de  vouloir  hien  nous  trans- 
mettre les  actes  ecclésiastiques  par  lesquels  on  dit  que 
Pelage  s'est  justifié.  Je  le  demande  au  nom  de  beaucoup 
d'évêques  qui  partagent  à  cet  égard  mes  doutes  inquiets. 
Si  je  suis  seul  à  vous  écrire,  c'est  que  je  n'ai  pas  voulu 
perdre  l'occasion  de  ce  porteur  pressé  de  s'embarquer 
et  qui  se  propose,  dit-on,  de  revenir  bientôt  de  son 
voyage.  Au  lieu  de  ces  actes  ou  d'une  partie  de  ces 
actes,  Pelage  nous  a  envoyé  une  sorte  de  mémoire  pour 
sa  défense  et  comme  le  résumé  des  réponses  qu'il  aurait 
faites  aux  objections  des  évêques  des  Gaules  (1).  Dans 
ce  mémoire,   répondant  au  reproche  d'avoir  dit  que 

(1)  Héros  et  Lazare. 


LETTRi:    CLXXIX.  503 

rhomine  peut  vivre  sans  péché  et  garder,  s'il  lèvent, 
les  commandements  de  Dieu,  Pelage  ne  s'en  cache  pas  : 
((  Je  l'ai  dit,  a-t-il  répondu  ;  car  Dieu  a  donné  à  l'homme 
»  ce  pouvoir.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  se  trouve  quelqu'un 
»  qui  n'ait  pas  péché  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa 
)>  vieillesse,  mais  qu^m  homme  converti  par  son  propre 
»  elTort ,  peut  être  sans  péché,  avec  le  secours  de  la 
»  grâce  de  Dieu,  et  que  le  péché  ne  le  rend  pas  incon- 
y)  vertissable  pour  l'avenir.  » 

Pelage,  dans  cette  réponse,  votre  sainteté  le  voit,  re- 
connaît que  le  premier  temps  de  la  vie  de  l'homme  de- 
puis l'enfance  n'est  pas  sans  péché,  mais  qu'il  peut,  par 
son  propre  effort  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  s'élever  à  une 
vie  qui  soit  sans  péché.  Pourquoi  donc,  dans  le  livre 
auquel  j'ai  répondu.  Pelage  dit-il  que  l'homme  peut 
vivre  de  fixçon  à  ne  commettre  aucun  péché?  Voici  ses 
propres  paroles  :  «  Cela  peut  très- bien  se  dire  de  ceux 
»  dont  l'Ecriture  ne  rappelle  ni  les  bonnes  ni  les  mau- 
»  vaises  œuvres  ;  mais  pour  ceux  dont  elle  dit  qu'ils  ont 
»  été  justes,  elle  aurait  certainement  fait  mention  de 
»  leurs  péchés  si  elle  avait  su  qu'ils  en  eussent  commis. 
»  J'admets,  ajoute-t-il,  que  l'Ecriture  n'ait  pas  dévoilé 
»  les  péchés  de  tout  le  monde  aux  époques  où  la  foule 
»  humaine  était  grande;  mais  au  commencement  du 
»  monde,  lorsqu'il  y  avait  sur  la  terre  quatre  hommes 
»  seulement,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  marqué  les  pé- 
»  chés  de  chacun  ?  Elle  ne  s'est  pas  arrêtée  devant  le 
»  trop  grand  nombre  d'hommes,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
»  foule  alors  ?  N'est-t-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu'elle 
»  n'a  parlé  que  des  péchés  commis,  et  n'a  pas  pu  mar- 
»  quer  des  fautes  qui  n'existaient  pas  ?  Au  commence- 
»  ment  des  temps  il  y  avait  quatre  hommes,  Adam  et 
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))  Eve  et  leurs  deux  fils,  Caïii  et  Abel.  Eve  a  péché; 

»  FEcriture  le  raconte  ;  Adam  a  péché;  la  même  Ecri- 

»  lure  le  dit,  et  dit  également  que  Gain  a  péché  ;  elle  ne 

»  marque  pas  seulement  leurs  péchés,  elle  en  marque 

ï)  la  qualité.  Si  Abel  eût  aussi  péché,  l'Ecriture  l'aurait 

))  rapporté  sans  doute  ;  si  elle  n'en  a  pas  fait  mention, 

»  c'est  donc  qu'il  n'a  pas  péché.  » 

Ces  paroles  sont  textuellement  extraites  du  livre  de 
Pelage,  et  votre  sainteté  pourra  les  trouver.  Vous  verrez 
le  cas  que  vous  devez  faire  de  ses  dénégations.  Il  dira 
peut-être  qu'Abel  lui-même  n'a  commis  aucun  péché, 
mais  qu'il  n'a  pas  été  pour  cela  sans  péché,  et  qu'on  ne 
saurait  le  comparer  au  Seigneur,  qui  seul  a  vécu  sans 
péché  dans  une  chair  mortelle  ;  il  dira  qu'Abel  avait 
le  péché  originel  qu'il  tirait  d'Adam  et  n'avait  pas 
commis  en  lui-même.  Plût  à  Dieu  qu'il  tînt  ce  langage  ! 
Nous  pourrions  alors  avoir  avec  certitude  son  sentiment 
sur  le  baptême  des  enfants.  Il  ajoutera  peut-être  que 
personne,  il  est  vrai,  ne  demeure  sans  péché  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  la  vieillesse,  et  que  s'il  dit  qu'Abel  a  été 
sans  péché,  c'est  qu'il  n'est  pas  devenu  vieux.  Mais  tel 
n'est  pas  le  sens  de  ses  paroles  ;  il  prétend  qu'on  pèche 
au  premier  temps  de  la  vie  et  que  dans  la  suite  on  peut 
ne  plus  pécher.  Il  se  défend  d'avoir  dit  «  qu'il  se  trouve 
»  quelqu'un  qui  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse 
»  n'ait  pas  péché,  »  mais  il  convient  seulement  d'avoir 
dit  que  «l'homme  converti  par  son  propre  effort  peut, 
))  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  ne  plus  pécher.  )) 
Car  le  mot  de  ce  conversion))  indique  une  première  vie 
coupable.  Que  Pelage  avoue  donc  qu'Abel  a  péché  dans 
ce  premier  temps  de  la  vie  qu'il  déclare  ne  pouvoir  être 
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sans  souillure,  et  qu'il  nicitc  d'accord  son  li\re  avec  le 
mémoire  pour  sa  défense. 

Si  Pelage  répond  que  ce  livre  ou  que  cet  endroit  de 
son  livre  n'est  pas  de  lui ,  j'invoquerai  le  témoi- 
gnage de  nobles  et  pieux  hommes  qui  sont  assurément 
de  ses  amis;  leur  témoignage  sera  ma  justification  :  ils 
diront  qu'ils  m'ont  cux-mcme  donné  ce  livre,  que  cet 
endroit  s'y  trouve,  que  l'ouvrage  est  de  Pelage;  il 
me  suffira  que  Pelage  ne  puisse  pas  dire  que  j'aie  moi- 
même  écrit  ou  falsifié  le  livre.  Chacun  est  libre  de  croire 
celui  qu'il  voudra;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'arrêter 
plus  longtemps  là-dessus.  Nous  vous  prions  de  faire 
passer  à  Pelage  le  livre  même,  s'il  nie  ce  qu'on  lui  re- 
proche de  soutenir  contre  la  grâce  du  Christ.  Le  mé- 
moire qu'il  nous  a  envoyé  pour  sa  défense  n'est  pas 
clair;  comme  vous  ne  connaissez  pas  ses  autres  écrits, 
peut-être  lui  a-t-il  été  plus  aisé  de  se  justifier  auprès  de 
vous  ;  s'il  l'avait  fait  dans  un  langage  net  et  sans  am- 
biguité,  nous  en  éprouverions  une  grande  joie  :  nous 
nous  occuperions  peu  de  savoir  s'il  a  jamais  soutenu  des 
doctrines  perverses  et  impies  ou  s'il  les  a  quittées  pour 
rentrer  dans  la  vérité. 


— =^?K 
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(Année  4Î6.) 


On  connaît  Océanus  qui  fut  Tami,  le  correspondant  de  saint  Jérôme. 
C'est  dans  cette  lettre  que  saint  Augustin  nous  apprend  que  le  grand 
solitaire  de  Bethléem  avait  fini  par  se  ranger  à  son  sentiment  sur  la 
célèbre  question  du  mensonge  officieux  ;  on  remarquera  l'humilité  de 
l'évêquc  d'Hippone  qui  se  borne  à  dire  que  saint  Jérôme  avait  adopté 
en  cela  l'opinion  de  saint  Cyprien. 


AUGUSTIN   A    SON    ILLUSTRE  SEIGNEUR   ET   VENERABLE 
FRÈRE   OCÉANUS,    SALUT. 


J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous;  dans  Tune  vous  en 
mentionnez  une  troisième  que  vous  dites  m'avoir  pré- 
cédemment envoyée  ;  je  ne  me  rappelle  pas  Favoir 
reçue,  ou  plutôt  je  crois  bien  me  rappeler  qu'elle  ne 
m'est  pas  parvenue.  Je  vous  rends  grâces  de  celles  que 
j'ai  reçues.  Si  je  n'y  ai  pas  répondu  tout  de  suite, 
c'est  qu'un  ouragan  d'affaires  m'en  a  empêché.  Main- 
tenant qu'un  peu  de  loisir  m'est  donné,  j'aime  mieux 
vous  répondre  quelque  chose  que  de  garder  avec 
vous  un  plus  long  silence  :  ma  taciturnité  finirait  par 
vous  déplaire  bien  plus  qu'un  excès  de  parole. 

Je  savais  déjà  le  sentiment  de  saint  Jérôme  sur  l'ori- 
gine des  âmes,  et  j'avais  lu  ce  que  vous  citez  de  son 
livre  dans  votre  lettre.  Je  ne  m'embarrasse  pas  de  ce  qui 
préoccupe  quelques  esprits  qui  demandent  pourquoi 
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Dieu  accorde  des  âmes  aux  unions  adultères  (1)  ;  mais 
je  me  demande  avec  raison,  s'il  est  vrai  que  de  nouvelles 
«âmes  soient  créées  de  rien  pour  chacun  de  ceux  qui  nais- 
sent, comment  celui  «en  qui  l'iniquité  n'est  pas»  pour- 
rait damner  avec  justice  d'innombrables  enfants  qu'il 
sait  devoir  sortir  de  ce  monde  sans  le  baptême,  avant  les 
années  de  raison,  avant  qu'ils  puissent  comprendre  ou 
faire  rien  de  bien  ou  de  mal.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'é- 
tendre là-dessus,  parce  que  vous  savez  ce  que  je  veux 
ou  plutôt  ce  que  je  ne  veux  pas  dire  ;  je  crois  m 'être 
assez  expliqué  avec  un  homme  tel  que  vous.  Toutefois 
si  vous  lisez,  ou  si  vous  entendez  de  la  bouche  de  saint 
Jérôme,  ou  si  Dieu  vous  inspire  à  vous-même  quelque 
chose  qui  puisse  résoudre  la  question,  je  vous  conjure 
de  me  le  communiquer,  et  je  vous  en  rendrai  grâces. 
Quant  au  mensonge  officieux  et  utile  pour  lequel  vous 
avez  cru  pouvoir  invoquer  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
qui  dit  que  le  Fils  ignore  le  jour  et  l'heure  de  la  fin  du 
monde,  je  prenais  plaisir,  en  vous  lisant,  aux  efforts  de 
votre  esprit^  mais  il  ne  me  paraît  pas  du  tout  qu'une  lo- 
cution figurée  puisse  s'appeler  un  mensonge.  Ce  n'est 
pas  mentir  que  de  dire  qu'un  jour  est  joyeux  parce  qu'il 
nous  rend  joyeux,  ou  que  le  lupin  est  triste  parce  que 
son  amertume  donne  une  expression  de  tristesse  au  visage 
de  celui  qui  en  goûte  ;  ou  de  dire  que  Dieu  sait  quand 
il  permet  que  l'homme  connaisse  ;  vous  avez  rappelé 
vous-même  que  cela  a  été  dit  à  Abraham.  Ce  ne  sont 
pas  là  des  mensonges;  vous  le  voyez  aisément.  C'est 
pourquoi  le  bienheureux  Ililaire,  expliquant  ce  passage 


(1)  Il  y  a  ici  dans  le  texte  trois  lignes  que  nous  n'essayons  pas  de  tra- 
duire parce  qu'elles  no  nous  offrent  auf'nn  sens. 
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obscur,  y  a  reconnu  un  langage  figuré  ;  il  nous  fait  en- 
tendre que  le  Seigneur  n'a  pas  dit  qu'il  ignorât  en  lui- 
même  «  le  jour  et  l'heure,  »  mais  qu'il  l'ignorait  en 
ceux  à  qui  il  voulait  le  cacher  (1);  et  par  là  saint  Hi- 
laire  n'a  pas  excusé  un  mensonge  il  a  montré  qu'il  n'y 
en  avait  pas ,  non-seulement  dans  ces  tropes  moins  en 
usage,  mais  même  dans  la  métaphore  qui  est  une  ma- 
nière de  parler  connue  de  tous  (2).  Quelqu'un  préten- 
dra-t-il  que  c'est  mentir  que  de  dire  que  les  vignes  sont 
perlées,  les  moissons  ondoyantes,  les  jeunes  gens  fleu- 
ris, par  la  raison  qu'on  ne  voit  ici  ni  perles  ni  ondes  ni 
fleurs? 

Avec  votre  esprit  et  votre  instruction  vous  compre- 
nez facilement  combien  il  y  a  loin  de  là  à  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Comme  je  vis  qu'ils  ne  marchaient  pas  droit 
»  selon  la  vérité  de  l'Evangile,  je  dis  à  Pierre  devant 
))  tous  :  Si  vous  qui  êtes  juif,  vous  vivez  comme  les 
»  gentils  et  non  comme  les  juifs,  pourquoi  forcez-vous 
»  les  gentils  à  judaïser?  »  Il  n'y  a  ici  aucune  obscurité 
qui  tienne  à  des  figures,  ce  sont  les  termes  propres  d'un 
langage  très-clair.  Le  docteur  des  nations  a  dit  vrai  ou 
a  dit  faux  à  ceux  qu'il  enfantait  jusqu'à  ce  que  le  Christ 
se  formât  en  eux  :  il  leur  déclare ,  en  prenant  Dieu 
à  témoin,  qu'il  ne  ment  pas  devant  Dieu  dans  ce  qu'il 
leur  écrit;  s'il  a  dit  faux  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ),  vous 
voyez  les  conséquences;  s'il  a  dit  vrai,  vous  pouvez  à  la 
fois  admirer  le  courage  de  saint  Paul  dans  l'avertisse- 


(1)  Bossuet  a  admirablement  développé  cette  pensée  dans  les  Médita- 
tions sur  l'Évangile,  IT  jour  et  suivants. 

(2)  Saint  Hilaire  sur  la  Trinité,  livre  9'. 
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ment  qu^l  donne,  et  la  grande  humilité  de  saint  Pierre 
dans  la  manière  dont  il  le  reçoit. 

Mais  pourquoi  s'arrêter  longtemps  ici,  après  tant  de 
lettres  échangées  sur  cette  question  entre  le  vénérable 
frère  Jérôme  et  moi?  Dans  son  récent  ouvrage  publié 
sous  le  nom  de  Clitobule  contre  Pelage,  il  a  suivi  là- 
dessus  le  sentiment  du  bienheureux  Cyprien  que  nous 
suivions  nous  aussi.   Mieux  vaudrait  s'occuper  de  la 
question  de  l'origine  des  âmes ,  non  point  pour  ré- 
soudre les  objections  tirées  des  unions  adultères,  mais 
pour  ne  pas  laisser  croire  que  des  innocents  puissent 
être  damnés,  ce  qui  ne  saurait  être.  Si  vous  apprenez 
d'un  aussi  grand  homme  que  saint   Jérôme  quelque 
chose  qui  soit  capable  de  dissiper  les  doutes,  ne  nous 
le  refusez  pas,  je  vous  en  prie.   Vous  m'apparaissez 
dans  vos  lettres  si  instruit  et  si  aimable  que  j'attacherais 
beaucoup  de  prix  à  correspondre  avec  vous.  Ne  tardez 
pas  à  nous  envoyer  je  ne  sais  quel  ouvrage  de  cet  homme 
de  Dieu  que  le  prêtre  Orose  a  apporté  et  qu'il  vous  a 
donné  à  copier,  et  où  l'on  dit  que  saint  Jérôme  a  si  ad- 
mirablement parlé  de  la  résurrection  de  la  chair;   si 
nous  ne  vous  l'avons  pas  demandé  plus  tôt,  c'est  que 
nous  pensions  que  vous  étiez  occupé  de  le  copier  et  de 
le  corriger  :  mais  nous  croyons  que  maintenant  vous 
avez  eu  amplement  tout  le  temps  pour  cela.  Vivez  pour 
Dieu  en  vous  souvenant  de  nous. 
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(Année  416.) 

Cette  lettre  du  pape  Innocent  est  belle,  éloquente,  rapide  ;  on  aime  à 
entendre  le  chef  de  l'Église  déclarer  sa  conformité  de  sentiments  avec 
la  vieille  x\frique  chrétienne  sur  les  grands  points  de  la  foi.  Le  texte 
de  la  lettre  est  fort  altéré,  et,  pour  la  traduire,  nous  avons  été  obligé 
de  nous  donner  quelque  liberté. 

INNOCENT  A  AURÈLE,  NUMIDE,  RUSTICIEN,  ETC.  (1),  ET  AUX 
AUTRES  BIEN-AIMÉS  FRÈRES  DU  CONCILE  DE  CARTHAGE, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Quand  vous  vous  êtes  occupés  des  questions  les  plus 
dignes  de  la  sollicitude  sacerdotale,  les  plus  dignes  surtout 
de  l'examen  d'un  concile  véritable,  légitime  et  catho- 
lique, vous  avez  aussi  efficacement  servi  la  cause  de  notre 
religion  en  nous  consultant  et  en  vous  référant  à  notre 
jugement  qu'en  prononçant  vos  décrets  ;  vous  vous  mon- 
triez en  cela  lidèles  à  l'antique  tradition  et  à  la  discipline 
ecclésiastique  ;  vous  saviez  ce  qui  est  dû  au  siège  aposto- 
lique, où  nous  tous  qui  y  passons  successivement  n'avons 
d'autre  désir  que  de  suivre  l'Apôtre  lui-même  :  c'est  de 
ce  siège  que  découlent  tout  l'épiscopat  lui-mêm.e  et  toute 
l'autorité  de  ce  nom.  A  l'exemple  de  l'Apôtre,  nous  con- 
damnons ce  qui  est  mal  et  nous  louons  ce  qui  est  bien. 
Vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fallût  dédaigner  les  pratiques 
de  nos  pères,  établies  non  point  par  une  pensée  humaine 


(i)  Nous  trouvons  ici  tous  les  noms  que  nous  avons  déjà  transcrits  en 
tête  de  la  lettre  clxxv. 
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mais  par  une  diviue  inspiration  ;  ils  pensaient  que  toute 
décision  prise  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ne  devait 
})as  être  considérée  comme  déilnitive  avant  qu'elle  fût 
portée  à  la  connaissance  de  ce  siège  ;  ils  agissaient  ainsi 
afin  qu'un  décret  justement  prononcé  se  trouvai  con- 
firmé par  toute  l'autorité  du  siège  apostolique,  afin  que 
toutes  les  eaux  partissent  comme  de  leur  source  première 
et  qu'elles  coulassent  pures  à  travers  les  diverses  régions 
du  monde  entier  :  les  autres  églises  devaient  apprendre 
de  cette  manière  ce  qu'elles  avaient  à  prescrii^e,  qui  sont 
ceux  qu'elles  pouvaient  puriiier  et  ceux  dont  l'eau  sainte 
ne  pouvait  plus  laver  les  souilllures. 

C'est  pourquoi  je  me  réjouis,  très-chers  frères,  que 
vous  nous  ayez  écrit  par  notre  frère  et  collègue  Jules; 
en  même  temps  que  vous  veillez  au  salut  de  vos  Eglises, 
vous  montrez  votre  sollicitude  pour  toutes  les  églises  du 
monde  en  nous  demandant  un  décret  qui  puisse  leur 
profiter  à  toutes  ;  vous  désirez  que  l'Eglise,  affermie 
dans  ses  propres  règles,  soit  mise  en  garde  contre  les 
vains  raisonnements  de  ces  gens  qui,  répandant  leur 
poison  sous  ombre  de  foi  catholique,  cherchent  à  ren- 
verser tout  l'enseignement  du  vrai  dogme  pour  cor- 
rompre la  foi  des  cœurs  pieux. 

Il  faut  donc  s'occuper  de  guérir  promptement,  de 
peur  que  le  mal  ne  fasse  une  plus  profonde  invasion  : 
lorsqu'un  médecin  se  trouve  en  face  de  quelque  maladie 
de  ce  corps  de  terre,  il  croit  avoir  donné  un  grande 
preuve  de  l'excellence  de  son  art  si  ses  soins  rendent 
promptement  la  santé  à  un  malade  dont  on  désespérait  ; 
découvre-t-il  une  plaie  avec  de  la  pourriture?  il  emploie 
les  fomentations  ou  tout  autre  remède  pour  la  cicatriser  ; 
s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  guérir  le  membre  atteint, 
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il  le  retranche  pour  préserver  le  reste  du  corps.  Il  faut 
donc  porter  le  fer  là  où  la  plaie  menace  d'envahir  les 
parties  pures  et  saines  du  corps,  de  peur  que,  par  un 
trop  long  retard,  tout  ne  devienne  pourriture. 

Que  pouvons-nous  penser  de  bon  de  ceux  qui  s'attri- 
buent à  eux-mêmes  ce  qu'ils  valent  et  ne  rapportent 
rien  à  celui  dont  chaque  jour  ils  obtiennent  la  grâce  ? 
Mais  que  dis-je?  de  tels  hommes  n'obtiennent  aucune 
grâce  de  Dieu,  eux  qui  prétendent  arriver  à  tout  sans  lui  ; 
c'est  à  peine  si  les  cœurs  purs  qui  s'adressent  à  lui  mé- 
ritent d'être  exaucés.  Quoi  de  plus  inique,  de  plus  gros- 
sier, de  plus  étranger  à  la  religion,  de  plus  ennemi  des 
esprits  chrétiens  que  de  refuser  d'attribuer  toute  bonne 
inspiration  quotidienne  de  la  grâce  à  celui  à  qui  vous 
devez  le  bienfait  de  l'existence  ?  Vous  vaudrez  donc 
mieux  pour  vous  conduire  que  celui  qui  vous  a  fait  !  Et 
tandis  que  vous  croyez  lui  devoir  de  vivre,  comment  ne 
croyez-vous  pas  lui  devoir  de  vivre  pieusement  en  obte- 
nant tous  les  jours  sa  grâce?  Et  vous  qui  ne  convenez 
pas  que  nous  ayons  besoin  du  secours  de  Dieu,  comme 
si  de  nous-mêmes  nous  pouvions  devenir  parfaits,  com- 
ment ne  voyez-vous  pas  que,  lors  même  que  nous  pour- 
rions devenir  tels  par  nous-mêmes,  nous  devrions  de- 
mander encore  l'aide  de  Dieu  ? 

Je  voudrais  demander  à  celui  qui  nie  le  secours  de 
de  Dieu,  si  c'est  que  nous  ne  le  méritons  pas  ou  que 
Dieu  ne  peut  pas  l'accorder,  ou  s'il  n'y  a  rien  qui  doive 
déterminer  chacun  de  nous  à  le  demander.  Que  Dieu  le 
puisse,  ses  œuvres  même  l'attestent;  que  nous  ayons 
besoin  de  son  aide  tous  les  jours,  nous  ne  pouvons  pas 
le  nier.  Nous  l'implorons  soit  pour  mener  une  meilleure 
et  plus  sainte  vie,  soit  pour  passer  du  goût  du  mal  à  la 
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pratique  du  bien.  Quoi  do  plus  mortel,  de  plus  mena- 
çant, de  plus  périlleux  que  de  se  croire  suffisamment 
pour\u  avec  le  libre  arbitre  et  de  ne  plus  rien  demander 
au  Seigneur  !  C'est  oublier  notre  Créateur,  et  faire  éta- 
lage de  notre  liberté  aux  dépens  de  sa  puissance,  comme 
si,  après  nous  avoir  créés  libres.  Dieu  n'avait  plus  rien  à 
nous  donner  I  C'est  ne  pas  savoir  que  si,  à  force  de 
grandes  prières,  la  grâce  de  Dieu  ne  descend  pas  en  nous, 
nous  chercberons  bien  en  vain  à  triompher  de  notre 
corruption  et  des  entraînements  de  nos  sens  :  la  puis- 
sance de  résister  ne  nous  viendra  pas  du  libre  arbitre, 
mais  uniquement  du  secours  de  Dieu. 

Il  est  un  homme  bienheureux  et  déjà  élu  qui  n'aurait 
eu  besoin  de  rien  et  aurait  eu  raison  de  ne  rien  deman- 
der, si  le  libre  arbitre  eût  mieux  valu  que  le  secours 
divin,  et  cependant  il  crie  qu'il  a  besoin  de  l'aide  de 
Dieu  et  il  le  prie  :  «  Soyez  mon  appui,  dit-il  au  Se  i- 
»  gneur,  ne  m'abandonnez  pas,  ne  me  rejetez  pas,  Dieu 
»  mon  Sauveur  (1).  »  David  appelle  Dieu  à  son  secours, 
et  nous  le  libre  arbitre  !  Nous  disons  qu'il  peut  nous  suf- 
fire d'être  nés,  et  David  supplie  Dieu  qu'il  ne  le  délaisse 
pas  !  Nous  disons,  nous  :  à  quoi  bon  prier  ?  et  lui,  un  aussi 
saint  homme,  conjure  le  Seigneur  de  ne  pas  le  rejeter  ! 
Ceux  qui  professent  des  sentiments  pareils  doivent  con- 
damner ces  endroits  du  Psalmiste.  Il  faudra  dire  que 
David  ne  savait  pas  prier  et  ne  connaissait  pas  sa  nature  ; 
et  s'il  savait  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  la  nature  hu- 
maine, pourquoi  demande-t-il  fréquemment  le  secours 
divin  !  Un  secours  fréquent  ne  lui  suffit  même  pas,  mais 
il  supplie  le  Seigneur  de  ne  jamais  l'abandonner,  et  le 

(!)  [-saume  xxvi,  9. 

m.  33 
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dit  et  le  crie  dans  tout  le  psautier  !  Si  donc  un  aussi  grand 
homme,  en  implorant  sans  cesse  le  Seigneur,  nous  a 
enseigné  la  nécessité  du  secours  divin,  comment  Pelage 
et  Gélestius,  mettant  de  côté  les  psaumes  et  les  ensei- 
gnements qu'on  y  trouve,  espèrent-ils  persuader  que 
nous  ne  devons  pas  chercher  le  secours  de  Dieu  et  que 
nous  n'en  avons  pas  besoin,  pendant  que  tous  les  saints 
nous  attestent  qu'ils  ne  peuvent  rien  sans  lui? 

Le  premier  homme  éprouva  ce  que  vaut  tout  seul  le 
libre  arbitre,  lorsque,  usant  imprudemment  de  ses  forces, 
il  tomba  dans  les  profondeurs  de  la  prévarication  ;  il  ne 
trouva  rien  pour  en  sortir  ;  victime  de  sa  liberté,  il  se- 
rait resté  éternellement  sous  le  coup  de  cette  ruine,  si,  à 
l'avènement  du  Christ,  la  grâce  du  Rédempteur  ne  l'en 
eût  relevé.  Le  Christ,  dans  une  régénération  nouvelle, 
efface  par  le  baptême  tous  les  péchés  passés  ;  il  affermit 
les  pas  dans  une  voie  plus  droite  et  ne  refuse  pas  sa  grâce 
pour  l'avenir.  Quoiqu'il  ait  racheté  l'homme  des  fautes 
anciennes,  cependant,  sachant  que  l'homme  pouvait  pé- 
cher de  nouveau,  le  Sauveur  a  mis  pour  lui  en  réserve 
des  moyens  de  s'amender  encore  ;  il  a  des  remèdes  quo- 
tidiens sans  l'efficacité  desquels  nous  ne  pourrions  pas 
surmonter  les  erreurs  humaines:  il  faut  vaincre  avec  lui 
ou  être  vaincu  sans  lui.  J'insisterais  davantage  si  vous 
n'aviez  pas  tout  dit. 

Quiconque  donc  soutient  que  nous  n'avons  pas 
besoin  du  secours  divin,  se  déclare  ennemi  de  la  foi 
catholique  el  se  montre  ingrat  envers  les  bienfaits 
de  Dieu.  Ils  ne  sont  plus  dignes  de  notre  communion 
ceux  qui  Font  souillée  en  prêchant  une  telle  doc- 
trine. En  pratiquant  ce  qu'ils  disent,  ils  se  sont  gran- 
dement écartés  de  la  vraie  religion.  Toute  notre  reli- 
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gion,  tontes  nos  prières  ont  ponr  but  d'obtenir  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  comment  ponrrions-nons  suppor- 
ter des  discours  pareils?  Oael  est  donc  l'aveuglement 
de  ces  âmes  pour  ne  pas  voir  que  si,  par  leur  indi- 
gnité, elles  ne  sentent  aucune  grâce  de  Dieu,  il  en  est 
d'autres  que  la  grâce  divine  comble  chaque  jour 
de  ses  dons?  Il  n'est  pas  d'aveuglement  que  ne  mé- 
ritent ceux  qui  ne  se  sont  pas  même  laissé  la  res- 
source de  revenir  de  leurs  erreurs  avec  le  secours 
divin.  En  niant  ce  secours,  ils  ne  l'ont  point  ôté  aux 
autres,  mais  ils  l'ont  ôté  entièrement  à  eux-mêmes  ;  il 
importe  de  les  repousser,  de  les  rejeter  bien  loin  du 
sein  de  l'Eglise,  de  peur  que  l'impunité  de  l'erreur  ne  la 
fasse  croître  et  devenir  inguérissable.  Une  plus  longue 
condescendance  exposerait  beaucoup  de  fidèles,  beau- 
coup d'imprudents  à  tomber  dans  les  pièges  de  la  per- 
versité :  s'ils  voyaient  qu'on  laissât  ces  gens-là  en  paix 
dans  l'Eglise,  ils  pourraient  croire  que  leur  doctrine  est 
bonne. 

Qu'elle  soit  donc  séparée  d'un  corps  sain  la  partie 
qui  ne  l'est  pas;  que  ce  qui  est  en  bon  état  soit  préservé 
de  la  contagion;  que  les  brebis  malades  soit  enlevées  du 
milieu  du  troupeau;  que  dans  le  corps  tout  entier  éclate 
cette  pureté  de  doctrine  qui  est  la  vôtre  et  dont  votre 
jugement  en  cette  occasion  est  pour  nous  le  témoi- 
gnage ;  il  y  a  entre  nous  communauté  de  sentiments.  Si 
cependant  ces  hommes-là  venaient  à  invoquer  le  se- 
cours de  Dieu  qu'ils  ont  nié  jusqu'à  présent,  et  à  re- 
connaître qu'ils  en  ont  besoin  ;  si,  délivrés  de  tout  ce 
qui  obscurcit  leur  âme  et  les  empêche  de  voir  la  vérité, 
ils  passaient  de  l'épaisseur  de  leurs  ténèbres  à  la  lu- 
mière, et  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils  ont  soutenti 
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jusqu'ici;  enfin  si  dociles  à  de  bons  enseignements  et 
déjà  quelque  peu  amendés,  ils  se  montraient  disposés 
à  se  laisser  guérir  par  les  conseils  de  la  vérité,  les 
évêques  pourraient  leur  prêter  assistance  jusqu'à  un 
certain  point  et  leur  donner  des  soins  que  l'Eglise  ne 
refuse  pas  aux  pécheurs  lorsqu'ils  viennent  à  résipis- 
cence. Ainsi  ramenés  des  bords  des  précipices,  ils  ren- 
treraient dans  le  bercail  du  Seigneur  :  laissés  dehors  et 
n'étant  plus  protégés  par  les  remparts  de  la  foi,  ils  de- 
meureraient exposés  à  tous  les  périls  et  à  la  fureur  des 
loups  ;  ils  seraient  d'autant  moins  en  état  de  leur  résis- 
ter que  la  perversité  de  leur  doctrine  les  aurait  déjà 
excités  contre  eux.  Mais  vos  instructions  et  l'abondance 
des  témoignages  de  notre  loi  ont  déjà  suffisamment  ré- 
pondu aux  novateurs  ;  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire 
parce  que  vous  n'avez  rien  omis  de  ce  qui  est  de  nature 
à  les  réfuter  et  à  les  convaincre.  C'est  pourquoi  nous 
n'avons  cité  aucun  passage  de  l'Ecriture  ;  votre  relation 
est  remplie  de  ces  saintes  autorités  ;  on  voit  assez  que 
tant  de  doctes  évêques  n'ont  rien  oublié  :  il  ne  con- 
viendrait pas  de  croire  que  vous  eussiez  passé  quelque 
chose  d'important  pour  la  cause. 

ET  d'une  autre  main.  Portcz-vous  bien,  frères,  et  a 
CÔTÉ,  Donné  le  sixième  des  calendes  de  février  (1)  après 
le  consulat  de  Théodose  et  de  Junius  Quartus. 

(1)  Le  26  janvier. 
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LETTRE  CLXXXII. 

(Au  commencement  de  l'année  417.) 


Le  pape  Innocent  répond  aux  pères  du  concile  de  Milèvo  sur  les  erreurs 
de  Pelage  et  de  Célestius. 


LXNOCENT  AU  PRIMAT  SILVAIN,  A  VALENTIN  ET  A  SES 
AUTRES  BIEN-AIMÉS  FRÈRES  QUI  ONT  ASSISTÉ  AU  CONCILE 
DE  MILÈVE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Au  milieu  des  soins  et  des  occupations  de  l'Eglise  ro- 
maine et  du  siège  apostolique ,  où  il  nous  faut  répondre 
brièvement  et  exactement  aux  questions  qui  nous  arri- 
vent de  toutes  parts,  notre  frère  et  collègue  Jules  nous 
a  remis  inopinément  la  lettre  que  vous  nous  avez  adres- 
sée du  concile  de  Milève  dans  l'intérêt  de  la  foi,  en  y 
joignant  la  lettre  du  concile  de  Carthage  sur  la  même 
question.  L'Eglise  se  réjouit  beaucoup  que  les  pasteurs 
montrent  une  si  grande  sollicitude  pour  les  troupeaux 
qui  leur  sont  confiés;  ils  ne  se  bornent  pas  à  empêcher 
leurs  brebis  d'errer ,  mais  s'ils  apprennent  que  d'autres 
brebis  sont  séduites  par  des  pâturages  dangereux  et 
qu'elles  persistent  dans  l'égarement,  ces  pasteurs  veulent 
les  séparer  du  troupeau  ou  bien  les  soumettre  à  une  vigi- 
lance sévère;  ils  redoutent  la  contagion  des  mauvais 
exemples  par  de  faciles  admissions  et  prennent  garde 
aussi  de  ne  pas  exposer  des  brebis  aux  loups  en  les  re- 
poussant dans  leur  sincère  retour.  Votre  consultation  à 
cet  égard  est  pleine  de  sagesse  et  de  foi  catholique.  Qui 
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peut  supporter  l'erreur  ou  ne  pas  accueillir  le  repentir? 
De  même  que  je  trouverais  mauvais  d'agir  de  conni- 
vence avec  les  pccheurs,  ainsi  je  trouverais  impie  de  ne 
pas  tendre  la  main  à  ceux  qui  se  convertissent. 

En  demandant  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  des  questions 
difficiles  à  ce  siège  apostolique  sur  lequel  pèse  la  solli- 
citude pour  toutes  les  Eglises,  vous  vous  êtes  conformé 
à  une  ancienne  règle  qui,  vous  le  savez  comme  moi, 
s'est  toujours  pratiquée  dans  tout  l'univers  (1).  Mais  je 
laisse  cela,  car  votre  sagesse  n'a  besoin  ici  de  rien  ap- 
prendre; vous  avez  agi  de  la  sorte  parce  que  vous  saviez 
que  de  la  source  apostolique  coulent  sans  cesse  et  à  travers 
tous  les  pays  des  réponses  aux  questions  adressées.  C'est 
surtout  dans  les  matières  de  foi  que  tous  nos  frères  et 
collègues  doivent,  comme  vous  le  faites  en  ce  moment, 
se  référer  à  Pierre  comme  à  l'auteur  de  leur  nom  d'é- 
vêque  et  de  leur  dignité,  pour  l'avantage  des  églises  du 
monde  entier.  Les  églises  y  prendront  garde  davantage 
lorsque,  sur  le  rapport  de  deux  conciles,  notre  sentence 
aura  retranché  de  la  communion  catholique  les  inven- 
teurs de  cette  détestable  doctrine. 

Votre  charité  accomplit  donc  un  double  bien  :  vous 
avez  le  mérite  de  suivre  les  canons,  et  tout  l'univers  y 
trouve  son  profit.  Quel  catholique  voudrait  désormais 
communiquer  avec  des  ennemis  du  Christ?  qui  voudrait 
vivre  avec  eux?  Qu'on  fuie  donc  les  auteurs  de  la  nou- 
velle hérésie.  Que  pouvaient-ils  faire  de  pis  contre  Dieu 
que  d'anéantir  la  prière  de  tous  les  jours  en  niant  les 
secours  divins  ?  C'est  comme  si  on  disait  :  qu'ai-je  be- 


(1)  Le  texte  est  ici,  comme  en  d'autres  endroits  de  cette  seconde  lettre 
d'Innocent,  sensiblement  altéré. 
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soin  de  Dieu  ? —  C'est  bien  contre  eux  que  le  Psalmiste  a 
dit  :  ce  Voilà  des  hommes  qui  n'ont  pas  pris  Dieu  pour 
y)  leur  apj)ui  (1).  »  En  niant  le  secours  de  Dieu,  ils 
disent  que  l'iiomme  peut  se  suffire,  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  la  grâce  divine  sans  laquelle  il  tombe  dans  les  pièges 
du  démon,  pendant  qu'il  prétend  qu'avec  sa  seule  liberté 
il  accomplira  parfaitement  tous  les  commandements. 
0  mauvaise  doctrine  d'intelligences  dépravées  !  Qu'on  se 
rappelle  comment  cette  même  liberté  trompa  le  premier 
homme  ;  en  la  gouvernant  mollement,  il  tomba  par  or- 
gueil dans  la  prévarication;  il  n'en  serait  jamais  sorti 
si,  par  une  régénération  providentielle,  l'avènement  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  n'avait  rétabli  la  liberté 
humaine  dans  son  ancien  état.  Qu'on  écoute  David  lors- 
qu'il dit  :  «  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Sei- 
»  gneur  (2),  »  a  soyez  mon  appui,  ne  m'abandonnez 
))  pas ,  ne  me  rejetez  pas ,  Dieu  mon  Sauveur  (3)  :  » 
à  quoi  bon  ces  paroles  si  ce  que  David  demande  au 
Seigneur  en  gémissant,  dépend  de  sa  seule  volonté  ? 

Cela  étant  ainsi  et  toutes  les  pages  divines  nous  mon- 
trant que  la  volonté  libre  doit  s'appuyei  sur  l'assistance 
de  Dieu  et  qu'elle  ne  peut  rien  sans  elle,  comment  Pe- 
lage et  Célestius,  d'après  ce  que  vous  nous  dites,  se  per- 
suadent-ils à  eux-mêmes  que  la  volonté  suffit,  et,  ce  qui 
est  plus  douloureux,  comment  l'ont-ils  déjà  persuadé  à 
beaucoup  d'autres?  Les  témoignages  des  Ecritures  ne 
nous  manqueraient  point  pour  renverser  un  pareil  ensei- 
gnement, si  nous  ne  savions  pas  que  votre  sainteté  pos- 


(1)  Psaume  Li,  7, 

(2)  Psaume  cxxiil.  8, 

(3)  Psaume  xxv!,  9. 
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sède  à  fond  les  Livres  Saints  ;  il  n'est  pas  besoin  d'ail- 
leurs d'autres  autorités  que  celles  que  renferme  votre 
lettre  pour  faire  justice  de  cette  doctrine  ;  toute  autre 
recherche  serait  inutile  ;  les  novateurs  ne  pourraient  ni 
n'oseraient  combattre  ce  qui  s'est  présenté  sans  peine  à 
votre  esprit.  Ils  s'efforcent  donc  de  détruire  la  grâce  de 
Dieu  qu'il  est  nécessaire  que  nous  demandions,  même 
après  le  rétabUssement  de  notre  ancienne  liberté  :  ah  ! 
sans  cette  grâce  il  ne  nous  est  pas  possible  d'échapper 
aux  artifices  du  démon. 

Quant  à  ce  que  votre  fraternité  nous  rapporte  de  leur 
opinion  que  les  enfants  peuvent,  sans  la  grâce  du  bap- 
tême, obtenir  la  vie  éternelle,  c'est  là  vraiment  une  doc- 
trine insensée.  S'ils  n'ont  pas  mangé  la  chair  du  Fils  de 
l'homme  ni  bu  son  sang,  ils  n'auront  pas  la  vie  en  eux  (1). 
Ceux  qui  soutiennent  que  les  enfants  parviennent  à  la 
vie  éternelle  sans  la  régénération,  me  paraissent  vouloir 
anéantir  le  baptême  même,  puisque  les  enfants  auraient 
ainsi  ce  que  nous  croyons  que  le  baptême  seul  leur  con- 
fère. Si  pour  les  partisans  de  cette  doctrine  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  n'être  pas  régénéré,  il  faut  qu'ils  avouent  que  les 
eaux  de  la  régénération  ne  servent  de  rien.  Le  Seigneur 
dans  l'Evangile  a  d'un  mot  coupé  court  à  cette  erreur  : 
((  Laissez  venir  à  moi  les  enfants,  a-t-il  dit,  et  ne  les 
»  empêchez  pas  ;  car  le  royaume  des  cieux  est  pour 
»  ceux  qui  leur  ressemblent  (2).  » 

C'est  pourquoi,  armé  de  toute  l'autorité  apostolique, 
nous  croyons  devoir  retrancher  de  la  communion  de 
l'Eglise  Pelage  et  Célestius,  c'est-cà-dire  les  inventeurs 


(1)  Saint  Jean,  vi,  54. 

(2)  Saint  Luc,  xxiiî,  16. 
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u  (lo  ces  nouveautés  profanes  de  })aroles  (1)  »  (jui,  comme 
dit  l'Apotre,  n'éditient  pas  mais  ont  coutume  d'engen- 
drer les  vaines  disputes  ;  nous  les  retranchons  de  l'Eglise 
jusqu'à  ce  qu'ils  sortent  des  pièges  du  démon  «  qui  les 
»  tient  captifs  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plait  (2)  ;  »  ils 
ne  doivent  plus  faire  partie  de  la  bergerie  du  Seigneur 
qu'ils  ont  voulu  eux-mêmes  abandonner  en  s'enfonçant 
dans  une  voie  perverse  :  il  faut  qu'ils  soient  retranchés 
«  ceux  qui  mettent  le  trouble  parmi  vous  et  qui  veulent 
»  changer  TEvangile  du  Christ  (3).  »  Nous  ordonnons 
que  ceux  qui  s'efforcent  de  défendre  celte  doctrine  avec 
oj>iniâtr('té  soient  frappés  de  la  même  manière.  L'Apôtre 
nous  dit  que  «  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  font 
))  ces  choses  qui  sont  dignes  de  mort,  mais  encore  ceux 
»  qui  approuvent  ceux  qui  les  font  (4)  ;  »  et  je  ne  vois 
pas  grande  différence  entre  faire  le  mal  et  y  acquiescer. 
Je  dis  plus  :  on  ne  reste  pas  dans  son  erreur  lorsqu'on 
s'y  voit  tout  seul.  Que  cette  sentence,  très-chers  frères, 
demeure  donc  contre  les  susdits;  qu'ils  n'entrent  pas 
dans  les  demeures  du  Seigneur,  qu'ils  ne  soient  plus 
sous  la  garde  pastorale,  de  peur  que  la  funeste  contagion 
de  deux  brebis  ne  s'étende  par  l'imprudence,  et  que  le 
loup,  dans  sa  joie  cruelle,  ne  se  précipite  dans  la  ber- 
gerie du  Seigneur,  tandis  que  les  gardiens  seront  occu- 
pés des  deux  brebis  qui  tromperont  leurs  soins.  Il  ne 
faut  pas  que  des  complaisances  pour  les  loups  fassent 
croire  que  nous  sommes  des  mercenaires  plutôt  que  des 
pasteurs. 


(1)1.  àTimothée.  vi,  20. 
(2  II.  à  ïiraothée,  ii,  26. 

(3)  Aux  Calâtes,  i,  7. 

(4)  Aux  Komains,  i,  32. 
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Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ayant  déclaré  lui-même 
qu'il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conver- 
sion et  sa  vie,  nous  ordonnons  que  s'ils  reviennent  de 
leur  erreur  et  s'ils  condamnent  ce  qui  les  a  fait  con- 
damner, on  ne  leur  refuse  pas  le  remède  accoutume, 
c'est-à-dire  le  refuge  dans  l'Eglise  :  il  ne  faudrait  pas 
qu'au  moment  peut-être  oii  nous  les  empêcherions  de 
revenir,  et  où  ils  resteraient  et  attendraient  hors  de  la 
bergerie,  l'ennemi,  excité  contre  eux,  vînt  les  engloutir. 
Portez-vous  bien,  frères.  Donné  le  sixième  des  calendes 
de  février,  sous  le  consulat  d'Honorius  et  de  Constance. 


LETTRE  CLXXXÎtl. 

(  Au  commencement  de  l'année  417). 
Le  pape  Innocent  répond  aux  cinq  évêques  sur  Pelage  et  ses  erreurs. 

INNOCENT  A  SES  BIEN- AIMÉS  FRÈRES  AURÈLE,  ALYPE , 
AUGUSTIN,  ÉVODE  ET  POSSIDIUS,  ÉVÉQUES,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

Nous  avons  reçu  par  notre  frère  et  collègue  Jules 
vos  lettres  envoyées  de  deux  conciles,  pleines  de  foi  et 
appuyées  de  toute  la  force  de  la  religion  catholique  ;  elles 
nous  ont  été  d'autant  plus  agréables  qu'elles  portent  sur 
la  grâce  de  Dieu,  dont  nous  avons  besoin  tous  les  jours, 
et  qu'elles  s'appliquent  à  ramener  les  hommes  d'un  senti- 
ment contraire  ;  elles  sont  de  nature  à  détruire  en  eux 
toute  erreur,  et  les  autorités  de  notre  religion  que  vous 


j 
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citez  leur  montrent  quel  docteur  ils  ont  à  suivre.  Mais  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  là-dessus  dans  notre  réponse 
ù  vos  deux  rapports  ;  nous  avons  sulfisaniment  exprimé 
notre  sentiment  sur  le  crime  des  novateurs  et  sur  votre 
sagesse.  Quoi  dire  encore  contre  eux?  Rien  ne  manque 
pour  achever  leur  défaite  :  quoi  de  plus  misérable  et  de 
plus  impie  que  cette  doctrine  dont  nous  triomphons  par 
la  vertu  et  la  vérité  même  de  notre  foi  !  En  ouvrant  leur 
cœur  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  condamnable,  ces  gens-là 
ont  rejeté  et  méprisé  toute  espérance  de  la  vie  ;  ils 
pensent  n'avoir  rien  à  recevoir  de  Dieu,  rien  à  lui  de- 
mander :  après  cela  que  leur  reste-t-il  ? 

Si  donc  il  en  est  qui,  infectés  par  tant  de  mauvais 
discours,  et,  prenant  à  cœur  la  défense  d'une  doctrine  à 
laquelle  ils  se  sont  donnés  tout  entiers,  croient  que  de 
tels  sentiments  appartiennent  à  la  religion  catholique 
(et  avec  quelle  énergie  elle  les  repousse  et  les  abhorre  )  ! 
ils  se  hâteront  de  rentrer  dans  la  voie  droite,  de  peur 
que  l'invasion  de  l'erreur  ne  devienne  complète  dans 
leur  intelligence.  Nous  croyons  que,  par  la  miséricorde 
et  la  grâce  de  notre  Dieu,  on  les  ramènera  aisément  dès 
qu'ils  auront  appris  la  condamnation  du  propagateur 
opiniâtre  de  cet  enseignement  ;  ils  reviendront  en  quel- 
que lieu  que  les  discours  de  Pelage  aient  trompé  leur 
simplicité,  et  })eut-etre  s'en  rencontre-t-il  à  Rome  même  ; 
mais  nous  l'ignorons  et  ne  pouvons  ni  l'affirmer  ni  le 
nier;  ils  se  cachent  et  n'osent  défendre  devant  aucun 
des  nôtres  ni  Pelage  ni  sa  doctrine  :  il  ne  serait  pas  aisé 
de  saisir  ou  de  reconnaître  un  de  ses  partisans  au  milieu 
d'une  si  grande  multitude  de  peuple.  Mais  peu  importe 
où  ils  soient,  pourvu  qu'ils  soient  guérissables  partout 
où  on  les  trouvera. 
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Nous  ne  pouvons  pas  nous  persuader  que  Pelage  se 
soit  justifié,  malgré  des  actes  apportés  par  des  laïcs,  et 
dans  lesquels  il  prétend  avoir  été  entendu  et  absous; 
nous  doutons  que  cela  soit  vrai  ;  ce  n'est  pas  le  concile 
même  (1)  qui  nous  a  envoyé  ces  actes,  et  nous  n'avons 
reçu  aucune  lettre  de  ceux  par  qui  la  cause  a  été  exami- 
née. Si  Pelage  avait  été  plus  sûr  de  sa  justification,  il 
aurait  certainement  demandé  à  ses  juges  de  nous  écrire 
pour  nous  l'apprendre.  Ces  actes  portent  la  trace  d'ob- 
jections qui  lui  ont  été  faites  ;  il  en  est  auxquelles  il  évite 
de  répondre,  et  d'autres  auxquelles  il  ne  répond  qu'avec 
grande  obscurité;  il  s'est  justifié  sur  certains  points  par 
de  faux  raisonnements  bien  plus  que  par  des  raisons 
vraies;  il  allait,  selon  les  besoins  du  moment,  tantôt 
par  des  dénégations,  tantôt  par  d'inexactes  interpréta- 
tions. 

Mais  (ce  qui  est  plus  souhaitable),  plut  à  Dieu  qu'il 
revînt  de  son  erreur  à  la  vérité  de  la  foi  catholique  !  Plût 
à  Dieu  qu'il  désirât  et  voulût  se  justifier  en  considérant 
et  en  reconnaissant  cette  grâce  de  Dieu  dont  nous  avons 
besoin  tous  les  jours  !  Plût  à  Dieu  qu'il  vît  la  vérité  et 
que,  rentré  de  cœur  et  non  d'après  je  ne  sais  quels  actes, 
dans  la  voie  catholique,  il  méritât  l'approbation  de  tous! 
Nous  ne  pouvons  ni  blâmer  ni  approuver  le  jugement 
porté  sur  Pelage,  parce  que  nous  ne  savons  pas  si  les 
actes  sont  véritables  ;  s'ils  le  sont,  il  paraît  évident  que 
Pelage  s'est  bien  plus  attaché  à  éluder  les  questions  qu'à 
se  justifier  pleinement.  S'il  croit  que  nous  ne  devons 
pas  le  condamner  par  la  raison  qu'il  aurait  désavoué  ce 
qu'il  a  dit  précédemment,  ce  n'est  point  à  nous  à  le 

(1)  Le  concile  de  Diospolis. 
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mander,  c'est  à  lui  à  venir  vers  nous  au  plus  vite  pour 
qu'il  puisse  être  absous.  S'il  pense  encore  de  la  même 
manière,  quelque  lettre  de  nous  qu'il  reçoive^  comment 
se  présentera-t-il,  sachant  d'avance  qu'il  sera  condam- 
né? Si  on  avait  à  le  mander,  il  vaudrait  mieux  qu'il  le 
fùl  par  ceux  qui  sont  plus  près  de  lui,  au  lieu  d'en  être, 
connne  nous,  séparés  par  de  longues  distances.  Mais  les 
soins  ne  lui  manqueront  pas  s'il  veut  bien  se  laisser 
guérir;  il  peut  condamner  ce  qu'il  a  pensé,  et  de- 
mander pardon  de  son  erreur  dans  une  lettre,  comme  il 
convient  de  le  faire  lorsqu'on  revient  vers  nous,  très- 
cliers  frères. 

Nous  avons  lu  le  livre  qu'on  dit  être  de  lui  et  que 
votre  charité  nous  a  fait  parvenir  ;  nous  y  avons  trouvé 
beaucoup  de  choses  contre  la  grâce  de  Dieu,  beaucoup 
de  blasphèmes,  rien  qui  plaise,  presque  rien  qui  ne  dé- 
plaise tout  à  fait  et  qu'il  ne  faille  condamner  et  rejeter. 
Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  disputer  longuement 
ici  sur  la  loi,  comme  si  Pelage  était  devant  nous  avec  ses 
résistances  ;  c'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  à  vous 
qui  connaissez  cette  loi  toute  entière  et  qui  vous  réjouis- 
sez de  marcher  d'accord  avec  nous.  Les  preuves  de 
notre  foi  sont  mieux  placées,  quand  nous  traitons  avec 
ceux  qui  ne  savent  pas  les  choses  ;  l'orsqu'il  s'agit  des 
forces  naturelles,  du  libre  arbitre,  de  toute  grâce  de 
Dieu  et  de  la  grâce  quotidienne,  quel  catholique,  fidèle 
à  la  vérité,  ne  trouverait  beaucoup  à  dire?  Que  Pelage 
anathématise  donc  ce  qu'il  a  pensé,  afin  que  ceux  qui 
ont  été  trompés  par  ses  enseignements  connaissent  sur 
ces  matières  la  vraie  foi  devenue  enfin  la  sienne.  Ils 
reviendraient  facilement  s'ils  apprenaient  que  Fauteur 
même  de  cette  erreur  l'eût  condamnée.  S'il  persiste  opi- 
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niâtrement  dans  cette  impiété,  il  importe  d'aller  au  se- 
cours des  chrétiens  induits  dans  une  erreur  qui  n'est  pas 
leur  erreur,  mais  bien  plus  celle  de  Pelage  :  il  ne  faudrait 
pas  que  les  remèdes  et  les  soins  qu'il  s'obstinerait  à  re- 
pousser fussent  à  jamais  inutiles  aux  hommes  trompés 
par  ses  discours. 

ET  d'une  AUTRE  MAIN.  Quc  Dicu  VOUS  garde  en 
bonne  santé,  très-chers  frères.  Donné  le  sixième  jour 
des  calendes  de  février,  après  le  consulat  du  très-glo- 
rieux Théodose  et  de  Junius  Quartus  Palladius. 


LETTRE  CLXXXIY. 

(Année  417.) 
Un  billet  du  pape  Innocent  pour  Aurèle  et  Augustin. 

INNOCENT   A   AURÈLE   ET   A   AUGUSTIN,    ÉVÉQUES. 

Germain,  mon  collègue  dans  le  sacerdoce,  et  qui  a 
été  le  bienvenu  auprès  de  moi,  n'a  pas  dû  s'en  retour- 
ner vers  vous  sans  vous  porter  mon  souvenir.  Il  nie 
paraît  naturel  et  tout  simple  de  saluer  ceux  que  l'on  aime 
par  ceux  qui  nous  sont  chers.  Nous  souhaitons  tendre- 
ment que  votre  fraternité  (i)  se  réjouisse  dans  le  Sei- 
gneur, et  nous  vous  demandons  d'adresser  pour  nous  à 
Dieu  les  mêmes  vœux;  nous  faisons  bien  plus,  vous  le 
savez,  par  des  prières  communes  et  réciproques  que 
par  des  oraisons  particulières  et  séparées. 

(1)  Vestram  Germanitatem.  Le  pape  joue  avec  le  nom  de  Germain, 
le  porteur  de  sa  lettre. 
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LETTRE  CL\\\iy  bis  i^), 

(Année  417.) 


La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  si  forte  de  doctrine,  roule  sur  le 
péché  originel  et  l'état  des  enfants  qui  meurent  sans  le  baptême  ; 
saint  Augustin  parle  ensuite  des  questions  qu'il  traite  et  des  adver- 
saires qu'il  combat  dans  la  Cité  de  Dieu, 


AUGUSTIN  A   SES  BIEN    AIMÉS   SEIGNEURS    ET   SAINTS    FILS 
PIERRE  ET  ABRAHAM,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

La  justice  ne  doit  pas,  la  charité  ne  peut  pas  dédai- 
gner le  saint  zèle  qui  vous  pousse  à  m'adresser  beau- 
coup de  questions,  pour  que  vous  soyez  armés  et  en 
mesure  de  lutter  contre  des  agressions  impies.  Mais 
quelque  étendue  que  soit  une  lettre,  elle  ne  répond 
jamais  à  tout.  Vous  savez  que,  dans  plusieurs  de  mes 
ouvrages,  j'ai  déjà,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  ré- 
pondu à  tout  ou  à  presque  tout  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Si  vous  les  lisez  (et  j'apprends  que  la  vie  que  vous 

(i)  Voici  la  première  des  deux  lettres  de  saint  Augustin  découvertes 
en  1732  dans  un  manuscrit  du  xif  siècle  à  labbaye  de  Gottwic, 
aux  environs  de  Vienne,  en  Autriche,  par  don  Geoffroi  Besselius, 
abbé  de  ce  monastère,  et  don  Bernard  Pez,  savants  bénédiclins  de 
l'Allemagne.  Les  deux  lettres  furent  publiées  à  Vienne  en  ^732  et  h. 
Paris  en  1734  Les  numéros  que  les  lettres  de  saint  Augustin  ont  reclus 
de  la  classification  des  bénédictins,  sont  devenus  une  sorte  d'indication 
classique  pour  l'érudition  religieuse;  nous  les  respectons,  et,  gardant 
seulement  l'ordre  des  dates,  nous  répétons  le  chiffre  de  la  précédente 
lettre  pour  marquer  celle-ci  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  des 
bénédictins.  On  ne  verra  qu'un  peu  plus  loin  la  seconde  lettre  découverte 
dans  le  monastère  de  Gottwic,  parce  qu'elle  est  d'une  date  postérieure. 
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avez  embrassée  et  dans  laquelle  vous  servez  Dieu,  vous 
laisse  des  loisirs  pour  lire  ),  vous  y  trouverez,  ou  peu  s'en 
faut,  vos  doutes  entièrement  éclaircis,  surtout  parce  qu'il 
y  a  au-dedans  de  vous  le  docteur  intérieur,  celui  dont  la 
grâce  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes.  Car  en  quoi  un  homme 
peut-il  aider  un  autre  homme  à  apprendre  quelque 
chose,  si  le  Seigneur  lui-même  ne  nous  instruit  pas  ? 
Toutefois  je  ne  tromperai  pas  votre  attente  et  vous  adres- 
serai au  moins  une  courte  réponse,  avec  le  secours  de 
Dieu. 

Le  Seigneur  a  dit  :  «  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé, 
y)  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
»  damné  (1).  »  Si  donc  quand  les  enfants  sont  baptisés, 
ce  n'est  pas  en  vain  mais  c'est  véritablement  qu'on  les 
tient  pour  croyants  (et  voilà  pourquoi  toute  bouche 
chrétienne  les  appelle  alors  de  nouvelles  créatures),  il 
s'en  suit  que  s'ils  ne  croient  pas,  ils  seront  condamnés  : 
et  comme  n'ayant  rien  fait  de  mal  pendant  leur  vie,  ils 
n'ont  rien  ajouté  au  péché  originel,  on  peut  dire  que  la 
peine  à  laquelle  ils  seront  condamnés  sera  la  moindre 
de  toutes,  mais  que  cependant  il  y  aura  une  peine  (2). 
Que  celui  qui  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  dans  les 
peines  futures,  lise  les  paroles  suivantes  :  a  Au  jour  du 
))  jugement  Sodome  sera  traitée  moins  rigoureusement 
»  que  cette  ville  (3).  »  Que  les  séducteurs  cessent  donc 
de  chercher  pour  les  enfants  un  état  mitoyen  (4)  entre 

(1)  Saint  Marc,  xvi,  16. 

(2)  Ac  per  hoc,  quia  nihil  ipsi  nialé  vivendo  addiderunt  ad  originale 
peccatum,  potest  eorum  meritô  dici  in  illâ  damnatione  minima  paena, 
non  tamen  nuUa. 

(3)  Saint  Matthieu,  x,  15. 

(4)  Cet  état  mitoyen  imaginé  par  les  Pélagiens,  saint  Augustin  l'appelle 
ailleurs  un  lieu  de  secoîide  félicité,  un  troisième  lieu.  Ouvrage  im- 
parfait, livre  P',  chap.  cxxx  et  l. 
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le  royaume  du  ciel  et  le  supplice;  mais  qu'ils  passeut 
du  démon  au  Christ,  c'est-à-dire  de  la  mort  à  la  vie,  de 
de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  demeure  sur  eux  :  on 
ne  se  sauve  de  cette  colère  de  Dieu  que  par  la  grâce  de 
Dieu.  Qu'est-ce  donc  que  la  colère  de  Dieu,  si  ce  n'est 
la  peine  due  à  un  Dieu  juste  et  la  vengeance  qui  lui  aj)- 
parlient?  11  n'en  est  pas  de  Dieu  comme  d'un  esprit 
changeant  et  irritable  ;  rien  ne  le  trouble  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle la  colère  de  Dieu  n'est  rien  autre  que  la  juste 
peine  du  péché  :  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'elle  passe 
aux  descendants 

La  concupiscence  dans  laquelle  les  enfants  sont 
conçus,  n'existait  pas  avant  le  péché  :  elle  n'aurait  ja- 
mais existé  si  la  révolte  de  la  chair  n'avait  pas  suivi, 
comme  un  châtiment,  la  désobéissance  de  l'homme. 
Ce  mal  dont  le  mariage  fait  un  bon  usage,  accompagne 
nécessairement  la  conception  honnête  et  légitime  des 
enfants  ;  le  mariage  aurait  accompli  ses  fins  sans  ce 
mal,  si  la  nature  humaine,  n'ayant  pas  péché,  était 
restée  dans  le  même  état  où  elle  a  été  créée  :  tous  nos 
membres  auraient  alors  obéi  à  notre  volonté,  et  nulle 
partie  de  notre  corps  n'aurait  été  excitée  par  le  feu  du 
désir.  Car  qui  niera  que  ces  paroles  de  Dieu  :  «  Crois- 
»  sez  et  multipliez  »  ne  furent  point  la  malédiction  des 
pécheurs  mais  la  bénédiction  du  mariage?  c'est  par 
cette  concupiscence  qui  n'a  été  pour  rien  dans  la  nais- 
sance du  Christ  (  car  il  n'en  a  pas  été  de  l'enfantement 
de  la  Vierge  comme  de  tout  autre  enfantement  )  ;  c'est 
par  cette  concupiscence,  dis-je  que  toute  créature  hu- 
maine vient  au  monde  :  or,  pour  n'être  pas  puni,  il 
faut  renaître.  Quoique  l'enfant  naisse  de  parents  régé- 
nérés, la  génération  charnelle  ne  peut  lui  donner  ce 
m.  34 
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que  ceux-ci  n'ont  reçu  que  de  la  régénération  spiri- 
tuelle. C'est  ainsi  que  de  l'olivier  sauvage  comme  de 
l'olivier  franc  il  ne  sort  qu'un  olivier  sauvage.  Mais 
nous  avons  amplement  traité  cette  matière  en  d'autres 
écrits  (1);  j'aime  mieux  que  vous  les  lisiez  que  si  vous 
nous  obligiez  à  répéter  les  mêmes  choses. 

Il  est  plus  difficile  de  répondre  aux  infidèles  qui  ne 
reconnaissent  en  aucune  manière  l'autorité  des  livres  jl 

saints.  Le  poids  de  la  divine  Ecriture  ne  peut  servir  à  1 

corriger  leurs  mœurs  ;  car  ils  attaquent  l'Ecriture,  et 
elle  a  besoin  de  se  défendre  contre  eux.  Mais  si,  avec 
l'aide  du  Seigneur,  vous  pouviez  les  corriger,  vous 
auriez  pourtant  peu  fait  pour  ceux  que  vous  désirez 
rendre  chrétiens,  après  les  avoir  vaincus  par  de  bons 
raisonnements  :  il  faudrait  encore  demander  pour  eux 
la  foi  dans  de  suppliantes  oraisons.  Elle  est  comme  vous 
savez,  un  don  de  Dieu,  qui  le  mesure  à  chacun,  car  la 
foi  doit  nécessairement  précéder  l'intelligence.  Le  pro- 
phète ne  s'est  pas  trompé  en  disant  :  ce  Si  vous  ne 
»  croyez  pas,  vous  ne  comprendrez  pas  (2).  »  Ce  n'était 
pas  pour  ceux  qui  croyaient  mais  pour  les  juifs  encore 
infidèles  que  priait  l'Apôtre  lorsqu'il  disait  :  ce  Frères, 
»  la  volonté  de  mon  cœur  et  ma  prière  à  Dieu  sont 
pour  leur  salut  (3).  »  ïl  priait  pour  ceux  qui  avaient 
tué  le  Christ  et  qui  auraient  tué  l'Apôtre  lui-même  s'ils 
l'avaient  pu.  C'est  pour  ceux-là  que  le  Seigneur  a  prié 


(1)  Des  Noces  et  de  la  Concupiscence,  livre  I,  chap.  xix,  livre  II, 
chap,  xxxiv.  Contre  les  Deua;  lettres  de  Pelage,  livre  P%  chap.  vi.  On 
retrouvera  la  belle  comparaison  de  l'olivier  sauvage  et  de  l'olivier  franc 
dans  la  lettre  cxcv. 

(2)  Isaïe,  VII.  9. 

(3)  Aux  Romains,  x,  1. 
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lorsque,  suspendu  ù  la  croix,  il  était  livré  aux  moqueries  : 
c'est  pour  eiL\  que  le  bienheureux  Etienne  a  prié  lors- 
qu'on le  lapidait. 

Les  infidèles  que  nous  appelons  gentils  ou  auxquels 
nous  donnons  plus  communément  le  nom  de  païens  sont 
de  deux  sortes  ;  les  uns  préfèrent  à  la  religion  chrétienne 
leurs  superstitions  dont  ils  t'ont  grand  cas  ;  les  autres  ne 
s'astreignent  à  aucune  religion.  Dans  quelques  livres  que 
j'ai  intitulés  :  De  la  Cité  de  Dieu,  dont  vous  avez,  je  crois, 
connaissance,  et  que  je  travaille  à  achever  avec  la  volonté 
de  Dieu,  malgré  tout  le  poids  de  mes  occupations,  j'at- 
taque cette  première  sorte  de  païens  ;  c'est  d'eux  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «:  Ce  que  les  gentils  immolent,  ils  l'im- 
y)  molent  aux  démons  et  non  pas  à  Dieu  (1)  ;  »  il  a  dit 
encore  :  a  Us  ont  honoré  et  servi  la  créature  plutôt  que 
»  le  Créateur  (2) .  »  J'ai  achevé  dix  gros  volumes  ;  les  cinq 
premiers  répondent  à  ceux  qui,  voulant  jouir  des  félicités 
humaines,  soutiennent  qu'il  est  nécessaire  d'adorer  plu- 
sieurs dieux  et  non  pas  le  seul  Dieu  souverain  et  véritable. 
Les  cinq  autres  sont  dirigés  contre  ceux  qui,  mettant 
leur  arrogance  et  leur  orgueil  à  combcttre  la  salutaire 
doctrine  de  l'Evangile,  pensent  arriver,  par  le  culte  des 
démons  et  de  plusieurs  dieux,  à  la  béatitude  de  la  vie  fu- 
ture :  nous  réfutons  leurs  plus  illustres  philosophes  dans 
les  trois  derniers  de  ces  cinq  livres.  Les  autres  livres 
depuis  le  onzième,  quel  qu'en  soit  le  nombre  (et  j'en 
ai  déjà  achevé  trois  et  je  m'occupe  du  quatrième  ), 
renfermeront    nos    idées  sur   la    cité   de    Dieu,    car 
nous  ne  voulons  pas  seulement  réfuter  dans  cet  ou- 


(1)  Aux  Corinthiens,  X,  20. 

(2)  Aux  Romains,  i,  25. 
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vrage  les  sentiments  des  autres,  nous  voulons  y  mettre 
nos  propres  croyances.  Ce  quatrième  livre  après  le 
dixième,  c'est-à-dire  le  quatorzième  de  tout  l'ouvrage, 
contiendra  la  réponse  à  tous  les  doutes  que  vous  me 
proposez  dans  votre  lettre. 

Quant  à  l'autre  sorte  d'infidèles  qui  ne  croient  pas  en 
Dieu  ou  qui  le  croient  étranger  aux  choses  humaines,  je 
ne  sais  s'il  y  a  quelque  intérêt  religieux  à  s'en  occuper  ; 
il  ne  se  rencontrerait  pas  de  notre  temps  quelqu'un 
d'assez  insensé  pour  oser  dire  au  fond  de  son  cœur  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu;  mais  il  ne  manque  pas  d'insensés 
qui  disent  :  Le  Seigneur  ne  le  verra  pas^  c'est-à-dire  il 
n'étend  pas  sa  providence  sur  les  choses  de  la  terre. 
Dans  ces  livres  que  je  vous  demande  de  lire,  je  montre 
à  ceux  que  Dieu  voudra  éclairer,  non -seulement  qu'il  y 
a  un  Dieu  (ce  que  la  nature  a  gravé  si  fortement  en  nous 
que  nulle  impiété  ne  saurait  l'en  effacer),  mais  que  Dieu 
s'occupe  des  hommes  depuis  le  premier  soin  qu'il  prend 
de  les  instruire  jusqu'à  la  béatitude  qu'il  donne  aux 
justes  avec  les  saints  anges,  et  à  la  condamnation  des 
impies  avec  les  anges  mauvais.  Voilà  pourquoi,  mes 
bien-aimés,  cette  lettre  ne  doit  pas  être  chargée  de  plus 
d'explication.  Nous  vous  avons  assez  dit  où  vous  pourrez 
trouver  ce  que  vous  attendez  de  notre  ministère.  Dans 
le  cas  où  vous  n'auriez  pas  encore  ces  livres,  nous  y 
avons  pourvu,  selon  la  faible  mesure  de  nos  ressources, 
par  le  saint  frère  Firmus,  notre  collègue  dans  le  sacer- 
doce ;  il  vous  aime  beaucoup,  nous  a  fait  comprendre 
combien  nous  devons  vous  aimer,  et  vous  rendra  grâces 
de  votre  affection  pour  nous. 
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(Année  417). 

Cette  lettre,  que  saint  Augustin  mentionne  dans  la  Revue  de  ses  ou- 
vrages (liv.  11,  chap.  XLViu),  forme  comme  un  livre  :  elle  fut  adressée 
ini  comte  Boniface  dont  le  nom  se  mêle  aux  événements  de  cette 
époque  ;  l'évêque  d'IIippone  l'instruit  de  ce  qui  fait  l'hérésie  des 
donatistcs,  en  retrace  l'histoire,  et  raconte  comment  il  est  arrivé  que 
dos  lois  impériales  aient  été  portées  contre  eux.  Cette  lettre  est 
célèbre  et  d'un  grand  intérêt  religieux  et  historique;  il  faut  la  lire 
avec  attention  et  ne  pas  perdre  de  vue  la  société  et  les  temps  au 
milieu  desquels  écrivait  saint  Augustin. 

AUGUSTIN  A  BONIFACE. 

Je  vous  loue,  vous  félicite  et  vous  admire,  mon  bien- 
aimé  fils  Boniface,  de  ce  qu'au  milieu  des  soucis  de 
la  guerre  vous  désirez  ardemment  connaître  les  choses 
de  Dieu.  Par  là  vous  mettez,  on  le  voit  bien,  votre 
valeur  militaire  elle-même  au  service  de  la  foi  que  vou: 
avez  en  Jésus-Christ.  Je  vous  dirai  brièvement  quelle 
différence  il  y  a  entre  l'erreur  des  ariens  et  celle  des 
donatistcs  ;  les  ariens  disent  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  de  diverses  substances  ;  les  donatistcs 
ne  disent  pas  cela,  mais  ils  reconnaissent  l'unité  de 
substance  de  la  Trinité.  Et  si  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  dit  que  le  Fils  est  moins  que  le  Père,  ils  n'ont  pas 
nié  que  le  fils  et  le  père  fussent  de  la  même  substance  ;  la 
plupart  d'entre  eux  déclarent  que  leur  foi  sur  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  est  la  même  que  celle  de  l'Eglise 
catholique.  Là  n'est  donc  point  ce  qui  nous  sépare  d'eux  ; 
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ils  disputent  misérablement  touchant  la  communion 
seulement,  et  c'est  contre  l'unité  du  Christ  que  se  dirige 
leur  haine  rebelle.  Parfois,  dit-on,  il  en  est  parmi  eux 
qui,  voulant  se  mettre  bien  avec  les  Goths  parce  qu'ils 
croient  que  ceux-ci  peuvent  quelque  chose,  s'en  vont 
répétant  qu'ils  croient  ce  que  croient  les  Goths.  Mais  le 
contraire  est  prouvé  par  l'autorité  de  leurs  pères;  Donat, 
au  parti  duquel  ils  se  font  gloire  de  rester  fidèles,  n'avait 
pas  la  foi  des  Goths. 

Que  ces  choses  ne  vous  troublent  point,  mon  bien- 
aimé  tils  ;  car  il  est  prédit  qu'il  y  aura  des  hérésies  et 
des  scandales,  alin  que  nous  nous  instruisions  au  milieu 
même  de  nos  ennemis.  C'est  ainsi  que  s'éprouvent  notre 
foi  et  notre  amour  ;  notre  foi  pour  que  nous  ne  nous 
laissions  pas  tromper,  notre  amour  pour  que  nous  met- 
tions tous  nos  soins  à  ramener  ceux  qui  s'égarent  ;  nous 
ne  devons  pas  nous  borner  à  préserver  les  faibles  de 
leurs  atteintes  et  à  chercher  à  les  délivrer  eux-mêmes 
d'une  erreur  criminelle,  mais  nous  devons  prier  pour 
eux,  afm  que  Dieu  leur  ouvre  l'esprit  et  qu'ils  compren- 
nent les  Ecritures.  Dans  les  saints  Livres  oii  se  manifeste 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  son  Eglise  elle-même  se 
révèle;  mais,  par  un  prodigieux  aveuglement,  ces 
hommes  qui  ne  savent  rien  du  Christ  en  dehors  des 
Ecritures,  ne  veulent  pas  apprendre  à  connaître  son 
Eglise  d'après  l'autorité  de  ces  mêmes  divins  Livres  :  ils 
en  imaginent  une  autre  d'après  le  néant  des  calomnies 
humaines. 

Ils  reconnaissent  avec  nous  le  Christ  dans  ce  pas- 
sage :  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ;  ils  ont 
»  compté  tous  mes  os.  Ils  m'ont  regardé  et  considéré  ; 
»  ils  se  sont  partagé  mes  vêtements,  ils  ont  tiré  ma  robe 
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»  au  sort  (1),  r)  et  ne  veulent  pas  voir  l'Eglise  dans  ce 
qui  suit  du  même  psaume  :  «  Les  peuples  de  tous  les 
»  pays  de  la  terre  se  souviendront  du  Seigneur  et  se 
))  tourneront  vers  lui,  et  toutes  les  nations  se  prosterne- 
»  ront  en  sa  présence,  j)arce  que  l'empire  est  au  Sei- 
»  gneur  et  qu'il  régnera  sur  tous  les  peuples  (2).  »  Ils 
reconnaissent  avec  nous  le  Christ  dans  ce  passage  :  «  Le 
y>  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  en- 
»  gendre  aujourd'hui,  »  et  ne  veulent  pas  reconnaître 
l'Eglise  dans  ce  qui  suit  :  a  Demandez-moi,  et  je  vous 
»  donnerai  les  nations  pour  votre  héritage  et  la  terre 
»  pour  empire  (3).  »  Ils  reconconnaissent  avec  nous 
le  Christ  dans  ces  paroles  du  Seigneur  dans  l'Evan- 
gile :  c(  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît,  et  ressuscitât 
»  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  »  et  ne  veulent 
pas  reconnaître  l'Eglise  dans  ce  qui  suit  :  a  II  fallait  que 
»  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  fussent  prc- 
»  chées  en  son  nom  au  milieu  de  toutes  les  nations,  en 
»  commençant  par  Jérusalem  (4).  »  Ils  sont  sans  nombre 
les  témoignages  des  saints  livres  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici.  On  y  voit  apparaître  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  soit  selon  sa  divinité  par  laquelle  il  est  égal  au 
Père,  ((  qui  était  au  commencement,  et  le  Verbe  était 
»  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu ,  »  soit  selon  l'a- 
baissement de  son  incarnation  par  laquelle  «  le  Verbe 
»  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  •  »  on  y  voit  ap- 
paraître aussi  son  Eglise,  non  pas  seulement  établie  en 
Afrique,  comme  des  insensés  le  prétendent,  mais  ré- 
pandue dans  le  monde  entier. 

(1)  Psaume  xxi,  18-19. 

(2)  Psaume  xxi,  29,  30,  31. 

(3)  Psaume  li,  8. 

(4)  Saint  Luc,  xxiv,  46,  47. 
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Ils  préfèrent  leurs  chicanes  aux  témoignages  divins  ; 
des  crimes  qui  n'ont  jamais  pu  et  ne  peuvent  être  prou- 
vés, ayant  été  reprochés  à  Cécilien,  autrefois  évêque  de 
Carthage^  ils  se  sont  séparés  de  l'Eglise  catholique, 
c'est-à-dire  de  l'unité  de  toutes  les  nations.  Si  ces  pré- 
tendus crimes  se  trouvaient  véritables  ejt  qu'on  vînt  à 
nous  le  montrer,  nous  anathématiserions  Cécilien  quoi- 
que mort;  mais,  pour  un  homme  quel  qu'il  soit,  nous 
ne  devons  pas  quitter  l'Eglise  du  Christ  qui  n'a  pas  pour 
fondements  des  opinions  litigieuses  mais  les  paroles 
d'un  Dieu  :  il  est  bon  de  se  confier  dans  le  Seigneur, 
plutôt  que  de  se  confier  dans  l'homme  (1).  Cécilien 
fût-il  coupable  (et  je  ne  dis  rien  ici  au  préjudice  de 
son  innocence),  le  Christ  n'aurait  pas  pour  cela  perdu 
son  héritage.  Il  est  aisé  à  un  homme  de  croire  d'un 
autre  homme  le  vrai  ou  le  faux  ;  mais  il  y  a  une  audace 
impie  à  vouloir  condamner  la  communion  de  toute 
la  terre  à  cause  de  prétendus  crimes  qu'il  est  impossible 
de  prouver. 

J'ignore  si  Cécilien  a  été  ordonné  par  des  traditeurs 
des  livres  divins  ;  je  n'en  ai  rien  vu,  je  l'ai  entendu  dire 
à  ses  ennemis,  et  cela  n'a  pas  été  tiré  de  la  loi  de  Dieu, 
ni  des  prophètes,  ni  des  psaumes,  ni  de  saint  Paul,  ni 
du  Christ.  Mais  les  témoignages  unanhnes  des  Ecritures 
déclarent  que  l'Eglise  est  répandue  par  toute  la  terre, 
cette  Eglise  avec  laquelle  le  parti  de  Donat  ne  commu- 
nique point.  ((  Toutes  les  nations  seront  bénies  en  votre 
»  race ,  »  a  dit  la  loi  de  Dieu.  «  Du  levant  au  couchant 
»  un  sacrifice  pur  est  offert  à  mon  nom,  parce  que  mon 
))  nom  est  glorifié  parmi  les  nations ,  »  a  dit  le  Sei- 

(1)  Psaume  cxvn,  8. 
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gneur  par  le  i)ro})hcte  (1).  «  Son  empire  s'étendra  d'une 
»  mer  à  Tautre  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
»  de  la  teiTe,  »  a  dit  le  Seigneur  par  le  Psalmiste. 
c(  L'Evangile  fruetifie  et  croît  dans  le  monde  entier,  » 
a  dit  le  Seigneur  par  l' Apôtre  (2),  a  Vous  serez  mes  té- 
»  moins  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et  dans  la 
))  Samarie  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (3),  »  a  dit 
le  Fils  de  Dieu  de  sa  propre  bouche.  Cécilien,  évêque 
de  Cartilage,  est  accusé  par  des  voix  humaines  dans  un 
débat  ouvert;  l'Eglise  du  Christ,  établie  au  milieu  de 
toutes  les  nations,  est  défendue  par  la  voix  de  Dieu.  La 
piété,  la  vérité,  la  charité  ne  nous  permettent  pas  d'ac- 
cepter contre  Cécilien  le  témoignage  de  gens  que  nous 
ne  voyons  pas  dans  cette  Eglise  à  laquelle  Dieu  rend  té- 
moignage :  on  ne  mérite  pas  d'être  cru  comme  homme, 
lorsque  soi-même  on  ne  croit  plus  à  la  parole  de  Dieu. 
J'ajoute  qu'ils  ont  déféré,  comme  accusateurs,  l'afïaire 
de  Cécilien  au  jugement  de  l'empereur  Constantin  ;  après 
une  sentence  devant  un  tribunal  d'évêques  où  ils  ne 
purent  pas  l'opprimer ,  leur  acharnement  obligea  Céci- 
lien à  paraître  en  présence  du  susdit  empereur.  Ils  ont 
fait  les  premiers  ce  que  maintenant  ils  nous  reprochent 
lorsque,  pour  tromper  les  ignorants,  ils  disent  que  les 
chrétiens  ne  doivent  pas  demander  quoique  ce  soit  à  des 
empereurs  chrétiens  contre  les  ennemis  du  Christ.  Ils 
n'ont  pas  osé  nier  cela  dans  la  conférence  que  nous 
avons  eue  ensemble  à  Carthage  ;  ils  se  sont  vantés  au 
contraire  que  leurs  pères  aient  criminellement  pour- 


(1)  Malach.,  i,  11. 

(2)  Aux  Colossiens,  l,  6. 

(3)  Actes  des  Apôtres,  i,  8. 
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suivi  Cécilien  devant  l'empereur,  ajoutant,  pour  mentir, 
que  Cécilien  y  a  été  vaincu  et  condamné.  Comment  ne 
sont-ils  pas  eux-mêmes  persécuteurs,  puisque  leurs  ac- 
cusations ont  poursuivi  Cécilien,  et  que,  vaincus  par  lui, 
ils  se  sont  menteusement  donnés  pour  des  triompha- 
teurs? Us  ne  se  sont  pas  excusés  mais  vantés  que  leurs 
pères  fussent  parvenus,  selon  eux,  à  faire  condamner 
Cécilien.  Dans  la  conférence  de  Carthage  ils  ont  été  éga- 
lement battus  sur  tous  les  points  ;  mais  la  longueur  des 
actes  de  cette  conférence  ne  permet  pas  qu'on  les  lise  à  un 
homme  comme  vous,  occupé  d'autres  affaires  pour  le 
maintien  de  la  paix  de  l'empire;  on  pourrait  vous  en 
lire  un  abrégé,  qui  est,  je  crois,  entre  les  mains  de  mon 
frère  et  collègue  Optât  ;  s'il  n'a  pas  cet  abrégé,  il  n'a 
qu'à  le  demander  à  l'église  de  Sétif .  Et  d'ailleurs  ce  livre 
même  est  peut-être  déjà  trop  long  pour  le  peu  de  loi- 
sirs que  vous  avez. 

Il  est  arrivé  aux  donatistes  comme  aux  accusateurs  de 
Daniel.  Les  lois  par  lesquelles  ils  ont  voulu  opprimer 
un  innocent  se  sont  tournées  contre  eux  comme  les  lions 
contre  les  accusateurs  du  prophète  ;  seulement ,  grâce  à 
la  miséricorde  du  Christ,  ces  lois  sont  meilleures  pour 
les  donatistes  qu'elles  ne  leur  paraissent;  chaque  jour 
elles  servent  à  ramener  beaucoup  d'entre  eux;  ils  remer- 
cient Dieu  de  les  avoir  délivrés.  Dans  leur  cœur  l'a- 
mour a  pris  la  place  de  la  haine  ;  autant  ils  détestaient 
auparavant  ces  lois,  autant  ils  les  bénissent  maintenant 
qu'ils  sont  guéris  ;  et  quant  aux  autres  avec  qui  ils 
étaient  près  de  périr,  ils  les  aiment  comme  nous,  et  nous 
demandent  avec  instance  de  ne  pas  laisser  leur  ruine 
s'achever.  Un  malade  frénétique  se  plaint  du  médecin 
qui  le  lie,  un  fils  indiscipliné  se  plaint  du  père  qui  le 
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châtie,  mais  tous  les  deux  sont  aimés.  Les  laisser  faire, 
les  laisser  périr,  ce  serait  ime  fausse  et  cruelle  bonté. 
Quand  le  cheval  et  le  mulet,  qui  n'ont  pas  rintelligence, 
résistent  par  des  morsures  et  des  coups  de  pied  aux 
hommes  qui  s'occupent  de  guérir  leurs  plaies,  et  résis- 
tent au  point  de  mettre  parfois  des  hommes  en  péril,  on 
ne  laisse  pas  pour  cela  ces  animaux,  on  les  soigne  jus- 
qu'à ce  que  l'énergie  des  remèdes  leur  ait  rendu  la 
santé  :  combien  plus  encore  un  homme  ne  doit  pas  être 
abandonné  par  un  homme,  un  frère  par  son  frère,  de 
peur  qu'il  ne  périsse  !  Une  fois  ramené,  il  peut  com- 
prendre que  ce  qu'il  appelait  une  persécution  n'était 
qu'un  grand  bienfait. 

«  Pendant  que  nous  en  avons  le  temps,  dit  l'Apôtre, 
y)  faisons  du  bien  à  tons  sans  nous  lasser  jamais  (1)  ;  » 
le  bien  peut  se  faire  de  deux  manières  avec  nos  frères 
égarés  :  par  les  discours  des  prédicateurs  catholiques, 
par  les  lois  des  princes  catholiques  ;  que  tous  aillent  au 
salut,  que  tous  soient  retirés  de  la  perdition,  les  uns  par 
le  ministère  de  ceux  qui  obéissent  aux  préceptes  divins, 
les  autres  par  le  ministère  de  ceux  qui  obéissent  aux 
ordres  impériaux.  Quand  les  empereurs  font  de  mau- 
vaises lois  pour  le  mensonge,  la  vraie  foi  est  éprouvée  et 
la  persévérance  couronnée  ;  quand  ce  sont  des  lois  pour 
la  vérité  contre  le  mensonge,  les  méchants  tremblent  et 
ceux  qui  comprennent  se  corrigent.  Quiconque  donc  re- 
fuse d'obéir  aux  lois  des  empereurs,  portées  contre  la 
vérité  de  Dieu,  acquiert  une  grande  récompense  ;  mais 
quiconque  refuse  d'obéir  aux  lois  des  empereurs  portées 
pour  la  vérité  de  Dieu ,  s'expose  à  un  grand  supplice. 

(i)  AuxGalates,  vi,  10. 
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Aux  temps  des  prophètes  tous  les  rois  qui  n'avaient  ni 
empêché  ni  aboU  ce  qui  était  contre  les  commande- 
ments de  Dieu,  sont  blâmés;  les  rois  qui  ont  tenu  une 
autre  conduite  sont  comblés  de  louanges.  Nabuchodo- 
nozor,  lorsqu'il  était  serviteur  des  idoles,  fit  une  loi 
sacrilège  pour  qu'on  adorât  la  statue  d'or  élevée  par  ses 
ordres;  ceux  qui  ne  voulurent  pas  lui  obéir  agirent 
pieusement  et  fidèlement  :  et  le  même  roi,  ramené  par 
un  miracle  de  Dieu,  fit  une  loi  pieuse  et  louable  qui 
condamnait  à  mort  quiconque  aurait  blasphémé  le  vrai 
Dieu  de  Sidrach,  de  Misacli  et  d'Abdénago.  S'il  y  eut 
des  violateurs  de  cette  loi,  ils  purent  dire,  en  subissant 
leur  peine,  ce  que  disent  les  donatistes  :  nous  sommes 
justes  parce  que  nous  sommes  persécutés.  Ils  auraient 
tenu  ce  langage  s'ils  avaient  été  insensés  comme  le  sont 
les  donatistes  qui  divisent  les  membres  du  Christ,  anéan- 
tissent ses  sacrements  et  se  glorifient  de  souffrir  persécu- 
tion. Ils  se  vantent  de  leur  innocence  parce  qu'ils  sont 
arrêtés  par  les  lois  impériales  établies  au  profit  de  l'unité 
du  Christ,  et,  ne  pouvant  recevoir  du  Seigneur  la  gloire 
des  martyrs,  ils  la  demandent  aux  hommes. 

Mais  les  vrais  martyrs  sont  ceux  dont  il  a  été  dit  : 
c(  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
»  tice.  »  Ce  sont  de  vrais  martyrs  parce  qu'ils  souffrent 
persécution  pour  la  justice  et  non  point  pour  l'iniquité 
et  le  déchirement  impie  de  l'unité  chrétienne.  Agar  fut 
persécutée  par  Sara;  celle-ci  était  sainte,  l'autre  ne  l'é- 
tait pas.  Peut-on  comparer  Agar  persécutée  par  Sara  au 
saint  roi  David  persécuté  par  l'inique  Saûl?  Grande  est 
la  différence  ;  tous  les  deux  ont  souffert,  mais  David  a 
souffert  pour  la  justice.  Le  Seigneur  lui-même  a  été 
crucifié  avec  des  voleurs  ;  mais  la  cause  séparait  ceux 
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que  la  passion  rapprochait.  Ce  mot  du  Psalmiste  doit 
être  entendu  des  vrais  martyrs  qui  ne  veulent  pas  être 
confondus  avec  les  faux  martyrs  :  «  Jugez-moi,  Sei- 
»  gneur,  et  sci)arez  ma  cause  de  celle  d'une  nation  qui 
»  n'est  point  sainte  (1)  ;  ))  le  Psalmiste  n'a  pas  dit  : 
séparez  ma  peine,  mais  :  «  séparez  ma  cause.  »  Car  la 
peine  des  im])ies  peut  être  semblable  à  celle  des  mar- 
tyrs, mais  la  cause  des  martyrs  est  différente  ;  ce  sont 
eux  qui  disent  à  Dieu  :  «Us  me  persécutent  injustement, 
»  venez  à  mon  aide  (2).  »  C'est  parce  que  David  est 
injustement  persécute  qu'il  ne  se  croit  pas  indigne  du 
secours  divin  ;  autrement  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'être 
secouru  mais  ramené. 

Si  les  donatistes  croient  que  nul  ne  saurait  être  persé- 
cuté justement,  comme  ils  l'ont  dit  à  la  conférence  de 
Carthage,  et  que  la  véritable  Eglise  est  celle  qui  souffre 
persécution  et  non  pas  celle  qui  fait  souffrir,  je  me  dis- 
pense de  rappeler  que,  dans  ce  cas,  Cécilien  appartenait  à 
la  véritable  Eglise  cpiand  les  ancêtres  des  donatistes  le 
persécutaient  jusqu'à  le  traduire  devant  l'empereur.  Nous 
disons,  nous,  que  Cécilien  a  appartenu  à  la  véritable 
Eglise,  non  parce  qu'il  souffrait  persécution,  mais  parce 
qu'il  souffrait  pour  la  justice,  et  que  les  donatistes  sont 
séparés  de  l'Eglise,  non  pas  pour  avoir  persécuté,  mais 
pour  l'avoir  fait  injustement  :  voilà  ce  que  nous  disons. 
S'ils  s'inquiètent  peu  de  savoir  pourquoi  on  persécute  et 
pourquoi  on  souffre,  et  s'ils  pensent  que  par  cela  seul 
qu'on  souffre  on  est  vrai  chrétien,  il  s'ensuit  évidemment 
que  Cécilien  l'était  :  il  s'ensuit  aussi  que  les  ancêtres  des 


(1)  Psaume  XLU,  1. 

(2)  Psaume  cxviii,  86. 
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donatisies  n'étaient  pas  de  Trais  chrétiens ,  puisqu'ils 
persécutaient  et  ne  souffraient  pas. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  m'arrête  pas  à  cela.  Voici 
ce  que  je  dis  :  Si  la  véritable  Eglise  est  celle  qui  souffre 
persécution  et  non  pas  celle  qui  fait  souffrir,  que  les 
donatistes  demandent  à  TApotre  de  quelle  Eglise  Sara 
était  la  figure  lorsqu'elle  persécutait  sa  servante  ;  il  ré- 
pondra que  cette  femme  représentait  notre  mère  qui 
est  libre,  la  Jérusalem  céleste,  c'est-à-dire  la  Jérusalem 
de  Dieu.  Si  nous  allons  plus  avant,  nous  trouverons 
qu'Agar  persécutait  bien  plus  Sara  par  son  orgueil  que 
celle-ci  ne  persécutait  l'autre  par  ses  sévérités  :  Agar 
faisait  injure  à  sa  maîtresse,  Sara  réprimait  une  or- 
gueilleuse. Ensuite  si  ceux  qui  sont  bons  et  saints  ne 
persécutent  personne  mais  se  résignent  seulement  à  la 
souffrance,  pourquoi,  je  vous  prie,  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  ce  Je  poursuivrai  mes  ennemis ,  je  les  atieindrai, 
»  et  je  ne  reviendrai  qu'après  les  avoir  vus  défaillir  (1).  » 
Si  nous  voulons  nous  en  tenir  à  la  vérité,  nous  recon- 
naîtrons que  la  persécution  injuste  est  celle  des  impies 
contre  l'Eglise  du  Christ,  et  la  persécution  juste  est  celle 
de  l'Eglise  du  Christ  contre  les  impies.  Elle  est  bien- 
heureuse de   souffrir  persécution  pour  la  justice,  et 
ceux-ci  sont  misérables  de  souffrir  persécution  pour 
l'iniquité.  L'Eglise  persécute  par  l'amour,  les  autres 
par  la  haine  ;  elle  veut  ramener,  les  autres  veulent  dé- 
truire; elle  veut  tirer  de  l'erreur,  et  les  autres  y  préci- 
piter. L'Eglise  poursuit  ses  ennemis  et  ne  les  lâche  pas 
jusqu'à  ce  que  le  mensonge  périsse  en  eux  et  que  la 
vérité  y  triomphe  ;  quant  aux  donatistes,  ils  rendent  le 

(1)  Psaume  xvii,  4. 
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mal  pour  le  bien  ;  pend;int  que  nous  travaillons  à  leur 
procurer  le  salut  éternel,  ils  s'elforeent  de  nous  ôter  le 
salut  en  ce  monde  ;  ils  ont  un  si  ^rand  goût  pour  les 
homicides,  qu'ils  se  tuent  eux-mêmes  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent tuer  les  autres.  Tandis  que  la  charité  de  TEglise 
met  tout  en  œuvre  pour  les  délivrer  de  cette  perdition 
alinque  nul  d'entre  eux  ne  périsse,  leur  fureur  cherche 
à  nous  tuer  pour  assouvir  leur  passion  de  meurtre,  ou 
bien  ils  s'acharnent  contre  eux-mêmes,  de  peur  de 
paraître  se  dessaisir  du  droit  qu'ils  s'arrogent  de  tuer 
des  hommes. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  leurs  habitudes 
croient  que  leurs  violences  contre  eux-mêmes  datent 
des  lois  établies  pour  l'unité,  et  par  suite  desquelles  des 
peuples  entiers  échappent  à  leur  brutale  domination. 
Ceux  qui  les  connaissent  mieux,  ne  s'étonnent  pas  de 
les  voir  se  donner  la  mort  mais  se  rappellent  leurs  cou- 
tumes ;  à  l'époque  où  le  culte  des  idoles  subsistait  en- 
core, ils  allaient  en  grandes  troupes  au  milieu  des  Tètes 
païennes,  non  point  pour  renverser  les  idoles  mais  pour 
se  faire  tuer  par  leurs  adorateurs.  S'ils  s'étaient  pré- 
sentés là  avec  un  pouvoir  légitime  d'empêcher  le  culte 
païen,  ils  auraient  eu,  en  cas  de  mort,  une  apparence 
quelconque  de  martyre;  mais  ils  venaient  seulement 
pour  se  faire  tuer  sans  toucher  aux  idoles  :  les  plus  vigou- 
reux d'entre  les  jeunes  idolâtres  avaient  promis  à  leurs 
dieux  de  tomber  sur  ces  gens-là,  et  c'est  un  vœu  dont 
ils  ne  manquaient  pas  de  s'acquitter.  Quelques-uns  de 
ces  furieux  se  jetaient  sur  des  voyageurs  armés,  les  me- 
naçant de  les  tuer  si  ces  voyageurs  ne  les  tuaient  pas. 
Parfois  encore  ils  demandaient  violemment  à  des  juges 
qui  passaient  qu'ils  les  livrassent  aux  bourreaux;  on 
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rapporte  qu'un  de  ces  juges j  ne  voulant  ni  les  faire 
mourir  ni  s'exposer  à  leur  rage,  ordonna  qu'on  les  liât 
comme  pour  donner  satisfaction  à  leur  frénésie,  et  puis 
les  renvoya.  Et  même  aussi  c'était  pour  eux  un  jeu  de 
tous  les  jours  de  se  jeter  dans  des  précipices,  dans  l'eau 
et  le  feu  pour  y  trouver  la  mort.  Se  précipiter  sur  des 
rocs,  dans  des  flammes  ou  dans  des  gouffres,  voilà  les 
trois  genres  de  mort  que  le  démon  leur  avait  enseignés 
pour  leur  propre  compte,  lorsqu'ils  ne  rencontraient 
personne  qu'ils  pussent  frapper  de  leur  glaive.  Et  quel 
autre  aurait  pu  les  leur  apprendre  si  ce  n'est  celui  qui 
se  servit  môme  de  la  loi  pour  persuader  à  notre  Sau- 
veur de  se  précipiter  du  haut  du  pinacle?  ils  n'auraient 
pas  cédé  à  cette  suggestion  s'ils  avaient  porté  dans  leur 
cœur  le  Christ  notre  maître.  Mais  parce  qu'ils  ont 
donné  entrée  au  démon  dans  leur  âme,  ils  périssent 
comme  ce  troupeau  de  pourceaux  précipité  du  haut 
d'une  montagne  dans  la  mer  ;  lorsqu'on  les  arrache 
à  ce  délire  homicide  et  qu'on  les  recueille  pieusement 
dans  le  sein  maternel  de  l'Eglise ,  ils  sont  délivrés 
comme  le  fut  le  démoniaque  que  son  père  présenta  au 
Sauveur  pour  être  guéri,  et  qui  tombait  tantôt  dans  le 
feu  et  tantôt  dans  l'eau  (1). 

Il  leur  est  donc  fait  une  grande  miséricorde  lorsqu'à 
l'aide  des  lois  impériales  on  les  tire  de  cette  secte  où  les 
démons  menteurs  leur  ont  enseigné  tant  de  mal,  pour 
les  faire  passer  dans  l'Eglise  catholique  où  les  attend 
une  heureuse  guérison.  Plusieurs  d'entre  eux,  dont 
nous  admirons  à  présent  la  ferveur  et  la  charité  dans 
Tunité  du  Christ,  rendent  à  Dieu  de  grandes  actions  de 

(1)  Saint  Matthieu,  xvii,  14. 
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grâce  d'avoir  échappé  à  une  cnour  qui  leur  faisait 
croire  que  tous  ces  égarements  étaient  des  vertus  :  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  ne  s'exprimerait  pas  ainsi 
dans  la  plénitude  d'une  volonté  libre,  si  auparavant  ils  ne 
s'étaient  pas  retirés  malgré  eux  d'une  comnuniion  cri- 
minelle. Que  dirons-nous  de  ceux  qui  chaque  jour 
nous  avouent  que  depuis  longtemps  ils  voulaient  être 
catholiques?  mais  ils  vivaient  au  milieu  de  gens  qui  les 
faisaient  trembler  et  qui  les  menaçaient  de  leur  ven- 
geance eux  et  leur  maison,  au  premier  mot  en  faveur 
de  TEglise  catholique.  Qui  ne  comprendrait  que  ces 
donatistes  faibles  et  secrètement  disposés  à  l'unité, 
avaient  besoin  de  la  protection  des  lois  impériales  pour 
sortir  d'un  si  grand  mal?  grâce  à  ces  lois,  ceux  dont  ils 
avaient  peur  ont  peur  à  leur  tour  ;  ils  sont  eux-mêmes 
ramenés  par  la  crainte  ou  feignent  de  l'être,  et  du 
moins  ils  laissent  en  paix  les  donatistes  dont  auparavant 
leurs  menaces  empêchaient  le  retour. 

Mais  s'ils  veulent  se  tuer  eux-mêmes,  afin  que  ceux 
qui  devaient  être  délivrés  ne  le  soient  pas  ;  s'ils  veulent 
effrayer  de  la  sorte  la  piété  des  libérateurs  pour  que  la 
peur  de  laisser  périr  des  gens  perdus  fasse  négliger  le 
salut  des  chrétiens  décidés  à  se  sauver,  quelle  doit  être 
la  conduite  de  la  charité,  surtout  lorsque  l'on  comparera 
à  la  multitude  d'hommes  qu'il  faut  sauver  le  petit  nom- 
bre de  furieux  qui  menacent  de  se  donner  la  mort?  Que 
doit  donc  faire  l'amour  fraternel?  Faut-il  que  pour  pré- 
server un  petit  nombre  de  gens  des  flammes  passagères 
nous  laissions  tomber  tous  les  autres  dans  les  feux  éter- 
nels ?  Faut-il  livrer  à  la  mort  éternelle  tant  d'hommes 
qui  maintenant  veulent  obtenir  l'éternelle  vie  et  plus 
tard  ne  le  pourroiil  plus,  et  cela  dans  le  but  d'empê- 
111.  3.J 
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cher  que  quelques-uns  ne  périssent  d'une  mort  volon- 
taire? Et  ceux-ci,  qui  sont-ils?  Ils  vivent  pour  s'opposer 
au  salut  des  autres  en  ne  leur  permettant  pas  de  suivre 
la  doctrine  du  Christ  et  en  les  instruisant  de  façon  à  les 
amener  à  faire  comme  eux.  La  charité  ne  doit-elle  pas 
sauver  qui  elle  peut,  quand  même  périraient  de  leur  plein 
gré  ceux  pour  qui  elle  ne  peut  rien?  Elle  souhaite  ar- 
demment que  tous  vivent  ;  mais  au  moins  doit-elle  tra- 
vailler à  ce  que  tous  ne  périssent  pas.  Remercions  le 
Seigneur  d'avoir  permis  que  chez  nous,  non  pas  il  est 
vrai  partout,  mais  en  beaucoup  d'endroits  et  aussi  en 
d'autres  lieux  de  l'Afrique ,  la  paix  catholique  se  soit 
faite  et  se  fasse  sans  aucune  de  ces  morts  violentes 
et  insensées  î  Ces  malheurs  arrivent  là  où  se  rencontre 
cette  race  d'hommes  furieuse  et  inutile  qui  déjà,  à 
d'autres  époques,  avait  accoutumé  le  monde  au  spec- 
tacle de  ses  sinistres  folies. 

Avant  l'établissement  de  ces  lois  par  les  empereurs 
catholiques,  la  doctrine  de  la  paix  et  de  l'unité  du  Christ 
se  répandait  peu  à  peu,  et  l'on  y  passait  comme  on  l'en- 
tendait, comme  on  le  voulait,  comme  on  pouvait  ;  el 
toutefois  ces  bandes  d'hommes  perdus  ne  manquaient 
pas  de  troubler  le  repos  des  innocents.  Quel  est  le  maître 
qui  ne  craignît  pas  son  serviteur,  quand  celui-ci  se  met- 
tait sous  la  protection  de  ces  forcenés  ?  Qui  eût  osé  parler 
trop  haut  à  un  pillard  ou  contraindre  un  débiteur  qui  les 
auraient  appelés  à  son  secours?  De  méchants  esclaves, 
qui  voulaient  devenir  libres,  menaçaient  leurs  maîtres 
du  bâton,  de  l'incendie  et  de  la  mort,  et  obtenaient  la  des- 
truction des  titres  de  leur  servitude.  On  arrachait  aux 
créanciers  leurs  titres  pour  les  rendre  aux  débiteurs.  Qui- 
conque méprisait  les  dures  paroles  de  ces  furieux  était 
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forcé  par  des  coups  à  l'airo  ce  qu'ils  ordonnaient.  Des  in- 
nocents qui  avaient  eu  le  malheur  de  leur  déi)îaiii} 
voyaient  leurs  maisons  jetées  bas  ou  dévorées  par  les 
ilanimes.  Ils  ont  laissé  pour  morls,  après  les  avoir  horri- 
blement maltraités,  des  pères  de  famille  de  bonne  nais- 
sance et  de  noble  éducation,  ou  bien  leur  ont  fait  tourner 
la  meule,  comme  à  des  bétes,  à  coups  de  fouet.  De  quel 
secours  ont  jamais  été  contre  eux  les  lois  et  les  puissances 
civiles?  Quel  oiTicier  a  jamais  soufflé  en  leur  présence? 
quel  collecteur  a  jamais  exigé  d'eux  ce  qu'ils  refusaient 
de  donner?  qui  jamais  essaya  de  venger  ceux  qui  étaient 
tombés  sous  leurs  coups  ?  11  est  vrai  qu'ils  trouvaient  leur 
châtiment  dans  leur  propre  fureur,  tantôt  en  demandant 
aux  passants  qu'ils  les  tuassent  sous  peine  de  les  tuer  eux- 
mêmes,  tantôt  en  se  jetant  dans  des  précipices,  dans  Teau 
ou  le  feu  :  ils  s'arrachaient  ainsi  leurs  âmes  malheureuses 
par  des  supplices  volontaires. 

Plusieurs  de  ceux  qui  appartenaient  à  cette  hérésie 
avaient  horreur  de  pareilles  violences  ;  et  connne  ils  ju- 
geaient qu'il  suffisait  à  leur  innocence  de  désapprouver 
de  tels  excès,  les  catholiques  leur  disaient  :  Si  ces  mau- 
vaises choses  ne  souillent  pas  votre  innocence,  comment 
prétendez-vous  que  le  monde  chrétien  ait  été  souillé 
par  les  péchés  de  Cécilien,  péchés  faux  ou  assurément 
inconnus?  Comment,  par  im  horrible  crime,  vous  êtes- 
vous  séparés  de  l'unité  catholique  comme  de  l'aire  du 
Seigneur  qui  doit,  jusqu'au  temps  où  le  vanneur  com- 
mencera son  œuvre,  conserver  le  froment  pour  être  en- 
fermé dans  le  grenier  et  la  paille  pour  être  jetée  au  feu? 
Il  y  en  avait  qui  revenaient  alors  à  l'unité  catholique, 
au  prix  même  des  violences  que  pouvait  leur  réser- 
ver la  haine  de  ces  hommes  perdus  ;  mais  plusieurs 


548  AUGUSTIN    A   BONIFACE. 

n'osaient  pas  s'exposer  à  leurs  inimitiés  qui  se  donnaient 
uu  si  libre  cours  :  que  de  souffrances  endurées  par 
quelques-uns  des  donatistes  rentrés  au  sein  de  l'Eglise  ! 

A  Carthage  il  arriva  qu'un  diacre  donatiste,  nommé 
Maximien,  ayant  orgueilleusement  résisté  à  son  évêque, 
des  évêques  de  ce  parti,  se  rangeant  du  côté  du  diacre 
et  faisant  un  schisme  dans  le  schisme,  ordonnèrent 
évêque  contre  évêque.  Cela  déplut  à  la  plupart  de  leurs 
collègues,  qui  condamnèrent  Maximien  avec  les  douze 
qui  avaient  assisté  à  son  ordination,  et  marquèrent  aux 
autres  de  cette  communion  nouvelle  une  époque  pour 
revenir.  Quelques-uns  des  douze  qui  avaient  été  con- 
damnés et  ceux  auxquels  avait  été  accordé  un  délai,  re- 
venant après  le  délai  expiré,  furent  rétablis  dans  leurs 
dignités  par  égard  pour  la  paix,  et  ceux  qu'ils  avaient 
baptisés  ne- furent  pas  soumis  à  un  nouveau  baptême. 
C'était  là  quelque  chose  de  très-concluant  pour  les  ca- 
tholiques, et  qui  suffisait  à  fermer  la  bouche  des  dona- 
tistes. Nos  frères  le  publiaient  de  toutes  parts,  pour  ou- 
vrir les  yeux  et  ramener  à  la  vérité  ;  ils  ne  cessaient  de 
répéter  que  les  donatistes,  pour  maintenir  la  paix  dans 
le  parti  de  Donat,  avaient  rétabli  dans  leurs  dignités 
ceux  qu'ils  avaient  précédemment  condamnés,  qu'ils 
n'avaient  pas  osé  annuler  le  baptême  donné  hors  de  leur 
Eglise  par  des  gens  condamnés,  ou  soumis  à  des  délais, 
el;  que  ces  mêmes  donatistes ,  objectant  contre  la  paix 
du  Christ  on  ne  sait  quelles  fautes  particulières  qui  au- 
raient souillé  toute  la  terre,  anéantissaient  le  baptême 
donné  dans  les  Eglises  même  d'oii  l'Evangile  est  venu 
en  Afrique  :  plusieurs  étaient  confondus,  et,  rougissant 
de  honte,  cédaient  à  l'évidence  de  la  vérité  ;  les  retours 
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étaient  beaucoup  plus  fréquents  là  oii  se  rencontrait 
qnclque  liberté. 

Mais  ce  fut  pour  les  furieux  de  ce  parti  un  nouveau 
prétexte  de  rage  ;  pas  une  de  nos  églises  ne  se  trouvait 
à  l'abri  de  leurs  agressions  et  de  leurs  brigandages  ;  tout 
chemin  avait  perdu  sa  sécurité  pour  ceux  qui  prêchaient 
la  paix  catholique  et  opposaient  à  tant  de  folies  les  lu- 
mières de  la  vérité.  Une  dure  situation  était  faite  non- 
seulement  aux  laïques  et  aux  clercs ,  mais  encore  aux 
évêques  cathohques  :  ils  étaient  placés  dans  Falternative 
de  taire  la  vérité  ou  d'éprouver  tout  ce  que  peut 
la  barbarie.  Mais  le  silence  sur  la  vérité  n'avait  pas 
seulement  pour  effet  de  ne  délivrer  personne  de  Ter- 
reur ;  il  pouvait  y  faire  tomber  plusieurs  des  nôtres  ; 
d'un  autre  coté,  en  prêchant  la  vérité,  on  excitait  des 
fureurs  qui  atteignaient  de  nouveaux  convertis,  et  qui 
empêchaient  les  faibles  d'entrer  dans  la  bonne  voie.  En 
de  telles  extrémités,  peut-on  dire  que  l'Eglise  aurait  dû 
tout  souffrir  plutôt  que  de  demander  le  secours  de  Dieu 
par  les  empereurs  chrétiens?  Il  n'y  aurait  pas  eu  de 
bonnes  raisons  pour  justifier  une  semblable  négligence. 

Ceux  qui  n'auraient  pas  voulu  que  des  lois  justes 
fussent  établies  contre  leurs  impiétés,  nous  disent  que 
les  apôtres  ne  demandèrent  rien  de  pareil  aux  rois  de  la 
terre  ;  ils  ne  font  pas  attention  que  c'était  alors  un  autre 
temps  que  celui  où  nous  sommes,  et  que  tout  vient  en 
son  temps.  Quel  empereur  croyait  alors  en  Jésus-Christ 
et  aurait  servi  sa  cause  en  faisant  des  lois  pour  la  piété 
contre  l'impiété  ?  Alors  s'accomplissait  cette  parole  du 
prophète  :  «  Pourquoi  les  nations  ont-elle  frémi?  pour- 
y>  quoi  les  peuples  ont-ils  médité  des  choses  vaines?  Les 
»  rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes  se  sont 
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»  réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  :  »  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  devait  s'accomplir  ce 
qui  est  dit  un  peu  plus  loin  dans  le  même  psaume  : 
((  Et  maintenant,  ô  rois,  comprenez;  instruisez-vous, 
»  juges  de  la  terre.  Servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et 
»  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremblement  (1).  »  Com- 
ment donc  les  rois  servent-ils  le  Seigneur  avec  crainte, 
si  ce  n'est  en  empêchant  ou  en  punissant,  par  une  sé- 
vérité religieuse,  ce  qui  se  fait  contre  les  commande- 
ments du  Seigneur?  On  ne  sert  pas  Dieu  de  la  même 
manière  comme  homme,  et  de  la  même  manière  comme 
roi  ;  comme  homme,  on  sert  Dieu  par  une  vie  fidèle  ; 
mais,  comme  roi,  on  le  sert,  en  faisant  des  lois,  avec 
une  vigueur  convenable,  pour  ordonner  ce  qui  est  juste 
et  empêcher  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ce  fut  ainsi  qu'Ezechias 
servit  Dieu  en  détruisant  les  bois  sacrés ,  les  temples 
des  idoles  et  les  hauts  lieux  ;  Josias,  en  faisant  ainsi  lui- 
même  ;  le  roi  des  Ninivites,  en  forçant  toute  la  ville  à 
apaiser  le  Seigneur;  Darius,  en  donnant  à  Daniel  Fidole 
à  briser  et  en  livrant  aux  lions  les  ennemis  de  ce  pro- 
phète ;  Nabuchodonozor,  en  défendant,  sous  des  peines 
terribles,  dans  tout  son  royaume,  de  blasphémer  Dieu. 
Les  rois  servent  le  Seigneur,  en  tant  que  rois,  lorsqu'ils 
font  pour  son  service  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire 
s'ils  n'étaient  pas  rois. 

Comme,  au  temps  des  apôtres,  les  rois  ne  servaient 
pas  le  Seigneur,  mais  au  contraire,  selon  les  prophéties  , 
méditaient  des  choses  vaines  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ,  les  lois  ne  pouvaient  pas  empêcher  les  im- 
piétés :  bien  plus ,  les  impiétés,  étaient  leur  œuvre.   11 

(i)  Psaume  H,  1,  2,  10,  11. 
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était  dans  l'ordre  des  temps  que  les  juifs,  d'après  la 
prédiction  du  Sauveur,  tuassent  les  prédicateurs  du 
Christ,  croyant  remplir  un  devoir  envers  Dieu,  et 
que  les  nations  frémissent  contre  les  chrétiens,  et  que  la 
patience  des  martyrs  triomphât  de  tous.  Mais  lorsqu'on 
a  commencé  à  voir  s'accomplir  la  parole  qui  annonçait 
que  tous  les  rois  de  la  terre  adoreraient  Dieu  et  que 
toutes  les  nations  le  serviraient,  quel  homme  sensé 
dirait  aux  rois  :  Ne  vous  occupez  pas  de  savoir,  dans 
votre  royaume  j  qui  défend  ou  qui  attaque  l'Eglise 
de  votre  Seigneur  ;  qu'on  veuille  être  religieux  ou  sa- 
crilège dans  votre  royaume,  cela  ne  vous  regarde  pas? 
Nul  n'oserait  dire  aux  rois  :  Cela  ne  vous  regarde  pas 
qu'on  veuille  être  pudique  ou  impudique.  Et  puisque 
Dieu  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  pourquoi  la 
loi  permettra- t-elle  le  sacrilège  et  punira-t-elle  l'adul- 
tère ?  Est-ce  une  moindre  faute  pour  une  âme  de  ne  pas 
rester  fidèle  à  Dieu  que  pour  une  femme  de  ne  pas  res- 
ter fidèle  à  son  mari  ?  Ou  bien  si  les  péchés  commis, 
non  point  par  le  mépris  mais  par  l'ignorance  de  la  re- 
ligion, sont  punis  moins  sévèrement,  faut-il  pour  cela 
ne  }XiS  du  tout  s'en  mettre  en  peine  ? 

11  vaut  mieux  (qui  en  doute?)  amener  par  Finstruc^ 
iion  les  hommes  au  culte  de  Dieu  que  de  les  y  pousser 
par  la  crainte  de  la  punition  ou  par  la  douleur  ;  mais, 
parce  qu'il  y  a  des  hommes  plus  accessibles  à  la  vérité, 
il  ne  faut  pas  négliger  ceux  qui  ne  sont  pas  tels.  L'expé- 
rience nous  a  prouvé,  nous  prouve  encore  que  la  crainte 
et  la  douleur  ont  été  profitables  à  plusieurs  pour  se  faire 
instruire  ou  pour  pratiquer  ce  qu'ils  avaient  appris  déjà. 
On  nous  objecte  cette  sentence  d'un  auteur  profane  : 
((  11  vaut  mieux,  je  crois,  retenir  les  enfants  par  la  honte 
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)^  et  l'honnêteté  que  par  la  crainte  (1).  y)  Cela  est  vrai  ; 
les  meilleurs  sont  ceux  qu'on  mène  ayec  le  sentiment, 
mais  c'est  la  crainte  qui  corrige  le  plus  grand  nombre. 
Car,  pour  répondre  par  le  môme  auteur,  c'est  lui  aussi 
qui  a  dit  :  «  Vous  ne  savez  rien  faire  de  bien  si  on  ne 
»  vous  y  force.  »  L'écriture  divine  dit  à  cause  des  meil- 
leurs :  c(  La  crainte  n'est  pas  dans  la  charité  ;  mais  la 
»  charité  parfaite  met  la  crainte  dehors  (2)  ;  »  et,  à  cause 
de  ceux  qui  valent  moins  et  sont  en  plus  grand  nombre, 
l'Ecriture  dit  :  «  Ce  n'est  pas  avec  des  paroles  que  le 
»  mauvais  serviteur  sera  corrigé  ;  mais  lorsqu'il  com- 
»  prendra,  il  n'obéira  point  (3).  »  En  disant  que  des  pa- 
roles ne  le  corrigeront  point,  l'Ecriture  n'ordonne  pas 
qu'on  le  délaisse,  mais  nous  fait  entendre  ce  qu'il  faut 
faire  :  autrement  elle  ne  dirait  pas  «  que  des  paroles  ne 
le  corrigeront  point,  »  mais  seulement  «  qu'il  ne  se  cor- 
»  rigera  pas.  »  Elle  nous  apprend,  dans  un  autre  endroit, 
que  non-seulement  le  serviteur,  mais  encore  le  mauvais 
fils,  doit  être  châtié  et  avec  grand  profit;  car,  dit-elle, 
vous  le  frappez  de  la  verge,  mais  vous  «  délivrerez  son 
»  âme  de  la  mort  (4),  »  et  ailleurs  :  a  Epargner  le  châ- 
»  timent,  c'est  haïr  son  fils  (5).  »  Donnez-moi  quelqu'un 
qui,  avec  foi  et  intelligence,  dise  de  toutes  ses  forces  :  «Mon 
j)  âme  a  soif  du  Dieu  vivant  ;  quand  irai-je  et  paraîtrai- 
»  je  devant  la  face  de  Dieu  (6)  :  »  celui  pour  qui  l'union 
avec  Dieu  est  un  bien  si  désidérable  n'a  pas  besoin  d'être 
poussé  par  la  crainte  des  peines  temporelles  ou  des  lois 

(1)  Tércnce,  Adelph.,  acte  i,  scène  i. 

(2)  I.  saint  Jean,  iv,  i8. 

(3)  Livre  des  Proverbes,  xwi,  19, 

(4)  Livre  des  Proverbes,  xxiii,  14. 

(5)  X  ir,  24. 

(6)  Psaume  xli,  2. 
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impériales,  ni  incme  par  la  crainte  de  l'enfer  ;  il  rep:ar- 
derait  comme  un  grand  supplice  d'être  privé  de  cette 
félicité,  et  s'afflige  même  du  retard  qui  l'en  sépare. 
Mais  cependant,  avant  de  devenir  de  bons  fds  et  de  dé- 
sirer d'être  dégagés  des  liens  du  corps  pour  être  avec  le 
Christ  (1),  plusieurs,  comme  de  mauvais  serviteurs  et 
en  quelque  sorte  de  méchants  fugitifs,  sont  ramenés  à 
leur  seigneur  par  le  fouet  des  douleurs  temporelles. 

Qui  peut  nous  aimer  plus  que  le  Christ  qui  a  donné 
sa  vie  pour  ses  brebis?  Et  cependant,  après  avoir  appelé 
de  sa  parole  seule  Pierre  et  les  autres  apôtres,  il  ne  se 
borna  pas  à  arrêter  de  la  voix,  mais  il  renversa  par  terre 
Paul,  auparavant  Saul,  qui  devait  être  un  grand  édifica- 
teurde  son  Eglise  et  qui  jusque-là  en  avait  été  le  rava- 
geur :  pour  forcer  un  ennemi  à  désirer  la  lumière  du 
cœur  au  milieu  des  ténèbres  de  son  infidélité,  le  Christ 
le  frappa  d'abord  de  cécité  corporelle.  Si  ce  n'eût  pas  été 
une  punition,  Paul  n'eût  pas  été  ensuite  guéri;  et  quand 
les  yeux  ouverts,  il  ne  voyait  rien,  s'il  les  avait  eu  sains, 
il  n'en  serait  pas  tombé  des  écailles  par  l'imposition  des 
mains  d'Ananie,  selon  le  rapport  de  l'Ecriture  (2).  Que 
devient  donc  la  plainte  accoutumée  de  ces  gens-là  qui 
j)rétendent  qu'on  est  lii)re  de  croire  ou  de  ne  pas  croire? 
A  qui  le  Christ  a-t-il  fait  violence?  Qui  a-t-il  forcé? 
Qu'ils  considèrent  l'apôtre  Paul  :  le  Christ  le  force, 
l'instruit  après  l'avoir  frappé,  et  puis  le  console.  Il  faut 
admirer  comment  celui  qu'une  punition  corporelle  a 
contraint  d'entrer  dans  l'Evangile  a  fait  plus  pour  l'Evan- 
gile que  tous  ceux  qui  ont  été  appelés  par  la  ])arole  seule 
du  Sauveur  :  celui  qu'une  crainte  plus  grande  pousse 

(1)  Aux  Philippiens,  l,  23.  (2)  Actes  des  Apôtres,  ix,  i-18. 
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vers  la  charité  met  dehors  toute  crainte  pour  la  perfec- 
tion même  de  cette  charité. 

Pourquoi  F  Eglise  ne  forcerait-elle  pas  au  retour  les 
enfants  qu'elle  a  perdus,  puisque  ces  enfants  perdus 
forcent  les  autres  à  périr?  Si,  au  mo^en  de  lois  terrihles, 
mais  salutaires,  elle  retrouve  ceux  qui  n'ont  été  que  sé- 
duits, cette  pieuse  mère  leur  réserve  de  plus  doux  em- 
brassements  et  se  réjouit  de  ceux-ci  beaucoup  plus  que 
de  ceux  qu'elle  n'avait  jamais  perdus.  Le  devoir  du  pas- 
teur n'est-il  pas  de  ramener  à  la  bergerie  du  maître,  non- 
seulement  les  brebis  violemment  arrachées,  mais  même 
celles  que  des  mains  caressantes  ont  enlevées  au  troupeau, 
et,  si  elles  viennent  à  résister,  ne  doit-il  pas  employer 
les  coups  et  même  les  douleurs  ?  Si  les  brebis  se  sont 
multipliées  auprès  des  serviteurs  fugitifs  et  des  larrons, 
le  pasteur  y  trouve  la  marque  du  maître,  et  cette  marque 
fait  son  droit  :  nous  la  respectons,  et  c'est  pourquoi  nous 
ne  rebaptisons  pas  ceux  qui  nous  reviennent.  Dans  la  cor- 
rection de  l'erreur  et  le  retour  de  la  brebis,  nous  ne 
touchons  pas  au  sceau  du  Rédempteur.  Si  quelqu'un  re- 
cevait d'un  déserteur  le  signe  royal,  et  que  tous  deux 
reçussent  leur  pardon,  de  façon  que  l'un  revînt  à  la  mi- 
lice et  que  l'autre  y  entrât,  on  n'effacerait  pas  ce  signe 
chez  les  deux  soldats,  m,ais  on  l'y  reconnaîtrait  et  on  l'y 
laisserait  parce  que  c'est  la  marque  du  roi.  Ces  gens-là,  ne 
pouvant  pas  montrer  que  c'est  au  mal  que  nous  les  con- 
traignons, disent  qu'on  ne  doit  pas  même  être  forcé  au 
bien.  Mais  nous  venons  de  voir  Paul  forcé  par  le  Christ  : 
c'est  pourquoi  l'Eglise  imite  son  Seigneur  ;  elle  avait  d'a- 
bord attendu  et  n'avait  contraint  personne  pour  que  les 
paroles  du  prophète  sur  la  foi  des  rois  et  des  nations 
s'accomplissent. 
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C'est  ainsi  qu'on  peut  avec  raison  entendre  ce  passage 
du  bienheureux  Paul  :  a  A  résolus  châtier  toute  déso- 
))  béissance,  après  que  nous  vous  aurons  donné  tout  le 
»  temps  d'obéir  (1).  »  Le  Seigneur  lui-même  commence 
par  ordonner  ([ue  les  conviés  soient  amenés  à  son 
grand  festin,  ensuite  il  ordonne  qu'ils  soient  forcés  ; 
après  que  ses  serviteurs  lui  ont  répondu  que  ses  or- 
dres sont  exécutes  et  qu'il  reste  encore  de  la  place; 
«allez,  dit-il,  allez  le  long  des  chemins  et  des  haies,  et 
»  forcez  d'entrer  tous  ceux  que  vous  trouverez.  »  Ceux 
qui  d'abord  sont  doucement  amenés  nous  représentent 
îa  première  obéissance  dont  parle  l'Apôtre;  mais  ceux 
qui  arrivent  forcés  nous  représentent  la  désobéissance 
châtiée  :  voilà  ce  que  signilient  ces  mots  :  «  Forcez-les 
d^entrer,  »  après  qu'il  a  été  dit  :  a  Amenez,  »  et 
qu'il  a  été  répondu  :  «  Ce  que  vous  avez  commandé 
»  a  été  fait,  et  il  reste  encore  de  la  place.  »  Si  on 
prétend  que  cette  contrainte  ne  doit  s'entendre  que 
dos  épouvantements  causés  par  les  miracles,  nous  ré- 
pondrons que  les  miracles  de  Dieu  ont  été  opérés  en 
plus  grand  nombre  sous  les  yeux  des  premiers  qui  ont 
été  appelés,  surtout  sous  les  yeux  des  juifs,  dont  on  a  dit 
»  qu'ils  demandent  des  prodiges.  )>  Devant  même  les 
gentils,  au  temps  des  apôtres,  la  divinité  de  l'Evangile  a 
été  prouvée  par  des  miracles  tels  que  ce  serait  plutôt  les 
premiers  convives  qui  auraient  été  forcés  de  croire.  C'est 
pourquoi  si,  parla  puissance  qu'elle  a  reçue  de  la  faveur 
divine  et  au  temps  voulu,  au  moyen  de  la  piété  et  de  la 
foi  des  rois,  l'Eglise  force  d'entrer  ceux  que  l'on  ren- 
contre le  long  des  chemins  et  des  haies,  c'est-à-dire  dans 

(!)  Aux  Corinthiens,  x,  0 
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les  hérésies  et  les  schismes,  cenx-ci  ne  doivent  pas  se 
plaindre  d'être  contraints,  mais  ils  doivent  faire  atten- 
tion à  quoi  on  les  contraint.  Le  festin  du  Seigneur  c'est 
Tunité  du  corps  du  Christ,  non-seulement  dans  le  sa- 
crement de  l'autel,  mais  encore  dans  le  lien  de  la  paix. 
Nous  pouvons  assurément  dire  des  donatistes  en  toute 
vérité  qu'ils  ne  forcent  personne  au  bien ,  car  lorsqu'ils 
forcent  c'est  toujours  an  mal. 

Avant  la  publication  en  Afrique  de  ces  lois  par  les- 
quelles on  force  les  donatistes  d'entrer  dans  le  festin 
sacré,  plusieurs  de  mes  frères  et  collègues  et  moi-même 
nous  pensions  que,  malgré  la  rage  de  ce  parti,  il  ne 
fallait  pas  demander  aux  empereurs  la  destruction  de  l'hé- 
résie en  prononçant  des  peines  contre  les  adhérents  ; 
il  nous  semblait  qu'il  suffisait  de  protéger  contre  les 
violences  des  donatistes  ceux  qui  annonceraient  la  vérité 
catholique  par  des  discours  ou  des  lectures.  Nous  étions 
d'avis  que  cela  pouvait  se  faire  à  l'aide  de  la  loi  de 
rhéodose,  de  très-pieuse  mémoire,  contre  tous  les  héré- 
tiques; cette  loi  condamne  tout  évêque  ou  clerc  non 
catholique,  en  quelque  lieu  qu'on  le  trouve,  à  une 
amende  de  dix  livres  d'or;  nous  désirions  qu'elle  pût 
s'appliquer  aux  donatistes  quoiqu'ils  prétendissent  n'ê- 
Ire  pas  hérétiques;  et  toutefois  nous  ne  voulions  pas  les 
soumettre  tous  à  cette  peine  ;  seulement  dans  chaque 
pays  où  l'Eglise  catholique  aurait  eu  a  souffrir  de  la 
|>art  de  leurs  clercs,  de  leurs  circoncellions  ou  de  leurs 
peuples,  les  évêques  ou  d'autres  ministres  de  ce  parti, 
sur  la  plainte  des  catholiques,  auraient  été  tenus  au 
paiement  de  l'amende.  Ce  moyen  nous  paraissait  bon 
pour  assurer  à  notre  prédication  toute  sa  liberté;  per- 
sonne n'eût  été  forcé  d'embrasser  la  vérité  catholique, 
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mais  chacun  aurait  été  libre  de  la  suivre,  et  nous  n'au- 
rions pas  eu  de  catholiques  faux  et  simulés.  D'autres  de 
mes  frères  et  collègues,  avancés  en  âge,  pensaient  au 
trement;  ils  voyaient  beoucoup  de  villes  et  de  lieux  où 
notre  foi  s'était  solidement  établie,  par  suite  des  précé- 
dentes lois  impériales  qui  forc^.aient  à  rentrer  dans  Fu- 
nité  ;  nous  obtînmes  cependant  qu'on  ne  demanderait 
aux  empereurs  que  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  ;  ce  fut 
décrété  dans  notre  concile  (1),  et  des  députés  furent 
envoyés  à  la  cour. 

Mais  la  miséricorde  de  Dieu  qui  savait  que  la  crainte 
et  le  poids  de  ces  lois  étaient  nécessaires  à  beaucoup  d'â- 
mes perverses  et  faibles,  cette  miséricorde  qui  savait  qu'un 
peu  de  sévérité  triomphe  de  ce  qui  résiste  à  la  parole  toute 
seule,  permit  que  nos  députés  ne  réussissent  point  dans 
leur  mission .  Nous  avions  été  devancés  par  des  plaintes 
graves  de  quelques  évêques  d'autres  contrées  de  l'A- 
frique, qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des 
donatistes  et  avaient  été  même  expulsés  de  leurs  sièges  ; 
l'horrible  et  incroyable  meurtre  de  Maximien,  évêque 
catholique  de  Bagaïe,  rendit  surtout  impossible  le  suc- 
cès de  notre  députation;  car  déjà  une  loi  avait  été  pu- 
bliée, ne  se  bornant  pas  à  reprimer  les  violences  des 
l'hérésie  donatiste  mais  ne  la  laissant  pas  subsister  im- 
punément ;  on  se  serait  cru  bien  plus  cruel  en  l'épar- 
gnant qu'elle  n'était  cruelle  elle-même.  Toutefois,  pour 
garder  même  vis-à-vis  d'indignes  gens  la  mansuétude 
chrétienne,  on  ne  les  punissait  pas  du  dernier  supplice  ; 
on  prononçait  seulement  des  amendes,  et  les  évêques 
donatistes  et  leurs  ministres  étaient  punis  de  l'exil. 

(1)  Concile  de  Carthage,  le  26  juin  404. 
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Le  susdit  évèque  de  Bagaïe  ayant  obtenu  par  juge- 
gemcnt  une  basilique  catholique  dont  les  donatii.tes  s'é- 
taient emparés,  ceux-ci  l'attaquèrent  à  l'autel  avec  une 
impétuosité  et  une  fureur  horribles  ;  ils  Faccablèrent  de 
coups  de  bâton  et  s'armèrent  contre  lui  des  morceaux 
de  bois  de  l'autel  brisé  ;  ils  lui  donnèrent  aussi  un  coup 
de  poignard  dans  Faine  ;  il  serait  mort  à  cause  de  tout  le 
sang  qu'il  perdait,  si  la  cruauté  même  de  ses  bourreaux 
n'avait  profité  à  sa  vie  :  tandis  qu'ils  le  traînaient  par 
terre,  la  poussière  s'amassa  sur  sa  blessure  et  arrêta 
l'écoulement  du  sang.  Ils  le  laissèrent  enfin,  et  les  noires 
s'avancèrent  pour  l'emporter  en  chantant  des  psaumes  ; 
mais  les  misérables  revinrent  avec  une  rage  nouvelle, 
l'arrachèrent  aux  mains  des  catholiques  qu'ils  maltrai- 
tèrent et  mirent  en  fuite  :  ils  étaient  en  grande  multitude, 
et  la  terreur  qu'ils  inspiraient  ajoutait  à  la  force  de  leur 
nombre.  Les  bourreaux  portèrent   au  sommet  d'une 
tour  l'évêque  qu'ils  croyaient  mort  mais  qui  vivait  en- 
core, et  le  précipitèrent  de  cette  hauteur.  ïl  tomba  sur 
je  ne  sais  quel  monceau  qui  était  mou  ;  des  passanls, 
pendant  la  nuit,  l'ayant  aperçu  et  reconnu  à  la  lueur 
d'une  lanterne,  le  ramassèrent  et  le  transportèrent  dans 
une  pieuse  maison  ;  son  état  paraissait  désespéré,  mais  il 
fut  sauvé  par  les  grands  soins  qui  lui  furent  prodigués 
durant  plusieurs  jours.  Cependant  le  bruit  s'était  répandu 
que  Maximien  avait  été  tué  par  le  crime  des  donatistes, 
et  cette  nouvelle  était  parvenue  jusqu'au  delà  des  mers. 
Lorsqu'il  y  alla  lui-même  et  qu'il  se  montra  vivant  aux 
yeux  étonnés,  on  comprit,  en  voyant  le  nombre  et  la 
gravité  de  ses  blessures,  que  la  renommée  eût  pu  le 
faire  passer  pour  mort. 
Maximien  demanda  donc  du  secours  à  l'empereur 


clirétion,  moins  pour  venger  sa  cause  que  pour  défendie 
l'église  contiée  à  ses  soins.  S'il  n'eut  pas  fait  cela,  il 
n'eut  pas  mérité  des  éloges  pour  sa  patience,  mais  il  eût 
mérité  le  blàmc  pour  sa  négligence.  L'apôlre  Paul  ne  se 
mettait  pas  en  peine  d'une  \ie  passagère  mais  s'occupait 
des  intérêts  de  l'Eglise  de  Dieu  lorsqu'il  révéla  au  tribun 
le  dessein  qu'on  avait  de  le  tuer  :  ce  qui  fit  qu'une  es- 
corte lui  fut  donnée  afin  de  pouvoir  se  rendre  en  sûreté 
où  il  devait  aller.  L'Apôtre  ne  craignit  point  d'invoquer 
les  lois  romaines  et  de  se  déclarer  citoyen  romain  pour 
échapper  aux  coups  de  fouet;  une  autre  fois  encore, 
pour  ne  pas  tomber  aux  mains  des  juifs  qui  désiraient  le 
faire  mourir,  il  demanda  le  secours  de  César,  prince  ro- 
main et  non  chrétien.  Par   là  saint  Paul  montra  ce 
que  devaient  faire  dans  la  suite  les  dispensateurs  du 
Christ,  lorsque  les  périls  de  l'Eglise  les  obligeraient  à 
recourir  aux  empereurs  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'il  est 
arrivé  qu'un  religieux  empereur,  ayant  pris  connais- 
sance de  tant  d'actes  détestables,  a  mieux  aimé  attaquer 
une  erreur  impie  par  des  lois  et  ramener  à  l'unité  catho- 
lique par  la  crainte  et  la  force  ceux  qui  levaient  l'éten- 
dard contre  le  Christ,  que  de  se  borner  à  réprimer  des 
violences  et  de  laisser  à  chacun  la  liberté  d'errer  et  de 
périr. 

Dès  que  ces  lois  furent  connues  en  Afrique,  ceux  qui 
cherchaient  à  revenir  mais  qui  redoutaient  les  entre- 
prises des  furieux  de  leur  parti  ou  qui  n'osaient  pas  of- 
fenser leurs  proches  passèrent  aussitôt  au  sein  de  l'Eglise. 
Beaucoup  d'autres  qui  ne  tenaient  à  l'hérésie  que  par 
des  habitudes  de  famille  sans  avoir  jamais  songé  à  la 
cause  de  cette  séparation  religieuse,  sans  avoir  jamais 
voulu  s'en  enquérir,  commencèrent  à  se  demander  ce 


560  AUGUSTIN    A   BONIFACE. 

qu'était  le  donatisme,  et  ne  trouvant  rien  qui  valût  la 
peine  qu'on  souffrît  persécution,  se  firent  catholiques 
sans  aucune  difficulté  :  la  sécurité  les  avait  rendus  négli- 
gents, l'inquiétude  les  détermina  à  s'instruire.  Ce  moa- 
vement  de  retour  fut  un  grand  et  utile  exemple  pour 
beaucoup  de  gens  peu  capables  de  comprendre  par  eux- 
mêmes  la  différence  qu'il  y  avait  entre  l'erreur  des  do- 
natistes  et  la  vérité  catholique. 

Pendant  que  des  peuples  nombreux  revenaient  auprès 
de  leur  véritable  mère  qui  les  recevait  avec  tant  de  joie, 
des  multitudes  grossières  et  haineuses  demeurèrent  dans 
cette  malheureuse  erreur.  Il  y  en  eut  qui  firent  sem- 
blant de  rentrer  dans  l'unité,  d'autres  sont  restés  in- 
connus par  leur  petit  nombre.  Mais  même  parmi  ceux 
dont  la  conversion  n'était  que  simulée,  il  s'en  rencontra 
qui,  à  force  d'entendre  prêcher  la  vérité,  surtout  après 
la  conférence  de  Carthage,  revinrent  pour  de  bon.  En 
certains  endroits  l'œuvre  a  été  plus  difficile  et  plus 
longue  ;  ceux  qui  se  trouvaient  bien  disposés  étaient 
tenus  en  échec  par  les  dissidents  beaucoup  plus  nom- 
breux, ou  bien  l'autorité  de  quelques  hommes  puissants 
retenait  dans  le  mauvais  parti  une  foule  craintive  et 
soumise.  Nos  soins  et  nos  sollicitudes  vont  encore  de  ce 
côté  là  ;  beaucoup  de  catholiques  et  surtout  des  évêques 
et  des  clercs  y  ont  enduré  des  maux  dont  l'énumération 
serait  trop  longue.  Quelques  uns  ont  eu  les  yeux  crevés  ; 
un  évêque  a  eu  les  mains  et  la  langue  coupées  ;  plu- 
sieurs des  nôtres  ont  été  massacrés.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  meurtres  commis  avec  des  raffinements  de  cruautés, 
de  ces  maisons  pillées  dans  des  attaques  de  nuit,  de  ces 
habitations  particulières  incendiées  et  aussi  de  ces 
églises  livrées  aux  flammes  ;  pendant  que  le  feu  dé- 
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vorait  les  sanctuaires,  il  s'est  rencontré  des  gens  pour  y 
jeter  les  livres  saints. 

Mais  des  consolations  nous  attendaient  là  où  tant  de 
maux  nous  avaient  atteint.  Parlout  où  de  telles  hor- 
reurs ont  été  commises,  l'unité  chrétienne  s'est  refaite 
avec  plus  de  ferveur  et  de  perfection  ;  c'est  là  surtout 
qu'on  loue  le  Seigneur  d'avoir  permis  que  ses  serviteurs 
gagnassent  leurs  frères  par  leurs  souffrances,  et  qu'au 
prix  de  leur  sang  ils  ramenassent  dans  la  paix  du  salut 
éternel  ses  brehis  égarées  par  une  erreur  mortelle.  Le 
Seigneur  est  puissant  et  miséricordieux;  chaque  jour 
nous  le  prions  d'inspirer  aux  autres  le  repentir,  a(in 
qu'ils  sortent  des  pièges  du  démon  qui  les  relient  captifs 
pour  en  faire  ce  qu'il  veut  :  ils  ne  cherchent  qu'à  nous 
calomnier  et  à  nous  rendre  le  mal  pour  le  bien  ;  ils  n'ont 
pas  su  comprendre  quel  amour  nous  leur  gardons,  et 
comment  nous  voulons,  selon  le  précepte  du  Seigneur 
donné  aux  pasteurs  par  le  prophète  Ézéchiel,  ramener 
ceux  qui  errent  et  retrouver  ceux  qui  sont  perdus. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ils  ne  s'imputent 
pas  le  mal  qu'ils  nous  font,  et  le  mal  qu'ils  se  font,  ils 
nous  l'imputent.  Qui  de  nous  veut  qu'un  seul  d'entie 
eux  périsse  ou  même  qu'il  perde  quoi  que  ce  soit?  Mais 
si  la  maison  de  David  ne  put  pas  avoir  la  paix  bans  la 
mort  d'Absalon  qui  avait  déclaré  la  guerre  à  son  père, 
malgré  tout  le  soin  du  roi  à  ordonner  qu'on  lui  rendît 
vivant  et  sauf  ce  tils  à  qui  son  paternel  amour  réservait 
le  pardon,  que  fit  David?  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  pleu- 
rer le  lils  qu'il  avait  perdu,  et  à  chercher  dans  le  réta- 
blissement de  la  paix  de  son  royaume  une  consolation 
à  sa  douleur.  Ainsi  l'Eglise  catholique  notre  mère  a  eu 
des  enfants  qui  se  sont  tournés  contre  elle;  ils  sont  une 
III  36 
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petite  branche  du  grand  arbre  qui  couvre  de  ses  ra- 
meaux la  terre  entière  ;  l'Église  les  enfante  par  sa  cha- 
rité et  yeut  les  ramener  à  la  racine  sans  laquelle  ils  ne 
peuvent  avoir  une  véritable  vie  ;  si  elle  en  retrouve  un 
grand  nombre  en  en  perdant  quelques  uns  (et  ce  n'est 
pas  dans  une  guerre  qu'elie  les  perd,  comme  David 
perdit  Absalon,  c'est  d'une  mort  volontaire  que  ceux-ci 
périssent),  elle  adoucit  ou  guérit  la  douleur  de  son  cœur 
maternel,  par  la  pensée  que  tant  de  peuples  sont  déli- 
vrés. Que  n'êtes-vous  témoins  de  leur  joie  à  se  réunir 
dans  la  paix  du  Christ  pour  entendre  et  pour  chanter  les 
hymnes ,  ou  pour  écouter  la  parole  de  Dieu  !  que  ne 
voyez- vous  leur  douleur  au  souvenir  de  leur  erreur 
passée  et  leur  bonheur  de  connaître  la  vérité!  j'aimerais 
à  vous  montrer  avec  quelle  indignation  ils  repassent  les 
mensonges  de  ceux  qui  furent  leurs  maîtres  et  qui  leur 
débitaient  tant  de  faussetés  sur  nos  sacrements.  Que  de 
fois  ils  avouent  qu'ils  auraient  voulut  être  catholiques 
mais  qu'ils  ne  l'osaient  pas  au  milieu  de  gens  dont  ils 
redoutaient  la  fureur  !  Si  donc  vous  pouviez  avoir  sous 
les  yeux  comme  en  un  seul  tableau  tous  ces  peuples  reve- 
nus à  l'unité  au  milieu  des  diverses  régions  de  l'Afrique, 
alors  vous  diriez  que  c'eût  été  trop  cruel  d'abandonner 
et  d'exposer  aux  flammes  éternelles  une  innombrable 
multitude  d'hommes,  sous  prétexte  d'empêcher  une 
poignée  de  misérables  de  se  brûler  volontairement. 

Si  deux  hommes  étaient  dans  une  maison  que  nous 
sussions  avec  certitude  devoir  bientôt  tomber  en  ruines 
et  d'où  ils  ne  voulussent  pas  sortir  malgré  nos  avertis- 
sements ;  s'il  nous  était  possible  de  les  tirer  de  là  mal- 
gré eux,  soutenus  par  l'idée  que  nous  les  convaincrions 
ensuite  de  la  ruine  imminente  de  la  maison ,  et  qu'ils 
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n'oseraient  plus  y  rentrer  :  ne  mériterions  nons  point  le 
reproche  de  cruauté  en  ne  le  taisant  pas?  or,  si  l'un  d'eux 
nous  disait  :  Quand  vous  entrerez  pour  nous  arracher  de 
la  maison,  je  me  tuerai,  et  si  l'autre  ne  voulait  ni  sortii', 
ni  être  emporté  de  là,  mais  qu'il  n'osât  pas  se  tuer,  que 
devrions-nous  faire?  Faudrait-il  les  laisser  périr  tous 
deux,  ou  bien  en  sauver  au  moins  un  par  notre  œuvre 
de  miséricorde  en  laissant  mourir  l'autre,  non  par  notre 
faute,  mais  par  la  sienne?  Personne  n'est  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  comprendre  aisément  ce  qu'il  faut 
faire  en  des  cas  pareils.  Je^  me  suis  servi  de  la  compa- 
raison de  deux  hommes,  dont  l'un  est  perdu,  l'autre 
sauvé  ;  que  sera-ce  quand  il  s'agit  de  la  perte  de  quel- 
ques-uns et  de  la  délivrance  d'une  multitude  innom- 
brable de  peuples?  Il  n'y  a  pas  autant  d'hommes  péris- 
sant de  leur  propre  volonté,  qu'il  y  a  de  bourgades,  de 
villages,  de  bourgs,  de  municipes  et  de  cités  délivrés  de 
cet  éternel  malheur  par  les  lois  impériales. 

En  allant  plus  loin  dans  notre  comparaison,  je  crois 
que  si  plusieurs  se  trouvaient  dans  une  maison  mena- 
cée de  ruine,  où  un  seul  pourrait  être  délivré;  et  si, 
pendant  que  nous  ferions  effort  pour  le  sauver,  les  autres 
cherchaient  volontairement  le  trépas  dans  un  précipice, 
la  douleur  que  nous  causerait  leur  mort  serait  consolée 
par  la  vue  de  celui  qu'il  nous  eût  été  donné  de  sauver  : 
nous  ne  les  laisserions  pas  tous  périr,  en  cherchant  inu- 
tilement à  retenir  ceux  qui  voudraient  mettre  fin  à 
leurs  jours.  Si  la  raison  et  la  bonté  nous  obligent  à 
secourir  ainsi  les  hommes  pour  leur  salut  en  ce  monde 
et  pour  une  courte  vie,  que  ne  doit  donc  pas  faire  pour 
eux  la  charité  miséricordieuse,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir 
la  vie  éternelle  et  d'éviter  une  éternité  de  malheur? 
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Ils  nous  disent  que  nous  en  voulons  à  leurs  biens  ; 
ah!  qu'ils  se  fassent  catholiques,  et  qu'ils  possèdent,  dans 
la  paix  et  la  charité,  non-seulement  ce  qu'ils  appellent 
leurs  biens,  mais  même  les  nôtres.  Leur  rage  de  nous 
calomnier  les  aveugle  au  point  de  ne  pas  s'apercevoir 
de  la  contradiction  de  leurs  paroles.  Ils  disent  et  leur 
haine  ne  cesse  de  répéter  que  nous  les  forçons  à  rentrer 
dans  notre  communion  par  la  puissance  violente    des 
lois;  nous  nous  en  garderions  bien,  si  nous  en  voulions 
à  ce  qui  leur  appartient.  Quel  est  l'avare  qui  cherche 
à  posséder  avec  un  autre?  Q«el  est  celui  qui,  dans  sa 
passion  pour  dominer  et  dans  sa  soif  des  honneurs, 
désire  partager  le  pouvoir  et  les  dignités?  Qu'ils  voient 
ceux  qui  furent  autrefois  de  leur  parti,  et  qui  mainte- 
nant sont  nos  compagnons,  unis  à  nous  par  un  amour 
fraternel  :  ils  ont  ce  qui  est  à  eux,  et  non-seulement 
ce  qu'ils   possédaient  auparavant,  mais    même  ce  qui 
est  à  nous  et  ce  qu'ils  n'avaient  pas  ;  ces  biens  sont 
à  eux   comme  à  nous,   puisque  nous   sommes  pau- 
vres ensemble  ;   mais  si  nous  possédons ,   par   nous- 
mêmes,  de  quoi  suffire  à  nos  besoins,  ces  biens  ne  sont 
|)as  à  nous,  mais  aux  pauvres,  dont  nous  sommes  en 
([uelque  sorte  les  administrateurs  :  nous  ne  pourrions 
pas,  sans  une  usurpation  condamnable,  nous  en  attri- 
buer la  propriété. 

Tout  ce  quepossédaient  les  églises  du  parti  de  Donat,  a 
passé  avec  elles  aux  mains  des  catholiques  par  les  lois 
des  empereurs  chrétiens.  Comme  les  pauvres  qui  vi- 
vaient des  petits  biens  de  ces  mêmes  églises,  sont  avec 
nous,  ceux  qui  sont  restés  dehors  doivent  cesser  de  dé- 
sirer ce  qui  ne  leur  appartient  pas  :  qu'ils  rentrent  dans 
Fimllé,  et  nous  gouvernerons  ensemble  non-seulement 
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ce  qu'ils  appellent  leurs  biens,  mais  môme  ce  qu'on  ap- 
j>elle  les  nôtres;  car  il  est  écrit  :  a  Tout  esta  vous  ;  mais 
vous  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu  (1).  » 
Sous  ce  chef  ne  soyons  qu'un  dans  l'unité  de  son  corps, 
et,  pour  ces  choses,  faisons  ce  ([ui  est  écrit  dans  les 
actes  des  Apôtres  :  a  Ils  n'avaient  qu'une  ame  et  qu'un 
»  cœur  ;  et  personne  ne  disait  posséder  quoi  que  ce  soit  en 
»  propre,  mais  toutes  choses  leur  étaient  communes  (  2) .  » 
Ce  que  nous  chantons,  chantons-le  avec  amour  :  «  Qu'il 
»  est  bon,  qu'il  est  doux  que  les  frères  habitent  en- 
»  semble  (3)  !  Qu'ils  sachent  avec  quelle  sincérité  l'E- 
glise catholique,  leur  mère,  leur  crie,  comme  le  bien- 
heureux Apôtres  aux  Corinthiens  :  «  Ce  que  je  cherche 
»  ce  ne  sont  pas  vos  biens,  c'est  vous  (4).  » 

Si  nous  considérons  ce  qui  est  dit  dans  le  Livre  de  la 
Sagesse,  «  que  les  justes  ont  emporté  les  dépouilics  des 
»  impies  (5)  »  et  dans  les  Proverbes,  «  que  les  impies 
»  thésaurisent  pour  les  justes;  »  alors  nous  verrons 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  chercher  qui  aura  les  biens  des  hé- 
rétiques, mais  qui  sera  dans  la  société  des  justes.  iNous 
savons  qu'ils  s'arrogent  la  justice,  de  façon  à  ne  pas  se 
vanter  seulement  de  l'avoir,  mais  aussi  de  la  donner 
aux  autres  hommes  ;  car  ils  prétendent  communiquer  la 
justice  à  ceux  qu'ils  baptisent;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
dire  à  celui  qu'ils  baptisent  de  croire  en  celui  qui  Ils  a 
baptisés.  Pourquoi  ne  le  feraient-il  pas,  après  que  l'A- 
»  pôtre  a  dit  :  «  la  foi  en  celui  qui  justifie  l'impie,  est 


(1)  1.  aux  Corinthiens,  iii,  22,  23. 

(2)  Actes  des  Apôtres,  iv,  32. 

(3)  Psaume  cxxxii.  1. 

(4)  li.  aux  Corinllïioiis,  xii,  14. 

(5)  Sagesse,  x,  20. 
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y>  imputée  h  justice  (1)?  »  Que  le  baptisé  croie  en  celui 
qui  le  baptise,  si  c'est  lui  qui  le  justifie,  afin  que  sa 
foi  lui  soit  imputée  à  justice  ;  mais  je  crois  qu'ils  au- 
raient horreur  d'eux-mêmes ,  s'ils  réfléchissaient  à 
tout  cela.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  juste  et  qui  justifie. 
On  peut  dire  d'eux  ce  que  l'Apôtre  dit  des  Juifs, 
que,  ((  ne  connaissant  pas  la  justice  de  Dieu  et  vou~ 
»  lant  étabhr  la  leur  propre,  ils  ne  se  sont  point  soumis 
))  à  la  justice  de  Dieu.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  quelqu'un  d'entre  nous  se 
déclare  juste  et  veuille  établir  sa  propre  justice ,  c'est- 
à-dire  une  justice  qu'il  se  serait  donnée  à  lui-même, 
après  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Qu'avez-vous  que  yous 
))  n'ayez  reçu  ?  »  ou  qu'il  ose  se  vanter  d'être  sans  péché 
dans  cette  vie,  comme  les  donatistes,  à  notre  conférence, 
ont  prétendu  être  dans  l'Eglise  qui  n'a  ni  tache,  ni  ride, 
ni  quoi  que  ce  soit  de  ce  genre  !  Ils  ne  savent  pas  que 
cela  n'est  vrai  que  pour  ceux  qui  meurent  aussitôt  après 
le  baptême  ou  après  le  pardon  que  nous  demandons 
pour  nos  fautes  dans  l'oraison  dominicale  ;  mais  quant  à 
l'Eglise  entière,  pour  qu'elle  n'ait  ni  tache,  ni  ride  ou 
quoi  que  ce  soit  de  ce  genre,  il  faut  qu'on  arrive  à  ce 
temps  oii  on  pourra  dire  :  «  0  mort,  oi^i  est  ta  victoire? 
»  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  Car  l'aiguillon  de  la 
))  mort  c'est  le  péché  (2).  » 

Dans  cette  vie  où  le  corps  qui  se  corrompt  appesantit 
l'âme,  si  telle  est  déjà  l'Eglise  des  donatistes,  qu'ils  ces- 
sent de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  pardonne  nos  offenses. 
Toute  faute  ayant  été  effacée  par  le  baptême,  que  peut 


(1)  Aux  Romains,  iv.  15. 

(2)  I.  aux  CurinUiieiis^  XV.  55,  5G. 
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demander  leur  Eglise,  si  déjà  dans  cette  vie  elle  n'a  ni 
tache,  ni  ride,  ni  quoi  que  ce  soit  de  ce  genre?  Qu'ils  ne 
tiennent  aucun  compte  de  l'apôtre  Jean  qui  s'écrie  dans 
son  Epîlrc  :  a  Si  nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de 
»  péché,  nous  nous  trom})ons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
»  n'est  pas  en  nous.  Mais  si  nous  confessons  nos  péchés, 
«  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous  les  remettre  et  pour 
»  nous  puritier  de  toute  iniquité  (1).  »  C'est  dans  cette 
espérance  que  toute  l'Eglise  dit  :  a  Pardonnez-nous  nos 
»  offenses,  »  afin  que  Dieu,  voyant  notre  humble  con- 
fession et  non  pas  notre  orgueil,  nous  purifie  de  toute 
iniquité,  et  que  par  là  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pré- 
pare la  gloire  future  de  son  Eglise  pour  le  jour  où  elle 
n'aura  plus  ni  tache,  ni  ride,  ni  quoi  que  ce  soit  de  ce 
genre.  Maintenant,  il  la  purifie  par  le  baptême  de  l'eau 
»  dans  la  parole,  »  car  après  le  baptême  il  ne  reste 
rien  des  péchés  passés,  pourvu  toutefois  que  ce  baptême 
même  ne  se  donne  pas  hors  de  l'Eglise  mais  dans  l'E- 
glise, ou,  s'il  a  été  reçu  hors  de  l'unité,  qu'on  n'en  de- 
meure pas  séparé  ;  et  c'est  à  cause  de  ce  baptême  que 
nous  pouvons  obtenir  la  rémission  de  toutes  les  fautes 
commises  par  la  faiblesse  humaine  depuis  notre  régéné- 
ration. Il  ne  sert  à  rien  à  qui  n'est  pas  baptisé  de  dire 
à  Dieu  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses.  » 

C'est  donc  ainsi  que  le  Seigneur  purifie  son  Eglise  par 
le  baptême  de  l'eau  dans  la  parole,  pour  la  faire  paraître 
un  jour  devant  elle  sans  tache  et  sans  ride,  entièrement 
belle  et  parfaite,  après  que  la  mort  aura  été  absorbée  par 
la  victoire.  Maintenant  tant  que  nous  gardons  en  nous  ce 
qui  fait  que  nous  sommes  nés  de  Dieu,  et  que  nous  vi- 

(1)  1,  saint  Jean,  i,  8,9. 
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vons  de  la  foi,  nous  sommes  justes  ;  mais  en  tant  que 
nous  traînons  les  restes  de  la  mortalité  d'Adam,  nous  ne 
sommes  pas  sans  péché.  Et  il  a  été  dit  avec  vérité  «  que 
»  celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  pas,  »  et  il  est  éga- 
lement vrai  que  «  si  nous  disons  que  nous  sommes  sans 
))  péché,  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
))  n'est  point  en  nous.  »  C'est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  est  juste  et  qui  justifie  ;  et  nous,  c'est  gratui- 
tement que  nous  sommes  justifiés  par  sa  grâce.  Mais  il 
ne  justifie  que  son  corps  qui  est  -  l'Eglise  ;  si  le  corps 
du  Christ  emporte  les  dépouilles  des  impies  et  que  les 
richesses  des  impies  s'amassent  pour  le  corps  du  Christ, 
les  impies  ne  doivent  pas  demeurer  dehors  pour  calom- 
nier l'Eglise,  mais  plutôt  y  entrer  pour  y  être  justifiés. 
11  est  écrit  qu'au  jour  du  jugement  «  les  justes  se  lève- 
»  ront  avec  une  grande  fermeté  contre  ceux  qui  les  auront 
»  opprimés  ou  qui  leur  auront  enlevé  le  fruit  de  leurs 
»  travaux  (l);  »  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  Chananéen 
se  lèvera  contre  Israël,  parce  que  Israël  a  enlevé  au  Cha- 
nanéen le  fruit  de  ses  travaux;  mais  Naboth  se  lèvera 
contre  Achab  parce  que  Achab  a  enlavé  à  Naboth  le  fruit 
de  ses  travaux.  Ainsi,  le  païen  ne  se  lèvera  pas  contre 
le  chrétien  qui  lui  a  enlevé  le  fruit  de  ses  travaux  en 
dépouillant  ou  en  renversant  les  temples  des  idoles  ; 
mais  le  chrétien  se  lèvera  contre  le  païen  qui  lui  a 
enlevé  le  fruit  de  ses  travaux  quand  les  martyrs  sont 
tombés  sous  le  fer.  De  même  aussi  l'hérétique  ne  se  lè- 
vera pas  contre  le  cathohque  qui  lui  aurait  enlevé  le  fruit 
de  ses  travaux  sous  le  coup  des  lois  des  empereurs  ca- 
tholiques; mais  le  catholique  se  lèvera  contre  l'hérétique 

(1)  Sagesse,  v,  1. 
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qui  lui  ;i  oulcvé  le  fruit  de  ses  travaux  lorsque  la  fureur 
et  riuipiété  des  cireoncellious  repaudaient  partout  l'é- 
pouvaute.  La  sainte  Ecriture  elle-même  a  résolu  la  ques- 
tion ;  elle  n'a  pas  dit  :  Alors  les  hommes  se  lèveront, 
mais  :  Alors  les  justes  se  lèveront;  et  ce  sera  «  avec  une 
»  grande  fermeté,  »  parce  que  ce  sera  avec  une  bonne 
conscience. 

Personne  ici-bas  n'est  juste  par  sa  propre  justice, 
c'est-cà-dire  par  une  justice  qu'il  se  serait  donnée  lui- 
même,  mais,  comme  dit  l'Apôtre,  «  selon  la  mesure  du 
»  don  de  la  foi  dont  Dieu  a  fait  part  à  chacun  ;  )>  il  con- 
linue  ainsi  :  «  De  même  que  nous  avons  plusieurs  mem- 
»  bres  en  un  seul  corps,  mais  que  tous  les  membres 
»  n'accomplissent  pas  le  même  acte,  ainsi  nous  sommes 
»  plusieurs  ne  formant  qu'un  seul  corps  en  Jésus- 
»  Christ  (1).  y)  Et  c'est  pourquoi  nul  ne  saurait  être 
juste  tant  qu'il  demeure  séparé  de  l'unité  de  ce  corps. 
Un  membre  retranché  du  corps  d'un  homme  vivant  ne 
garde  plus  de  vie  ;  ainsi  un  homme  retranché  du  corps 
du  Christ  ne  garde  plus  de  justice,  mêm.e  en  conservant 
la  forme  du  membre  qu'il  a  pris  du  corps.  Qu'ils  vien- 
nent donc,  nos  frères  séparés,  qu'ils  viennent  se  ratta- 
cher à  ce  corps,  et  qu'ils  possèdent  le  fruit  de  leurs 
travaux,  non  dans  un  ardent  esprit  de  domination,  mais 
avec  la  pensée  d'en  faire  un  pieux  usage.  Quant  à  nous, 
nous  nous  justifions  aux  yeux  même  d'im  ennemi  que 
nous  prendrions  pour  juge,  nous  nous  justifions  du  hon- 
teux reproche  de  cupidité  quand  nous  faisons  tous  nos 
efforts  pour  ramener  les  donatistes  dans  la  société  catho- 
lique oii  ils  ne  retrouveraient  pas  seulement  ce  qu'ils 

(1)  Aux  Romains,  xii,  3,  5. 
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appellent  leurs  biens,  mais  oii  ils  auraient  part  aux  nôtres. 

Mais,  disent-ils  avec  une  sorte  de  surprise,  si  nous 
sommes  injustes,  pourquoi  nous  cherchez-Yous  ?  Nous 
leur  répondons  :  Nous  vous  cherchons,  tout  injustes  que 
vous  êtes,  pour  que  vous  ne  le  soyiez  plus  ;  nous  cher- 
chons ceux  qui  sont  perdus  pour  que  nous  puissions 
nous  réjouir  de  les  avoir  trouvés  et  dire  :  Notre  frère 
était    mort  et   il  est  ressuscité  ;  il  était  perdu ,  et  il 
est  retrouvé.  Pourquoi  donc,  dit  le  donatiste,  pourquoi 
ne  me  baptisez-vous  pas,  pour  effacer  mes  péchés  ?  Je 
lui  réponds  :  Parce  que,  quand  je  ramène  un  déserteur, 
je  ne  veux  pas  manquer  de  respect  à  la  marque  du  sou- 
verain. Pourquoi,  dit-il,  ne  ferais-je  pas  pénitence  une  fois 
rentré  dans  vos  rangs  ?  —  Si  vous  ne  faites  pas  pénitence, 
vous  ne  pourrez  pas  être  sauvé  :  comment  vous  réjouiriez- 
vous  si  vous  ne  sentiez  aucune  douleur  de  vos  égarements? 
— -  Que  recevons-nous ,  dit  encore  le  donatiste ,  lorsque 
nous  allons  vers  vous  ?  Je  réponds  :  Vous  ne  recevez  pas  le 
baptême  qu'on  vous  a  déjà  conféré,  inutilement  il  est  vrai, 
mais  enfin  qu'on  a  conféré  en  dehors  du  corps  du  Christ; 
mais  vous  recevez  Tunité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la 
paix,  sans  laquelle  personne  ne  peut  voir  Dieu,  et  la  cha- 
rité qui,  selon  F  Ecriture,  a  couvre  la  muUitude  des  pé- 
»  chés.  »  Vous  êtes  bien  malheureux  dans  vos  erreurs 
et  vous  méritez  de  périr,  si  vous  comptez  pour  peu  ou 
pour  rien  ce  grand  bien  de  la  charité  sans  lequel,  selon 
F  Apôtre,  il  ne  servirait  de  rien  de  parler  les  langues  des 
hommes  et  des  anges,  d'avoir  l'intelligence  de  tous  les 
mystères,  le  don  de  prophétie,  la  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  de  donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'on  pos- 
sède et  de  livrer  son  corps  aux  flammes  ! 

Si  donc,  disent-ils,  pour  être  sauvés,  nous  devons 
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faire  pénitence  d'avoir  été  hors  de  l'Église  ai  contre 
l'Eglise ,  comment  pouvons-nous  ensuite  demeurer 
clercs  ou  évèques  dans  vos  rangs?  —  Ah  !  cela  n'arrive- 
rait pas,  il  faut  Tavouer,  et  ne  devrait  pas  arriver  si 
nous  n'y  trouvions  pas  une  compensation  dans  le  grand 
intérêt  de  la  paix  ;  qu'ils  se  le  disent  à  eux-mêmes , 
en  toute  humilité  et  avec  douleur,  eux  qui  se  trouvent 
t  n  un  tel  état  de  mort  que  leur  retour  à  la  vie  ne  peut 
s'accomplir  sans  que  l'Eglise  catholique  notre  mère 
reçoive  une  certaine  atteinte.  Quand  la  hranche  coupée 
est  remise  au  tronc,  l'arhre  ne  la  reçoit  pas  sans  se  faire 
une  hlcssure  ;  c'est  une  condition  de  vie  pour  le  rameau 
qui,  séparé  de  la  racine,  ne  vivait  plus  ;  mais  la  force 
ne  tarde  pas  à  y  revenir  et  le  fruit  aussi  :  si  l'union  de  la 
branche  au  tronc  ne  se  faisait  pas,  la  branche  sécherait, 
sans  toutefois  que  l'arbre  perdît  de  sa  vie.  il  y  a  une  ma- 
nière de  greffer  oii  l'on  ente  un  rameau  sans  en  couper 
aucun,  et  où  l'on  ne  fait  à  l'arbre  qu'une  incision  lé- 
gère. 11  en  est  ainsi  de  ceux  qui  reviennent  à  la  racine 
catholique  et  qui  gardent,  après  leur  pénitence,  les  di- 
gnités de  la  cléricature  ou  de  l'épiscopat  ;  il  y  a  là  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  sévérité  chrétienne,  quelque 
chose  comme  la  blessure  faite  à  l'arbre  ;  cependant 
comme  celui  qui  plante  n'est  rien  ni  celui  qui  arrose, 
il  appartient  à  nos  prières  communes  d'obtenir  de 
la  miséricorde  de  Dieu  que  la  charité  «  couvre  la 
»  multitude  des  péchés.  »  Ce  n'est  point  à  cause 
de  l'impossibilité  d'espérer  le  pardon  ,  c'est  en  vue 
du  maintien  rigoureux  de  la  discipline  que  l'Eglise  a 
établi  que  nul  ne  serait  reçu,  rétabli  ou  souifert  dans  la 
cléricature  après  une  pénitence  pour  quelque  crime  :  si 
l'impossibilité  d'es|>érer  le  pardon  avait  insj)iré  ici  la 
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conduite  de  F  Eglise,  que  deviendrait  la  puissance  des 
clefs  qui  lui  a  été  donnée  :  «  Ce  que  vous  aurez  délié  sur 
»  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel?  »  Mais  l'Eglise  a  pres- 
crit cela,  de  peur  peut-être  qu'après  des  crimes  connus 
l'espérance  des  honneurs  ecclésiastiques  ne  mêlât  un 
sentiment  d'orgueil  aux  actes  du  repentir  ;  en  ôtant  au 
contraire  tout  espoir  d'élévation  temporelle,  une  humi- 
lité plus  profonde  ajoutait  à  l'efficacité  de  la  pénitence. 
David  fit  pénitence  de  ses  crimes,  et  cependant  de- 
meura roi.  Le  bienheureux  Pierre,  après  avoir  versé  des 
larmes  amères  et  s'être  repenti  d'avoir  renié  son  maître, 
demeura  apôtre.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  regarder  comme 
inutile  la  précaution  de  ceux  qui,  plus  tard,  sans  rien  ôter 
à  ce  qui  sauve,  y  ont  ajouté  plus  d'humilité  :  cette  déter- 
mination qui  donnait  plus  de  garanties  pour  un  complet 
retour  fut  prise,  je  crois,  à  cause  de  certaines  fausses 
pénitences  dont  le  fond  véritable  n'était  qu'un  ardent 
désir  de  retrouver  des  dignités.  La  diversité  des  mala- 
dies oblige  de  chercher  des  remèdes  différents.  Dans 
ces  graves  divisions  où  le  péril  ne  menace  pas  seule- 
ment un  homme  mais  des  peuples  entiers  ,  il  faut 
relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité,  afin  qu'il  y  ait 
redoublement  de  charité  pour  la  guérison  de  maux 
plus  grands. 

Qu'ils  détestent  leur  erreur  passée  avec  autant  de 
douleur  que  saint  Pierre  détesta  son  lâche  mensonge, 
et  qu'il  reviennent  à  la  véritable  Eglise  du  Christ,  c'est- 
à-dire  à  l'Eglise  catholique  leur  mère  ;  qu'ils  y  soient 
clercs,  qu'ils  y  soient  de  bons  évoques,  ceux  qui  aupara- 
vant s'étaient  si  cruellemeîit  armés  contre  elle.  Nous 
n'en  sommes  point  jaloux,  mais  plutôt  nous  les  em- 
brassons, nous  les  souhaitons,  nous  les  exhortons,  et 
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coiix  que  nous  trouvons  le  long  des  chemins  et  des  haies, 
nous  les  fort^'ons  d'entrer,  quoiqu'il  s'en  rencontre  panni 
eux  à  qui  nous  ne  puissions  pas  persuader  que  ce  n'est  pas 
leurs  biens  que  nous  cherchons,  mais  eux-mêmes.  Quand 
Tapotre  Pierre  renia  son  maître,  pleura  et  demeura 
apôtre,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  ;  mais 
les  donatistes  l'ont  bien  moins  reçu,  eux  qui,  s'éiant 
séparés  du  corps  du  Christ,  dont  le  Saint-Esprit  seul  est 
la  vie,  ont  gardé  les  sacrements  hors  de  l'Eglise  et 
contre  l'Eglise,  et,  par  une  sorte  de  guerre  civile,  ont 
combattu  contre  nous  avec  nos  armes  et  nos  drapeaux. 
Qu'ils  viennent.  Que  la  paix  se  fasse  dans  les  murs  de 
Jérusalem,  qui  tire  toute  sa  force  de  la  charité;  il  a  été 
dit  à  la  cité  sainte  :  «  Que  la  paix  règne  dans  tes  murs 
»  et  l'abandance  dans  tes  tours  (1).  »  Qu'ils  ne  s'élèvent 
pas  contre  la  sollicitude  maternelle  de  l'Eglise  pour 
leur  retour  et  celui  de  tant  de  peuples  qu'ils  trompent 
ou  qu'ils  trompaient  ;  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  point 
de  la  manière  dont  l'Église  les  reçoit  :  qu'ils  ne  se  vantent 
pas  de  ce  qu'elle  ne  fait  que  pour  le  bien  de  la  paix. 

C'est  son  habitude  de  secourir  ainsi  les  multitudes  qui 
périssent  par  les  schismes  et  les  hérésies.  Ses  soins  ma- 
ternels déplurent  à  Lucifer  (2),  lorsqu'il  fut  question  de 
recevoir  et  de  guérir  ceux  que  la  doctrine  empoi- 
sonnée d'Arius  menait  à  la  mort;  il  tomba  dans  les  té- 
nèbres du  schisme,  après  avoir  perdu  la  lumière  de  la 

(1)  Psaume  cxxi,  7. 

(2)  Lucifer,  évêque  de  Cagliari.  en  vSardaigue,  après  avoir  défendu 
avec  un  zèle  courageux  la  doctrine  catholique  contre  lc5  ariens,  se 
sépara  de  l'Église  et  de  ses  efforts  de  modération  miséricordieuse  pour 
ramener  les  dissidents.  Il  manquait  de  prudence  et  de  mesure;  il  était 
violent  et  rKglisi"  ne  l'a  jamais  été.  Lucifer  mourut  a  Cagliari  en  370. 
Il  mourui  schismatique. 
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charité.  Dès  le  commencement,  l'Eglise  catholique 
garda  ces  ménagements  envers  les  donatisles,  de  l'avis 
des  évèques  qui  jugèrent,  à  Rome,  entre  Cécilien  et  le 
parti  de  Donat.  Après  avoir  condamné  l'auteur  même 
du  schisme,  ils  crurent  devoir  rétablir  dans  leurs  dignités 
les  autres  qui  s'étaient  amendés ,  quoiqu'ils  eussent 
été  ordonnés  hors  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  que  ceux-ci 
pussent  avoir  l'Esprit  saint  en  dehors  de  l'unité  du  corps 
du  Christ  ;  mais  les  évéques  d'outre-mer  adoptèrent  cette 
conduite  surtout  à  cause  de  ceux  que  les  évêques  dona- 
listes  auraient  pu  séduire  et  retenir  en  restant  hérétiques  ; 
ils  espéraient  aussi  que  tant  de  condescendance,  à  l'égard 
de  ces  frères  égarés,  rendrait  leur  infirmité  intérieure 
plus  guérissable,  et  que  les  yeux  de  leur  cœur  s'ouvri- 
raient à  l'évidence  de  la  vérité.  Les  donatistes  n'avaient 
pas  d'autres  pensées  lorsque,  voyant  les  peuples  rester 
avec  les  maximianistes,  et  craignant  de  les  perdre  tous, 
ils  rétablirent  dans  leurs  dignités  ces  évêques  maximia- 
nistes qu'ils  avaient  condamnés  comme  coupables  d'un 
schisme  sacrilège,  selon  le  mot  de  leur  concile  (1),  et 
auxquels  ils  avaient  déjà  donné  des  successeurs  ;  ils  ne 
firent  pas  difficulté  de  reconnaître  leur  baptême.  Pour- 
quoi donc  s'étonnent-ils  et  se  plaignent-ils  que  nous  les 
recevions  ainsi  pour  la  véritable  paix  du  Christ,  et  ne  se 
rappellent-ils  pas  ce  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  pour  la 
fausse  paix  de  Donat,  qui  est  contre  le  Christ?  Si  ou 
s'empare  contre  eux,  avec  intelligence,  de  cette  con- 
duite de  leur  part,  ils  n'auront  absolument  rien  à  ré- 
pondre. 
Ils  disent  que  s'ils  ont  péché  conke  le  Saint-Esprit 

(1)  Le  concile  de  Bagaïe. 
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en  aboliï^sant  le  l)aptèmo  cailioli([iie,  comme  nous  le 
leur  reprochons,  ce  péché  ne  j)eiit  pas  être  remis  d'après 
ces  paroles  du  Seigneur  :  «(^olui  qui  aura  péché  contre 
»  le  Saint-Esprit  n'obtiendra  de  pardon  ni  dans  ce 
»  monde  ni  dans  l'autre  (1)  ;  »  ils  ne  font  pas  attention 
quVn  suivant  ce  sens  il  n'y  aurait  de  délivrance  à  at- 
tendre pour  personne.  Qui  donc  ne  parle  pas  contre  le 
Saint-Esprit  et  ne  pèche  pas  contre  lui,  soit  celui  qui 
n'dst  pas  encore  chrétien,  soit  l'Arien  ou  l'Eunomien  ou 
le  Macédonien,  qui  prétend  que  le  Saint-Esprit  est  une 
créature,  soit  lePhotinien  (2)  qui  nie  la  substance  même 
du  Saint-Esprit,  et  dit  qu'il  n'y  a  de  substance  divine 
que  celle  de  Dieu  le  père,  soit  les  autres  hérétiques  qu'il 
serait  trop  long  de  rappeler?  Est-ce  que  nul  d'entre 
eux  n'aurait  pu  être  délivré  de  ses  erreurs  ?  Les  juifs 
contre  qui  le  Seigneur  a  prononcé  cette  parole,  s'ils 
avaient  cru  en  lui,  n'auraient-ils  pas  dû  être  baptisés? 
Car  le  Sauveur  ne  dit  point  que  ce  péché  ne  sera  pas 
remis  par  le  baptême,  mais  «  qu'il  ne  sera  remis  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  » 

Qu'ils  comprennent  donc  que  ce  qu'il  y  a  d'irrémis- 
sible ce  n'est  pas  tout  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
mais  un  certain  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Lorsque  le 
Seigneur  a  dit  que  s'il  n'était  pas  venu,  les  juifs  n'au- 
raient pas  eu  de  péché,  il  n'a  pas  voulu  entendre  qu'ils 
n'auraient  commis  aucune  faute,  eux  qui  en  avaient  tant 
commis  et  de  si  graves;  mais  il  a  voulu  parler  d'un  cer- 
tain péché  particulier  sans  lequel  tous  les  autres  péchés 
auraient  pu  leur  être  pardonnes  :  c'était  de  n'avoir  pas 


(1)  Saint  Matthieu,  xii,  32. 

(2)  Nous  avons  déjk  eu  occasion  de  parler  de  ces  divers  hérétiques. 
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cru  en  lui  ;  c'est  un  péché  dans  lequel  ils  ne  seraient  pas 
tombés  si  le  Christ  n'était  point  venu  sur  la  terre  ;  de 
même  quand  le  Seigneur  a  dit  '.  «  Celui  qui  aura  péché 
»  contre  le  Saint-Esprit  »  ou  bien  :  a  Celui  qui  aura 
»  parlé  contre  le  Saint-Esprit,  )>  il  n'a  pas  eu  en  vue  tout 
péché  qui  peut  se  commettre  contre  le  Saint-Esprit  par 
action  ou  par  parole,  mais  un  péché  particulier.  Ce  pé- 
ché c'est  une  dureté  de  cœur  jusqu'à  la  fm  de  cette  vie, 
et  par  cette  dureté  l'homme  refuse  de  recevoir  la  ré- 
mission de  ses  péchés  dans  l'unité  du  corps  du  Christ, 
dont  le  Saint-Esprit  est  la  vie.  Car  après  avoir  dit  à  ses 
disciples  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  »  le  Seigneur 
ajoute  aussitôt  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
»  vous  les  remettrez  ;  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  ^ 

»  vous  les  retiendrez.  »  C'est  donc  celui  qui  aura  résisté 
et  se  sera  opposé  à  ce  don  de  la  grâce  de  Dieu  ou  en  res- 
tera séparé  en  quelque  manière  jusqu'à  la  fin  de  cette 
vie,  qui  n'obtiendra  de  pardon  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'autre;  c'est  un  si  grand  péché  qu'il  empêche  que 
tous  les  autres  ne  soient  remis  :  il  n'est  prouvé  qu'un 
homme  en  a  été  coupable  qu'après  sa  mort.  Tant 
qu'il  vit,  c(la  patience  de  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre, 
»  l'invite  à  la  pénitence,  »  mais  si  l'homme  persévère 
dans  son  iniquité,  si,  ainsi  que  le  dit  encore  l'Apôtre, 
«  par  la  dureté  et  F  impénitence  de  son  cœur  il  amasse 
»  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
»  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu  (1),  »  il  ne 
lui  sera  pardonné  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre. 

Ceux  avec  qui  nous  traitons  ou  dont  nous  nous  occu- 
pons ne  sont  pas  dans  un  état  qui  ne  nous  permette  plus 

(1)  Aux  Romains,  ii,  5. 
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d'esprrer  pour  eux  ;  car  ils  vivent  encore  ;  mais  qu'ils  ne 
cherchent  pas  le  Saint-Esprit  ailleurs  que  dans  le  corps 
du  Christ  :  ils  en  ont  dehors  le  sacrement,  sans  avoir 
intérieurement  la  chose  même  dont  ce  sacrement  est  le 
signe;  et  c'est  pourquoi  ils  mangent  et  boivent  leur 
condamnation.  Ce  pain  qui  est  un  est  le  sacrement  de 
l'unité  ;  l'Apôtre  a  dit  :  a  Nous  sommes  tous  ensemble 
»  un  même  pain,  un  même  corps  (1).  »  L'Eghse  catho- 
lique seule  est  le  corps  du  Christ,  dont  le  chef  et  le 
Sauveur  est  le  Christ  lui-même.  Le  Saint-Esprit  ne 
donne  à  personne  la  vie  en  dehors  de  ce  corps,  parce 
que,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  «  la  charité  de  Dieu 
»  s'est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
»  nous  a  été  donné  (2)  :  »  on  ne  participe  point  à  la 
charité  divine  lorsqu'on  est  ennemi  de  l'unité.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise  n'ont  pas  le 
Saint-Esprit  ;  c'est  d'eux  qu'il  est  écrit  :  «  Hommes  qui 
»  se  séparent  eux-mêmes,  hommes  grossiers  qui  n'ont 
»  pas  l'Esprit  (3).  »  Celui  qui  n'est  pas  sincèrement  dans 
l'Eglise  n'a  pas  non  plus  l'Esprit  ;  il  est  écrit  que  «  le 
»  Saint-Esprit  fuit  le  déguisement  (4).  »  Celui  donc  qui 
veut  avoir  le  Saint-Esprit,  qu'il  prenne  garde  à  ne  pas 
demeurer  hors  de  l'Eglise,  à  ne  pas  y  entrer  avec  une 
foi  simulée  :  s'il  y  est  entré  tel,  qu'il  prenne  garde  à  ne 
pas  persister  dans  ce  déguisement,  pour  qu'il  s'unisse 
véritablement  à  l'arbre  de  vie. 

Je  vous  envoie  un  livre  bien  long,  trop  long  peut- 
être  pour  le  peu  de  loisir  que  vous  avez.  Si  on  peut  vous 

(1)  1.  aux  Corinthiens,  X,  17. 

(2)  Aux  Romains,  v,  5. 

(3)  Saint  Judc,  19. 

(4)  Sagesse,  l,  5. 

m.  ."W 
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le  lire  tout  ou  en  partie,  Dieu  vous  donnera  l'intelli- 
gence et  vous  serez  en  mesure  de  répondre  aux  dona- 
tistes  qu'il  faut  ramener  et  guérir  :  c'est  à  vous  aussi, 
comme  à  un  fils  fidèle,  que  l'Eglise  notre  mère  les  re~ 
commande  ;  aidez-les,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  où 
vous  pourrez,  comme  vous  pourrez,  soit  par  vos  dis- 
cours et  vos  réponses,  soit  en  les  amenant  auprès  de 
ceux  qui  enseignent  dans  l'Eglise. 


FIN   DU   TROISIÈME   VOLUME. 


ERRATA  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


Page  12,  au  lieu  de  :  «  par  un  dérèglement  de  cœur,  »  lisez  : 
par  un  dérèglement  du  cœur. 

Page  13,  ligne  23,  au  lieu  de  :  «  il  est  dit  du  Christ  qu'il  a  pris 
»  la  forme  d'un  serviteur,  »  lisez  :  il  est  dit  du  Christ  qu'il  a  pris 
la  forme  de  serviteur. 

Page  16,  lign  ^  12,  au  lieu  de  :  «  le  Verbe  s'est  fait  et  a  habité 
»  parmi  nous,  »  lisez  :  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi 
nous. 

Page  18,  ligne  19,  au  lieu  de:  «  il  est  contre  eux  dans  le  livre 
»  de  la  sagesse,  »  lisez  :  il  est  dit  contre  eux  dans  le  livre  de  la 
sagesse. 

Page  36,  ligne  13,  au  lieu  de:  «  la  poussière  chantera-t  elle 
»  vos  louanges  et  publiera-t-elle  votre  vanité  ?  »  lisez  :  la  pous- 
sière chantera-t-elle  vos  louanges  et  publiera-t-elle  voire  véuité? 

Page  75,  ligne  23,  au  lieu  de  :  «  par  l'abondance  de  lajustice,» 
lisez  :  par  l'abondance  de  l'in:quité. 

Page  77,  ligne  2,  au  lieu  de  :  «  les  vierges  folles  et  ceux  qui 
»  leur  ressemblent  se  sont  glorifiés  dans  le  Seigneur,  »  lisez  :  ne 
se  sont  PAS  glorifiés  dans  le  Seigneur. 

Page  94,  ligne  32,  au  lieu  de  :  «  ceux  notre  et  pour  nous,  » 
lisez  :  CONTRE  EUX  et  pour  nous. 

Page  101,  ligne  13,  au  lieu  de  :  «  vous  perdriez  infiniment  voire 
»  procès,  même  devant  moi,  »  lisez  :  vous  perdriez  facilement 
votre  procès,  même  devant  moi. 

Page  108,  ligne  4-,  au  lieu  de  :  «  cette  opinion  peut  encore 
s'accorder  avec  des  paroles  de  l'Ecriture,  »  lisez  :  avec  les  paroles  ' 
de  l'Ecriture 

Page  136,  ligne  22,  au  lieu  de  :  «  plus  qu'il  a  été  écrit,  »  lisez  : 
puisqu'il  EST  écrit. 
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page  491),  ligne  2(3,  au  lieu  de:  «  salbi  de  dans  cette  admira- 
»  lion,  »  lisrz  :  saisi  d'admiration. 

Pjge249,  ligne  7,  au  lieu  de  :  «  de  peur  que  la  fréquence  du 
»  remède  ne  lui  fît  perJre  dj  son  efticaciié,  »  lisez  :  ne  lui  fasse 
perdre  de  son  criicacité. 

Page  207,  iigiie  23,  au  lieu  de  :  «  ruiner  le  pauvre  par  l'in- 
»  jurL',  »  lisez  :  ruiner  le  pauvre  par  l'usure. 

Page  281,  ligne  22,  au  lieu  de  .  «  si,  dit-il,  »  lisez  :  si,  dis-je. 
Même  page,  ligne  25,  au  lieu  de  :  «  ce  grand  travail  ne  nous  ser- 
»  virait  de  rien,  »  lisez  :  ne  vous  servirait  de  rien. 

Page  299,  ligne  2,  au  lieu  de  :  «  quoiqu'ils  n'avaient  pas  été 
»  baptisés  dans  le  Christ,  »  lisez  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  bap- 
tisés dans  le  Christ. 

Page  312,  ligne  22,  au  lieu  de .  «  elle  le  sera  sans  doute,  » 
lisez  :  elle  le  fera  sans  doute. 

Page  315,  ligne  6,  au  lieu  de  :  «  de  peur  que  le  jeune  homme 
»  ne  crût  pas  perdre  ainsi  ce  qu'il  aimait  tant,  »  lisez  :  de  peur 
que  le  jeune  homme  ne  crût  perdre  ainsi,  etc. 

Page  499,  ligne  li,  au  lieu  de  :  «  Pelage  n'appelle  par  la  grâce 
»  de  Dieu  autrement  que  la  nature,  etc.  »  lisez  :  Pelage  n'appelle 
PAS  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

Page  555,  ligne  2,  au  lieu  de  :  «  a  résolus  châtier  toute  dé- 
»  sobéissance,  »  lisez  :  résolus  a  châtier  toute  désobéissance. 
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